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LE  CONCILE. 


Naissance  du  Roi  Oe  Rome  le  20  niars  ISll.  —  Remise  de  la  céré- 
monie du  baptême  au  mois  de  juin.  —  Diverses  circonstances  qui 
dans  le  moment  attristent  la  France ,  et  compriment  Tessor  de  la 
joie  publique.  —  Redoublement  de  défiance  à  Pégard  de  la  Russie, 
accélération  des  armements ,  et  rigueurs  de  la  conscription.  —  Crise 
commerciale  et  industrielle  amenée  par  Texcès  de  la  fabrication  et 
par  la  complication  des  lois  de  douanes.  —  Faillites  nombreuses  dans 
les  industries  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton ,  de  la  draperie ,  de 
la  soierie ,  de  la  raffinerie ,  etc.  —  Secours  donnés  par  Napoléon  au 
commerce  et  à  Pindustrie.  —  A  ces  causes  de  malaise  se  joignent  les 
troubles  religieux.  —  Efforts  du  Pape  et  d'une  partie  du  clergé  pour 
rendre  impossible  Padministration  provisoire  des  diocèses.  —  Intri- 
gues auprès  des  chapitres  pour  les  empèclier  de  conférer  aux  nouveaux 
prélats  la  qualité  de  vicaires  capitulaires.  —  Brefs  du  Pape  aux  cha- 
pitres de  Paris,  de  Florence  et  d'Asti.  —  Hasard  qui  fait  découvrir 
ces  brefs.  —  Arrestation  de  M.  d'Astros;  expulsion  violente  de 
M.  Portalis  du  sein  du  Conseil  d'État.  —  Rigueurs  contre  le  clergé, 
et  soumission  des  chapitres  récalcitrants.  —  Napoléon,  se  voyant 
exposé  aux  dangers  d'un  schisme ,  projette  la  réunion  d'un  concile , 
dont  il  espère  se  servir  pour  vaincre  la  résistance  du  Pape.  —  Exa- 
men des  questions  que  soulève  la  réunion  d^un  concile,  et  convocation 
do  ce  concile  pour  le  mois  de  juin ,  le  jour  du  baptême  du  Roi  de 
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Rome.  —  Suite  des  affaires  extérieures  en  attendant  le  baptême  et  le 
concile.  —  Napoléon  retire  le  ]H>rtefeuille  des  affaires  étrangères  à 
M.  le  duc  de  Cadore  pour  le  confier  à  M.  le  duc  de  Bassano.  —  Dé- 
prt  de  M.  de  Laurislon  pour  aller  vemplacer  à  Saint-Pétersboui^ 
H.  de  CaulaiAbmrt.  —  Lnifeuri  calcBléës  de  Mn  Toyage.  —  £i- 
tretiens  de  ^empereur  Alexandre  avec  M^!.  ée  Caulaincoort  et  de 
Lauriston.  —  L'empereur  Alexandre  sachant  que  ses  armements  ont 
offusqué  Napoléon ,  en  explique  avec  franchise  Porigine  et  l'étendue, 
et  s'attache  à  prouver  qu'ils  ont  suivi  et  non  précédé  ceux  de  la 
France.  —  Son  désir  sincère  de  la  paix,  mais  sa  i*ésolution  invariable 
de  s'arrêter  à  l'égard  du  blocus  continental  aux  mesures  qu'il  a  pré- 
cédemment adoptées.  —  Napoléon  conclut  des  explications  de  l'em- 
l)ereur  Alexandre,  que  la  guerre  est  c^taine,  mais  différée  d'une 
année.  —  Il  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour  ses  armements,  el 
leur  donne  des  proportions  plus  considérables.  —  Il  dispose  toutes 
choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  printemps  de  1812.  —  Vues  et 
direction  de  sa  diplomatie  auprès  des  différentes  puissances  de  l'£u- 
To\ye.  —  État  de  la  cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  de  NapokH)n 
avec  Marie-Louise  ;  politique  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Mctteniich.  —  Probabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche,  ses  condi- 
tions, son  degré  de  sincérité.  —  État  de  la  oour  de  Prusae.  —  Le  roi 
Frédéric-Guillaume,  M.  de  lïardenberg,  leurs  inquiétudes  et  leur 
politique.  —  Danemark  et  Suède.  —  Zèle  du  Danemark  à  seconder  le 
blocus  continent<il.  —  Mauvaise  foi  de  la  Suède.  —  Cette  puissance 
profite  de  la  paix  accx)rdée  par  la  France  pour  se  constituer  l'inter- 
médiaire du  commerce  interlope.  —  Établissement  de  Gothenbourg 
destiné  à  remplacer  celui  d'Héligoland.  —  Difficultés  relatives  à 
la  succession  au  trône.  —  La  mort  du  prince  royal  adopté  par  le  nou- 
veau roi  Charles  XÏTI  laisse  la  succession  vacante.  —  Plusieurs  par- 
tis en  SuMe,  cl  leurs  vues  diverses  sur  le  choix  d'un  successeur  au 
trône.  —  Dans  leur  embarras,  les  différents  partis  se  jettent  brusque- 
ment sur  le  prince  de  Ponte-Corvo  (maréchal  Bernadotte) ,  espérant 
se  concilier  la  fav  eur  de  la  Fnmœ.  —  Napoléon ,  étranger  à  l'élec- 
tion ,  permet  au  prince  de  Ponte-Corvo  d'accepter.  —  A  peine  ar- 
rivé en  Suède ,  le  nouvel  élu ,  pour  flatter  Pambition  de  ses  futurs 
snjet<% ,  convoite  la  Norvège,  et  propose  à  Napoléon  de  lui  en  ménager 
la  conquête.  —  Napoléon ,  fidèle  au  Danemark ,  ropoosse  cette  propo- 
«ition.  —  Dispositions  générales  de  l'Allemagne  <lans  le  moment  où 
semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  —  Tout  en  prépa- 
rant ses  armées  et  ses  alliances ,  Napoléon  s'occupe  activement  de  ses 
«fTaires  intérieures.  —  Baptême  du  Roi  de  Rome.  —  Grandes  fôtes  à 
cette  occasion.  —  Préparatifs  du  concile.  —  Motifs  qui  ont  fait  préft*- 
rer  un  concile  national  à  un  concile  général.  — Questions  qui  lui  seront 
posées.  —  On  les  renferme  toutes  dans  une  senle ,  celle  de  Pinstitution 
canonique  des  évoques.  —  Avant  de  réunir  le  concile  on  envoie  trois 
prélats  à  Sa\'Owe  pour  essayer  de  s'entendre  avec  Pie  VIÎ,  ci  ne  faire  au 
•concile  que  des  propositions  concertées  avec  le  Saint-Siège.  —  Ces  pré- 
lats sont  l'arclievéque  de  Tours ,  les  évèques  de  Nantes  et  de  Trêves. — 
Leur  voyage  h  Savone.  —  Accueil  qu*ils  reçoivent  du  Pape.  —  Pie  Vil 


iE  CONCILE. 


i(  iadireit  uu  ^oUaot  propos  pour  l'imlituliou 
l'MTBiigoiutot  (cËuéral  des  aftiÙTes  de  l'Égli 
on  liti  ann  rendu  m  liberté  et  un  congeil.  —  fietourdcs 
trois  pri':Utsi  Paris.  —  IhïiHiion  du  roncile  le  17  juin.  —  Dùtpoutîoiu 
dvsdltiii'e  parti»  compMUit  le  condli'.  —  Orùinouial.diMOursd'ou- 
Turturu,  el  *cnn«iit  du  tldélilë  au  Sual-Siégc.  —  Les  prrists  A  peine 
nûuiùÂ  sont  doiuinis  par  un  seoUmcnt  commun  de  «yiupaUiie  pour 
les  mallieurs  de  ^U  MI  vl  J'avenûuu  Mcrèle  pour  le  deaputismo  de 
BaiMléon.  —  iacntiDtclesranlienl.  —  Preniièces  seanues  du  o»[MJle. 

—  PniM  d'idrcaae  en  n^poDse  au  message  iuipériil.  —  Difficultt^  de 
la  rédaction.  —  A  la  eéanve  où  Von  discute  cette  adres»  les  eeprils 
a'eaAamraeat,  et  un  membre  projiose  de  se  rendre  en  corps  à  Sainl- 
Cluud  pour  demaadeT  la  liberté  du  Tape.  —  Le  président  arrtite  ce 
unuteuii'ut  en  suspendant  la  Ei^ance.  —  Adoption  de  l'adresse  a|irèa  de 
mimbrcux  retrandiemcnls ,  et  refus  de  Napoléon  de  la  recetoir.  — 
Sùle  modérateur  de  M.  Dutoisin,  éréque  de  Mantes',  cl  de  M.  de 
Barrai,  ardiev^ue  de  Tours.  —  Maladresse  et  orgueil  du  cardinal 
Fnd). — la(|aeittnn  pfincipttle,ce]lede  l'institution  canoniipie,  sou- 
mise i  une  cominiKÙon.  —  Avis  divers  dans  le  sein  de  cette  commis- 
sion. —  Malgré  les  elTorts  de  M.  Doïoinin ,  la  migorifé  de  ses  membres 
M  pionoiee  contre  la  eompétcnoe  du  concile.  —  Napolten  irrité  rnut 
disaoudre  le  concile.  —  On  l'evliorle  à  attendre  le  résultat  di>finitir. 

—  M.  Duvoisin  engage  la  comroisfiion  k  prendre  ponr  base  les  pro- 
positions admises  par  le  Pape  *  Savone.  —  Cet  avis  adopté  d'abord , 
n'est  accepté  di^finitivement  qu'avec  un  nouveau  renvoi  an  Pape,  qui 
supfiose  l'incompétence  du  concile,  —  Le  rapport,  pr^sentt^  par  l'^-è- 
fue  de  Tourna; ,  cuite  une  soène  oi'agcuse  dans  le  concile ,  et  des 
ma  ni  restât  ions  presque  radieuses.  —  Kajmléon  dissout  le  concile  et 
emoie  h  Vincennei  les  évéques  de  «and,  de  Troyes  et  de  Toumay  — 
Les  pi'élab  épouvantés  otTrent  de  transiger.  —  On  recueille  indivi- 
duellement leurs  avis,  et  quand  on  estas.iuréd'une  majorité,  on  réunit 
de  nouveau  le  concile  le  &  aoAI.  —  Cette  assemblée  rend  un  dé<-ret 
Gunlbniie  à  peu  pr^  h  celui  qu'un  désirait  d'elle,  mais  avec  un  re- 

Paiie  qui  n'cmviorte  te|iondant  pas  l'incoiniiélcnce  du  con- 
— Koovelledépa talion  de  quelques  cardinaux  et  prélats  t  Savone, 
r  obtenir  l'atlbétion  du  Pape  aux  actes  du  concile-  —  riapolëon, 
htigué  de  cette  querelle  religieuse ,  ne  vise  plus  qu'à  se  débarrasser 
prélats  réunis  k  Paris,  et  t  profiter  de  la  députation  envoyée  à 
Savon»  |H>ur  obtenir  l'institution  des  vingt-sept  éiOijucs  noiuiucs  ri 
imn  insfilui^.  —  L'esprit  toujours  diriiié  vers  la  proctiaine  gueire  du 
Hord ,  il  ae  tiattc  que  victorieux  encore  une  fois ,  le  monde  entier  i«- 
ascendaiit.  —  Nouvelles  explications  aiec  la  Russie.  — 
Conrersation  de  Napoléon  aTeeleprlnceKourakin,  le  soir  du  ib  aoDt. 

—  Cette  cnnvenatioD  laisse  peu  d'espoir  de  paix ,  et  porte  Napolroa 
i  cimllnuer  ses  préparatifs  avec  cncoi-e  plus  d'activité.  —  Ui']iart  des 

'^atrièroes  et  sixièmes  bataillons.  —  Emplm  de  soixante  mille  réfmc- 

on  a  obligés  de  rejoindre.  —  Maniéro  de  les  plier  au  Beni«'e 

—  Composition  de  quatre  années  pour  la  guerre  de  Ruuie, 

■tiM  d'âne  réaem  pour  VB^agne.  —  Voifage  de  NapoléMi 
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em  HolUade  H  àèms  les  pfmûwcs  àm  Mm.  —  Pfcui  de  défease  de  h 

iars  181  f.  Hollande. -- U  pr^$eiK«  de  Xapol^M  sert  de  prHe\1e  pov  rémir  h 
grosse  caralerie  et  l^ïirheiiiner  sv  PEIbe.  —  CmtioB  des  bariers. 
—  Inspection  des  troupes  destiaécs  à  h  gnerre  de  Rnssie.  —  Séfoar 
à  Wesel ,  à  Cologne  et  dans  le»  Tflles  dv  Mm.  —  AfEnies  direnes 
dont  Napoléon  s^orcope  chemin  fiiisant.  —  Arranppfnenl  avec  la 
Prusse.  —  Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  —  Suite 
et  fin  apparente  de  la  querelle  rriigîeose.  —  Acceptation  par  Pie  Vn 
da  décret  da  concile,  aTcc  des  motifs  qui  ne  conTîennent  pas  entiè- 
rement à  Xapoléon.  —  Cehii^i  accepte  le  dispositif  sans  les  motifs, 
et  miToie  dan^  leurs  diocèses  les  prélats  qui  araient  composé  le  con- 
cile. —  Son  retour  à  l'aris  en  noTemhre ,  et  son  application  à  expédier 
toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en 
partant  pour  la  Russie. 

Au  milieu  des  événements  si  divers  et  si  com- 
pliqués dont  on  vient  de  lire  le  récit,  Napoléon 
avait  vu  se  réaliser  le  principal  de  ses  vœux  :  il 
avait  obtenu  de  la  Providence  un  héritier  direct 
de  sa  race ,  un  Gis ,  que  la  France  désirait ,  et  qu'il 
n'avait  cessé  quant  à  lui  d'espérer  avec  une  entière 
confiance  dans  la  fortune. 
Naissance  Lc  1 9  mars  1 8  H ,  vers  neuf  heures  du  soir,  Fim- 
)i  de" Rome  pératricc  Marie-Louise ,  après  une  grossesse  heu- 
'*^?8iT*^*  reuse,  avait  ressenti  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement.  L'habile  accoucheur  Dubois  était  ac- 
couru sur-le-champ,  suivi  du  grand  médecin  de 
cette  époque,  M.  Corvisart.  Bien  que  la  jeune  mère 
fût  parfaitement  constituée,  l'accouchement  ne  s'é- 
tait pas  annoncé  avec  des  circonstances  tout  à  fait 
rassurantes,  et  M.  Dubois  n'avait  pu  se  défendre  de 
quelque  inquiétude  en  songeant  à  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui.  Napoléon,  voyant,  avec  sa  pé- 
nétration ordinaire,  que  le  trouble  de  l'opérateur 
pourrait  devenir  un  danger  pour  la  mère  et  pour 
l'enfant,  s'efforça  de  lui  rendre  plus  léger  le  poids 
de  celte  responsabilité.  —  Figurez- vous,  lui  dit-il, 
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que  vous  accouchez  une  marchande  de  la  rue  Saint-  " 
Denis;  vous  n'y  pouvez  pas  davantage,  et  en  tout 
cas  sauvez  d'alwrd  la  mère.  —  Il  chargea  M.  Cor- 
visart  de  ne  pas  quiltor  M.  Dubois,  et  lui-mt%c 
ne  cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  à  la 
jeune  impératrice,  et  de  l'aider  par  d'affectueuses 
paroles  à  supporter  ses  souffrances.  Enfin,  le  lende- 
main matin  20  mars,  cet  enfant  auquel  de  si  hau- 
tes (iestim^'cs  étaient  promises,  et  qui  depuis  n'a 
trouvé  sur  ses  pas  que  l'exil  et  la  mort  à  la  (leur  de 
SCS  ans,  vint  au  jour  sans  aucun  des  accidents  qu'on 
avait  redoutés.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras 
avec  joie,  avec  tendresse,  et  quand  il  sut  que  c'é- 
tait un  enfant  mâle,  il  en  éprouva  un  sentiment 
d'orgueil  qui  éclata  sur  son  visage,  comme  si  la  Pro- 
vidence lui  avait  donné  dans  cette  circonstance  si 
importante  une  nouvelle  et  plus  éclatante  marque  de 
sa  protection.  Il  présenta  le  nouveau-né  à  sa  famille, 
il  sa  cour,  et  le  remit  ensuite  à  madame  de  Montes- 
([uiou ,  nommée  gouvemanle  des  enfants  do  France. 
Le  canon  des  Invalides  commença  immédiatement  à 
annoncer  à  la  capitale  la  naissance  de  l'iiéritier  des- 
tiné à  régner  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Il  avait  été  dit  d'avance  que  si  le  nouveau-né  était 
un  enfant  màlo  le  nombre  des  coups  de  canon  se- 
rait non  pas  de  vingt  et  un,  mais  de  cent  un.  La 
jïopulation,  sortie  des  maisons  et  répandue  dans  les 
rues,  comptait  avec  une  extrême  anxiété  les  reten- 
tissements du  canon.  Quand  le  vingt  et  unième  coup 
fut  dépassé,  elle  ressentit  presfjue  autant  de  joie 
qu'aux  plus  belles  époques  du  règne,  et,  malgré 
beaucoup  de  causes  de  tristesse,  dont  les  unes  sont 
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la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Sur  neuf  divisions  qui 
agissaient  en  Turquie ,  elle  en  avait  ramené  cinq  en 
arrière,  dont  trois  jusqu'au  Pruth,  deux  jusqu'au 
Dnieper.  La  nouvelle  de  ce  mouvement  rétrograde, 
transmise  par  nos  agents  diplomatiques  accrédités 
dans  les  provinces  danubiennes,  avait  produit  sur 
l'esprit  de  Napoléon  une  vive  impression.  Au  lieu 
de  se  borner  à  voir  dans  un  fait  pareil  la  peur  qu'il 
inspirait,  il  avait  pris  peur  lui-même,  et  avait  cru 
découvrir  dans  cette  conduite  de  la  Russie  la  preuve 
d'intentions  non  pas  défensives,  mais  agressives. 
C'était  une  erreur;  mais  habitué  aux  haines  de  l'Eu- 
rope, aux  perfidies  que  ces  haines  avaient  souvent 
amenées,  il  supposa  un  secret  accord  de  la  Russie 
avec  ses  ennemis  ouverts  ou  cachés,  avec  les  Anglais 
notamment,  et  il  crut  que  ce  ne  serait  pas  trop  tôt 
que  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  les  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  la  présente  année.  Ainsi  au  lieu 
de  remédier  au  mal  en  suspendant  ses  armements, 
sauf  à  les  reprendre  s'il  n'obtenait  pas  une  explica- 
tion satisfaisante ,  il  l'aggrava  en  multipliant  et  accé- 
lérant ses  préparatifs  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
ni  les  cacher  ni  les  expliquer. 

Il  avait  déjà  résolu  d'envoyer  sur  l'Elbe  les  qua- 
trièmes bataillons,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
les  régiments  du  maréchal  Davout  n'en  comptaient 
que  trois  présents  au  corps;  il  se  décida  à  les  faire 
partir  immédiatement  et  à  former  un  sixième  ba- 
taillon dans  ces  régiments  (le  cinquième  restant  celui 
du  dépôt),  ce  qui  devait  permettre  de  leur  fournir 
cinq  bataillons  de  guerre.  Le  maréchal  Davout  s'é- 
tait tellement  appliqué,  depuis  qu'il  résidait  dans  le 
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Nonl,  à  donner  à  ses  troupes  une  inslruclion  lliOo- 
rique  ^gale  à  leur  instruction  pratique,  qu'il  était 
facile  de  trouver  parmi  elles  les  cadres  d'un  sixième, 
même  d'un  septième  lialaillon  par  rt^gimenl,  en  sous- 
oDiciers  sachant  lire  et  écrire  et  s'étant  battus  dans 
l'Europe  entière.  Pour  accélérer  l'organisation  de  ces 
sixièmes  bataillons,  Napoléoa  fit  revenir  les  cadres 
des  bords  de  l'Elbe  à  la  rencontre  des  recrues  par-  ' 
lies  des  Imrds  du  Rliin;  il  envoya  de  phis  des  ha- 
bits, des  souliers,  des  armes  à  Wesel,  Cologne  et 
Maycncc,  pour  que  les  hommes  pussent  en  passant 
se  pourvoir  de  leur  équipement  complet.  Il  espérait 
ainsi  porter  à  cinq  divisions  françaises  le  corps  du 
maréchal  Davout,  sans  compter  une  sixième  divi- 
sion qui  devait  ôlro  polonaise  et  formée  des  troupes 
de  Dantziiï  ([u'on  allait  augmenter.  Il  ordonna  des 
achats  de  chevaux,  surtout  en  Allemagne,  aimant 
mieux  épuiser  cette  contrée  que  la  France,  tira  de 
leurs  cantonnements  les  cuirassiers,  les  chasseurs, 
les  hussarris,  destinés  à  la  guerre  de  Russie,  et  en- 
joignit aux  colonels  de  se  préparer  à  recevoir  des 
chevaux  et  des  hommes  afin  de  mettre  leurs  régi- 
ments sur  le  pied  de  guerre.  Ne  croyant  pas  a\oir 
le  temps  de  porter  à  cinq  ni  même  à  quatre  batail- 
lons le  corps  du  Rhin,  composé,  avons-nous  dit,  des 
anciennes  divisions  qui  avaient  servi  sous  I.annes 
et  Masséna,  et  qui  étaient  répandues  en  Hollande 
et  en  Belgique,  il  fit  former  dans  leur  sein  des  ba- 
laillons  d'élite,  dans  lesquels  devaient  être  versés 
les  meilleurs  soldais  de  chaque  régiment.  II  donna 
le  même  ordre  pour  l'armée  d'Italie;  il  prescrivit  la 
réunion  cl  l'équipement  sur  le  pied  de  guerre  de 
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tous  les  coq»  de  la  \ieîUe  et  jtmme  sarde  qui  mé- 
laient  pas  en  Esp^sae:  il  êciÎTÎt  à  lott^  les  princes 
lie  la  ÛMiféiteffation  sefmanîqiie  pmulei  demander 
leur  conlms^ent •  et  se  wêêI  mmat  em  Biesvre,  pour 
les  mois  de  juillet  et  d'aoèt,  de  porter  à  70  mille 
hommes  d'mûoilerie  le  coqi&  de  TElbe.  à  4ô  mille 
celui  du  Rhin  «  à  40  mille  celni  d'Italie^  à  plus  de  4  2 
mille  la  sarde  impériale  totale  167  mille  fulassins 
excellents  >  à  17  ou  18  mille  les  hossards  et  chas- 
seurs, à  1 3  mille  les  coinssieffs,  à  6  mille  les  troupes 
à  che^-al  de  la  garde  lotai«  39  ou  40  mille  hommes 
de  la  plus  belle  cavalerie  •  enfin  à  24  mille  hommes 
Tartillerie,  pouvant  servir  800  bouches  à  feu,  in- 
dépendamment de  100  mille  Polonais  «  Saxons,  Ba- 
varois, Wurtend^enseois,  Badois«  Westphaliens,  ce 
qui  faisait  plus  de  300  mille  hoouues  parfidtem^it 
préparés  à  entrer  eu  campagne  sous  deux  mois. 

Napoléon  rappela  d*£spagne  le  maréchal  Nev, 
auquel  il  voulait  confier  le  conmiandement  d*une 
partie  des  troupes  réunies  sur  le  Rhin.  11  destinait 
le  surplus  au  maréchal  Oudinot ,  déjà  rendu  en  Hol- 
lande. Il  rappela  en  outre  d'Espagne  le  général 
Montbrun,  que  sa  conduite  à  Fuenles  d'Oùoro  et 
dans  une  foule  d'autres  occasions  désignait  comme 
l'un  des  premiers  officiers  de  cavalerie  de  cette 
époque. 

Dans  la  crainte  d'une  subite  invasion  du  duché 
de  Varsovie  par  les  Russes,  Napoléon  donna  pour 
instruction  au  roi  de  Saxe  et  au  prince  Poniatowski, 
lieutenant  du  roi  de  Saxe  en  Pologne ,  de  transpor- 
ter toute  rartillerie,  toutes  les  mimitions,  tous  les 
objets  d'équipement  9  des  places  ouvertes  ou  faible- 
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ment  défendues  dans  les  forteresses  de  la  Vistule , 
telles  que  Modlin ,  Thom ,  Dantzig ,  et  à  ce  sujet 
il  citait  à  l'un  et  à  Tautre  Texemple  de  la  Bavière, 
où  les  Autrichiens  étaient  toujours  entrés  avant  les 
Français,  mais  d*où  ils  avaient  été  obligés  de  sortir 
presque  aussitôt  sans  avoir  pu  enlever  aucune  partie 
du  matériel  de  guerre.  Il  recommanda  au  roi  de 
Saxe  de  tenir  toutes  prêtes  les  troupes  saxonnes, 
afin  de  pouvoir  les  porter  rapidement  sur  la  Vistule 
à  côté  de  celles  du  prince  Poniatowski.  Les  unes  et 
les  autres  devaient  être  rangées  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Davout,  qui  avait  ordre,  au 
premier  danger,  de  courir  sur  la  Vistule  avec  1 50 
mille  hommes ,  dont  1 00  mille  Français  devaient  se 
placer  de  Dantzig  à  Thom,  et  50  mille  Saxons  et 
Polonais  de  Thom  à  Varsovie.  Avec  de  telles  pré- 
cautions on  avait  le  moyen  de  répondre  à  tout  acte 
offensif  des  Russes,  et  même  de  le  prévenir. 

Afin  de  remplir  ses  cadres.  Napoléon  avait  été  Rigueurs 
obligé  de  hâter  la  levée  de  la  conscription  de  4  811 ,  conscription 
ordonnée  dès  le  mois  de  janvier.  Mais  il  ne  s* en  était 
pas  tenu  à  cette  mesure  :  il  avait  voulu  recouvrer 
Tarriéré  des  conscriptions  antérieures,  consistant  en 
soixante  mille  réfractaires  au  moins  qui  n'avaient 
jamais  rejoint.  La  conscription  n'était  pas  encore  en- 
trée dans  nos  mœurs,  comme  elle  y  a  pénétré» de- 
puis, et  la  rigueur  avec  laquelle  elle  était  appliquée 
alors ,  le  triste  sort  des  hommes  appelés ,  qui  avant 
rage  viril  allaient  périr  en  Espagne,  plus  souvent 
par  la  misère  que  par  le  feu,  n'étaient  pas  faits  pour 
disposer  la  population  à  s'y  soumettre.  Dans  cer- 
taines provinces ,  et  particulièrement  dans  celles  de 
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rOuesf,  (lu  Onfrc,  do  Midi,  où  la  bravoure  ne 
manquait  pas,  mais  où  la  soumission  à  fautorité 
centrale  était  moins  établie,  on  résistait  à  la  con- 
scription ,  et  il  y  avait  eu  à  toutes  les  époques  des 
masses  de  réfractaires  qui  avaient  refusé  de  se  ren- 
dre à  l'appel  de  la  loi,  ou  déserté  après  s'y  être 
rendus.  Ils  couraient  les  l)ois,  les  montagnes,  par- 
tout favoris<»s  par  la  population,  et  quelquefois  même 
faisaient  la  cruerre  aux  gendarmes.  G*s  hommes, 
loin  d\*»tre  des  lâches  ou  des  impotents,  formaient 
au  contraire  la  partie  la  plus  brave,  la  plus  hartiie, 
la  plus  aventureuse  de  la  population,  et,  en  raison 
môme  de  son  énergie ,  la  plus  difficile  à  plier  au  joug 
des  lois  nouvelles.  Celait  la  même  espèce  d'hom- 
mes qui  dans  la  Vendée  avait  fourni  les  soldats  de 
l'insurrection  royaliste.  Plus  forts  par  le  caractère, 
ils  Tétaient  aussi  par  Tàge,  la  plupart  d'entre  eux 
se  trouvant  en  état  d'insubordination  depuis  plu- 
sieurs années.  On  était  successivement  par>'enu  à 
recouvrer  par  des  amnisties,  des  poursuites,  des 
battues  de  gendarmerie,  vingt  mille  peut-être  de 
ces  hommes  sur  quatre-vingts;  mais  il  en  restait 
soixante  mille  au  moins  dans  diverses  provinces  de 
la  France ,  qu'il  importait  autant  de  restituer  à  l'ar- 
mée à  cause  de  leur  qualité ,  que  d'enlever  à  l'inté- 
rieur à  cause  de  leur  aptitude  à  former  une  nouvelle 
chouannerie ,  car  ils  appartenaient  presque  tous  aux 
départements  où  s'était  conser\  é  un  vieux  levain  de 
rovalisnie. 

Napoléon,  qui  ne  ménageait  pas  les  moyens  quand 
le  but  lui  convenait,  forma  dix  ou  douze  colonnes 
mobiles  ,  composées  de  cavalerie  et  d'infanterie 
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légères,  cl  choisies  parmi  les  plus  vieilles  lioiipcs, 

les  plaça  sous  les  ordres  de  généraux  dévoués,  leur 
adjoiguit  des  pelotons  de  gendarmerie  pour  les  gui- 
der, et  leur  fit  entreprendre  une  poursuite  des  plus 
actives  contre  les  réfractaires.  Ces  colonnes  étaient   ori^snissi 
autorisées  à    traiter   militairement    les   provinces  J^î^t",^"! 
qu'elles  allaient  parcourir,  et  à  mettre  des  soldats    'V?°!l?' 
en  garnison  chez  les  familles  dont  les  enfants  avaient       mires 
manqué  à  l'appel.  Ces  soldats  devaient  être  logés, 
nourris  et  payés  par  les  parents  îles  réfractaires 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent  fait  leur  soumission. 
C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom,  fort  effrayant  à 
cette  époque,  de  gai-nisaires.  Si  on  songe  que  ces       E«és 
colonnes  étaient  portées,  d'après  leur  composition,     "J^'iûii 
à  regarder  le  refus  du  service  militaire  comme  un      '""'■'''^ 
délit  à  la  fois  honteux  et  criminel,  qui  faisait  peser 
exclusivement  sur  les  vieux  soldats  les  charges  de 
la  guerre,  si  on  songe  qu'elles  avaient  pris  à  l'é- 
tranger l'habitude  de  vivre  en  troupes  conquérantes, 
on  concevra  facilement  qu'elles  devaient  commettre 
plus  d'un  excès,  bien  qu'elles  fussent  dans  leur  pa- 
trie, et  que  leurs  courses,  ajoutées  au  déplaisirjde 
la  levée  de  1811,  devaient  en  divci"ses  provinces 
pousser  le  chagrin  de  la  conscription  presque  jus- 
qu'au désespoir. 

Les  préfets ,  qui  avaient  la  mission  de  diriger  l'es- 
prit des  populations  ilana  un  sens  favorable  au  gou- 
vernemenl ,  furent  alarmés ,  et  plusieurs  désolés 
d'une  telle  mesure.  Néanmoins  quelques-uns,  vou- 
lant proportionner  leur  zèle  à  la  ditOculté,  exagé' 
rèrent  encore  dans  l'exécution  les  ordres  de  l'auto- 
rité supérieure,  et  poussèrent,  au  lieu  de  les  retenir. 
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les  colonnes  occupées  à  donner  la  chasse  aux  ré- 
fractaires.  Quelques  autres  eurent  Thonnéteté  de 
faire  entendre  des  supplications  en  faveur  des  pau- 
vres parents  qu'on  ruinait,  et  parmi  ceux-là, 
M.  LezaV-Mamézia ,  dans  le  Bas-Rhin,  eut  ie  cou- 
rage de  résister  de  toutes  ses  forces  au  général  chargé 
de  diriger  les  colonnes  dans  son  département,  et 
d'écrire  au  ministre  de  la  police  des  lettres  fort  vives 
destinées  à  être  mises  sous  les  yeux  de  Napoléon. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  hauts  fonction- 
naires, gémissant  en  secret,  et  se  contentant  pour 
toute  vertu  de  ne  pas  ajouter  aux  rigueurs  prescri- 
tes, exécutèrent  les  ordres  reçus  plutôt  que  de  re- 
noncer à  leurs  fonctions. 
Hittiatuni  Si  la  population  des  campagnes  avait  ses  chagrins, 
de  iii^nc  ^ji^  j^  villes  avait  aussi  les  siens.  Ces  chagrins 
du  cojnmerce  étaient  causés  par  une  crise  industrielle  et  commer- 

en  48H,  * 

«oit en  Angle-  cîalc  dcs  plus  gravcs.  Nous  avons  déjà  rapporté  les 
en  France,  mcsurcs  à  la  foîs  ingénieuses  et  violentes  que  Napo- 
léon avait  imaginées  pour  interdire  au  commerce 
anglais  les  accès  du  continent,  ou  pour  les  kii  ouvrir 
à  un  prix  ruineux  dont  le  trésor  impérial  recueillait 
le  profit.  Ces  mesures  avaient  obtenu,  sinon  tout 
l'effet  que  Napoléon  s'en  était  promis,  du  moins  tout 
celui  qu'on  pouvait  raisonnablement  en  attendre, 
surtout  lorsque  pour  réussir  il  fallait  contrarier  las 
inténHs,  les  goûts,  les  penchants,  non-seulement 
d'un  peuple,  mais  du  monde  presque  entier.  Sauf 
quelques  introductions  clandestines  par  les  Suédois, 
qui  transportaient  frauduleusement  les  marchandises 
coloniales  de  Gothenbourg  à  Stralsund  ;  sauf  quelques 
autres  introductions  permises  dans  la  Vieille-Prusse 
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autant  par  négligence  que  par  mauvaise  volonté;   

sauf  quelques  autres  encore  efTectuées  en  Russie  sous 
le  pavillon  américain ,  les  imes  et  les  autres ,  con- 
damnées à  descendre  du  Nord  au  Midi  j  à  travers 
mille  dangers  de  saisie,  en  se  chargeant  d'immen- 
ses frais  de  transport,  et  en  payant  des  tarifs  rui- 
neux; sauf,  disons-nous,  ces  rares  exceptions,  au  ^ 
cune  quantité  de  sucre,  de  café,  de  coton,  d'indigo, 
de  bois,  de  marchandises  exotiques  enfin,  ne  pou- 
vait sortir  d'Angleterre  et  diminuer  la  désastreuse 
accumulation  qui  s'était  opérée  à  Londres.  Cette      Détresse 
situation,  que  nous  avons  déjà  exposée,  n'avait  fait  manufactures 
que  s'aggraver.  Les  fabricants  de  Manchester,  de  pa^suite^drun 
Birmingham  et  de  toutes  les  villes  manufacturières    /"**,. ^® 

^^  fabrication. 

d'Angleterre ,  dépassant  comme  toujours  le  but  of- 
fert à  leurs  avides  désirs ,  avaient  produit  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  marcliandises  que  les  colonies  de 
toutes,  les  nations  n'auraient  pu  en  consommer.  Les 
bâtiments  expédiés  de  Liverpool  avaient  été  obligés 
de  rapporter  en  Europe  une  partie  de  leurs  charge- 
ments. Un  petit  nombre  ayant  trouvé  à  s'en  débar- 
rasser avaient  reçu  en  échange  des  denrées  colo- 
niales qui  restaient  invendues  dans  les  magasins  de 
Londres ,  et  s'y  avilissaient  à  tel  point  que  ces  den- 
rées, comme  nous  l'avons  dit,  coûtaient  en  frais  de 
garde  et  d'emmagasinement  plus  que  leur  prix. 
C'était  pourtant  sur  ce  gage  que  la  banque  escomp- 
tait le  papier  des  fabricants,  et  leur  en  donnait  la 
valeur  en  billets  dont  l'augmentation  croissante  me- 
naçait tous  les  jours  d'une  catastrophe.  En  i  81 4 ,  la 
détresse  était  devenue  si  grande ,  que  le  Parlement 
britannique ,  dans  la  crainte  d'une  banqueroute  gé- 
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nérale,  avait  voté  un  secours  au  commerce  de  6 
millions  sterling  (i  50  millions  de  francs)  à  distribuer 
à  titre  de  prêt  aux  fabricants  et  commerçants  les 
plus  embarrassés.  Une  telle  situation,  maintenue 
quelque  temps  encore,  devait  aboutir  inévitable- 
ment ou  à  une  catastrophe  financière  et  commer- 
ciale ,  ou  à  un  désir  de  la  paix  irrésistible  pour  le 
gouvernement. 

Mais  il  n*est  point  de  combat  en  ce  monde,  quelles 
que  soient  les  armes  employées ,  où  Ton  puisse  faire 
du  mal  sans  en  recevoir.  Napoléon  n'avait  pas  pu 
refouler  en  Angleterre  tant  de  produits  agréables, 
ou  utiles,  ou  nécessaires  aux  peuples  du  continent, 
sans  causer  bien  des  perturbations,  et  il  venait  de 
provoquer  en  France  et  dans  les  pays  voisins  une 
crise  commerciale  et  industrielle  aussi  violente, 
quoique  moins  durable  heureusement,  que  celle  qui 
affligeait  TAngleterre.  Voici  comment  cette  crise 
avait  été  amenée. 
Excès  Les  tissus  de  coton  ayant  en  grande  partie  rem- 

"^"^  ^"î'our*^"  P'^^*^'  '^s  ^'^s"s  ^'^  chanvre  et  de  lin,  surtout  depuis 
aussi  prand  (ju'ou  était  par\^enu  à  les  produire  par  des  moyens 
minufacturcs  mécauiques,  étaient  devenus  la  plus  vaste  des  in- 
dustries de  l'Europe.  Les  manufacturiers  français  i 
ayant  à  approvisionner  Tancienne  et  la  nouvelle 
France,  et  de  plus  le  continent  presque  entier, 
avaient  espéré  des  débouchés  immenses,  et  propor- 
tionné leurs  entreprises  à  ces  débouchés  supposés. 
Ils  avaient  spéculé  sans  mesure  sur  l'approvision- 
nement exclusif  du  continent,  comme  les  Anglais 
sur  celui  des  colonies  anglaises,  françaises,  hollan- 
daises et  espagnoles.  En  Alsace,  en  Flandre,  en 
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Normandie ,  les  métiers  à  filer,  à  tisser,  à  imprimer   — 

le  coton  s'étaient  multipliés  avec  une  incroyable  ra- 
pidité .  Les  profits  étant  considérables,  les  entreprises 
s'étaient  naturellement  proportionnées  aux  profits , 
et  les  avaient  même  infiniment  dépassés.  L'indus- 
trie du  coton ,  sous  toutes  ses  formes,  n'avait  pas  été 
la  seule  à  prendre  un  pareil  essor  ;  celle  des  draps , 
comptant  sur  l'exclusion  des  draps  anglais ^  sur  la 
possession  exclusive  des  laines  espagnoles,  avait  pa- 
reillement oublié  toute  réserve  dans  l'étendue  don- 
née à  sa  fabrication.  L'industrie  des  meubles  s'était 
aussi  fort  développée ,  parce  que  les  meubles  fran- 
çais, dessinés  alors  d'après  des  modèles  antiques, 
étaient  l'objet  d'une  prédilection  générale,  et  parce 
que  les  bois  exotiques ,  se  trouvant  au  nombre  des 
produits  coloniaux  admis  sur  licences ,  permettaient 
la  production  à  bon  marché.  L'admission  des  cuirs 
en  vertu  de  licences  avait  également  procuré  une 
grande  extension  à  toutes  les  industries  dont  le  cuir 
est  la  matière.  La  quincaillerie  française ,  fort  élé- 
gante ,  mais  inférieure  alors  à  celle  de  l'Angleterre 
sous  le  rapport  des  aciers,  avait  profité  comme  les 
autres  de  l'exclusion  des  Anglais.  De  notables  béné- 
fices avaient  encouragé  et  multiplié  ces  essais  hors 
de  toute  proportion. 

Ce  n'était  pas  seulement  vers  la  fabrication  de 
ces  divers  produits  que  s'était  dirigée  l'ardeur  du 
moment ,  mais  vers  l'introduction  des  matières  pre- 
mières qui  servaient  à  les  créer. 

On  courait  sur  tous  les  marchés  où  Ton  savait       fo*ï«» 

,         .  spéculation 

que  devaient  se  vendre  des  sucres,  des  cafés,  des      sur  les 

cotons,  des  indigos,  des  bois,  des  cuirs,  on  s'en    premières 
TOM.  un.  t 
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disputait  les  moindres  quantités  introduites  sur  le 
continent,  et  on  spéculait  avec  fureur  sur  ces  quan- 
tités. Les  fonds  publics  étaient  délaissés,  parc^ 
qu'ils  étaient  peu  al)ondants  et  presque  invariables 
dans  leur  valeur,  depuis  que  Napoléon  maintenait 
la  rente  cinq  pour  cent  à  80  francs  par  Tinterven- 
lion  secrète  du  trésor  extraordinaire.  Les  actions  de 
la  banque,  seul  eflet  public  prenant  place  à  côté 
des  rentes  sur  TÉtat,  oscillaient  entre  1 ,223  et  i  ,275 
francs,  pour  un  revenu  de  50  à  60  francs,  et  ne  dé- 
passaient jamais  ces  termes  extrêmes.  11  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  tenter  les  spéculateurs,  parce  qu'il 
leur  faut  de  grandes  chances  de  gain,  même  au  prix 
de  grandes  chances  de  perte ,  et  ils  s'étaient  jetés 
sur  les  denrées  coloniales ,  qui  présentaient  ces  con- 
ditions au  plus  haut  degré.  On  spéculait  donc  avec 
passion  sur  le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo;  on 
courait  à  Anvei-s,  à  Mayence,  à  Francfort,  à  Alilan , 
où  le  gouvernement  faisait  vendre  les  marchandises 
arrivées  sur  les  chariots  de  l'artillerie,  qui  avaient 
porté  des  l)ombes  et  des  boulets  aux  rives  de  l'Elbe, 
et  en  avaient  rapporté  du  sucre  et  du  café.  Les  bois 
eux-mêmes ,  qu'on  savait  indispensables  à  Napoléon 
pour  les  nombreux  vaisseaux  qu'il  avait  en  con- 
struction clans  tous  les  chantiers  de  l'Empire,  étaient 
devenus  l'objet  d'un  agiotage  ofl'réné,  et  sur  la  base 
mobile  et  dangereuse  de  ces  spéculations  on  créait 
de  brillants  édifices  de  fortune,  paraissant  et  dispa- 
raissant tour  à  tour  aux  yeux  d'un  public  surpris, 
émerveillé  et  jaloux. 

Dans  un  si  grand  essor,  la  prudence  avait  été  na- 
turellement la  vertu  la  moins  obser>ée,  et  on  avait 
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spéculé  non-seulement  au  delà  des  besoins  à  satis^ 
faire,  mais  au  delà  des  moyens  de  payer.  Tandis 
que  rindustrie  produisait  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
pouvait  vendre ,  les  agioteurs  sur  les  matières  pre- 
mières cherchaient  à  en  acheter  beaucoup  plus  que 
rindustrie  n'aurait  pu  en  employer,  et  par  une  con- 
séquence inévitable  en  faisaient  monter  la  valeur 
à  des  prix  exagérés.  Pour  solder  tous  ces  marchés 
imprudents ,  on  avait  créé  des  moyens  artificiels  de 
crédit.  Ainsi  une  maison  de  Paris,  se  livrant  au 
commerce  des  bois  de  construction  et  des  denrées 
coloniales,  tirait  jusqu'à  cpiinze  cent  mille  francs  par 
mois  sur  une  maison  d'Amsterdam  qui  lui  prétait 
son  crédit;  celle-ci  tirait  sur  d'autres,  et  ces  derniè- 
res à  leur  tour  tirant  sur  Paris  pour  se  rembourser, 
on  avait  créé  de  la  sorte  des  ressources  fictives,  que 
dans  la  langue  familière  du  commerce  on  appelle 
papier  de  circulation.  La  police ,  épiant  tout,  mais  ne 
comprenant  pas  tout,  avait  cru  voir  dans  cet  artifice 
commercial  une  trame  des  partis  qu'elle  s'était  hâtée 
de  dénoncer  à  l'Empereur.  Celui-ci  oflusqué  d'a- 
bord, avait  fini  par  se  rassurer  en  apprenant  par  le 
ministre  du  trésor  le  secret  de  cette  prétendue  con- 
spiration ^ 

On  n'avait  pas  mis  plus  de  réserve  dans  la  ma- 
nière de  jouir  de  ses  profits  que  dans  les  moyens  de 
se  les  procurer.  Les  nouveaux  enrichis  s'étaient  em- 
pressés d'étaler  leurs  fortunes  rapidement  acquises, 
et  d'acheter  de  la  caisse  d'amortissement  les  hôtels. 
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*  J'ai  troa?é  toute  une  correspondance  du  ministre  de  la  police  et  du 
miniàtrc  du  trésor  sur  œ  fait  singulier,  qui  offusqua  longtemps  l'auto- 
rité aTant  qo'eUe  fût  parvenue  à  se  l'expliquer. 
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les  châteaux  de  l'ancienne  noblesse,  dont  l'État 

If  jirs  4  84  4 

avait  hérité  sous  le  titre  de  biens  nationaux.  On  ne 
les  achetait  plus  comme  autrefois  à  vil  prix  et  avec 
des  assignats ,  mais  contre  argent ,  contre  beaucoup 
d'argent,  et  sans  répugnance,  parce  que  vingt  ans 
écoulés  depuis  la  confiscation  avaient  fait  perdre  le 
souvenir  de  l'injustice  de  TÉtat  et  du  malheur  des 
anciens  propriétaires.  C'était  là  cette  ressource  des 
aliénations  de  biens  dont  Napoléon  se  scr\ait  de 
temps  en  temps  pour  compléter  ses  budgets,  surtout 
dans  les  pays  conquis,  et  que  la  caisse  d'amortisse- 
ment lui  avait  ménagée,  en  vendant  à  propos,  peu 
à  peu,  et  avec  la  prudence  convenable,  les  immeu- 
bles qu'on  lui  livrait.  Il  y  avait  à  Paris  des  manu- 
facturiers justement  enrichis  par  leur  travail ,  des 
spéculateurs  sur  denrées  coloniales  enrichis  d'une 
manière  moins  honorable,  qui  possédaient  les  plus 
beaux  domaines,  et  les  mieux  qualifiés  ^ 

Ce  débordement  de  spéculations ,  de  fortunes  su- 
bites, de  jouissances  immodérées,  avait  pris  nais- 
sance depuis  plusieurs  années,  s'était  arrêté  un  in- 
stant en  1809  par  suite  de  la  guerre  d'Autriche, 
avait  repris  à  la  paix  de  Vienne,  s'était  développé 
sans  obstacle  et  sans  mesure  dans  tout  le  cours  de 
l'année  i810,  et  avait  enfin  abouti  au  commence- 
ment de  1811  à  la  catastrophe  inévitable,  qui  suit 
toujours  les  exagérations  industrielles  et  commer- 
ciales de  cette  nature. 
Accident  Dcpuis  quclquc  temps  on  ne  vivait  que  des  crédits 

|ui  fait  éclater 
la  crise 
depuis  *  ^  ^*  encore  dans  la  correspondance  du  ministre  du  trésor,  analy- 

longtemps      sant  pour  Napoléon  la  cause  de  la  plupart  des  banqueroutes  du  temps , 

menaçante.     q„e  j'ai  trouvé  la  preuve  de  ce  fait  curieux  et  digne  de  remarque. 
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lielifs  qu'on  st;  prêtait  les  uns  aux  autres ,  surloul  ■ 
entre  Hambourg, -Amslerdam  et  Paris,  lorsqu'une 
dernière  vente,  exécutée  à  Anvers  pour  le  compte 
(lu  pouvernemenl ,  et  consistant  en  cargaisons  âme- 
ricainos,  attira  un  grand  nombre  d'acheteurs.  Il 
s'agissait  d'environ  60  millions  de  marchandises  à 
acheter  et  à  payer.  Napoléon  ,  remarquant  l'embar- 
ras qui  commençait  à  se  r(;v6ler,  accorda  des  délais 
pour  le  payement  ;  mais  tout  le  monde  s'était  aperçu 
(le  cette  gône,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  naître  la  méfiance.  Au  mi^mc  moment,  des 
maisons  considérables  de  Brome,  de  Hambourg,  de 
Lubeck,  qui  s'étaient  adonnées  au  commerce  plus 
ou  moins  licite  des  denrées  coloniales ,  gênées  d'a- 
liord  par  le  blocus  continental,  bientôt  paralysées 
tout  à  fait  par  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France, 
succombaient,  ou  renonçaient  volontairement  aux  af- 
faires. Ce  concours  de  causes  amena  enfm  la  crise. 
Une  grande  maison  de  Lubeck  donna  le  signal  des 
banqueroutes.  La  plus  ancienne,  la  plus  respec- 
table des  maisons  d'Amsterdam,  qui  par  l'appât  de 
fortes  commissions  s'était  laissé  entraîner  à  pr6ter 
son  crédit  aux  négot-iaots  de  Paris  les  plus  témé- 
raires, suivit  le  triste  signal  parti  de  Lubeck.  Les 
maisons  de  Paris  qui  vivaient  des  ressources  qu'elles 
devaient  à  cette  maison  hollandaise,  virent  sur-le- 
champ  l'arlilice  de  leur  existence  mis  à  découvert. 
Elles  se  plaignirent,  jetèrent  de  grands  cris,  et  vin- 
rent implorer  les  secours  du  gouvernement.  Napo- 
léon qui  sentait  bien,  sans  l'avouer,  la  part  qu'il 
avait  dans  cette  crise,  et  qui  ne  voulait  pas  que  la 
naissance  d'un  héritier  du  trûne  qu'on  avait  tant 
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désirée ,  qu'on  venait  croblenir,  el  qu'on  allait  bien- 
tôt solcnniser,  fût  accompagnée  «le  circonstances 
attristantes,  se  hâta  irannoncer  quil  était  prêt  à 
aider  les  maisons  embarrassées.  Il  voulait  avec  rai- 
son le  faire  \ite  et  sans  bruit  pour  le  faire  efficace- 
ment. Par  malheur  les  opinions  personnelles  de  son 
ministre  du  trésor,  et  Tétrange  vanité  de  l'une  des 
maisons  secounies ,  s'opposèrent  à  ce  que  ses  inten- 
tions fussent  exactement  suivies.  M.  Mollien ,  répu- 
gnant aux  expédients  même  utiles,  contesta  en  théo- 
rie le  principe  des  secours  au  commerce.  Napoléon 
n*en  tint  pas  compte,  et  lui  ordonna  de  secourir  un 
certain  nombre  de  maisons.  Mais  le  ministre  se  dé- 
dommagea de  sa  défaite  en  contestant  à  ces  maisons 
ou  la  sûreté  des  gages  qu'elles  offraient,  ou  la  possi- 
bilité de  les  sauver.  Il  en  résulta  une  grande  perte  de 
temps.  De  plus,  l'une  d'elles,  se  vantant  d'une  bien- 
faisance dont  le  bienfaiteur  ne  se  vantait  pas  lui- 
mêine,  proclama  ce  que  le  gouvernement  avait  fait 
pour  elle.  Alors  tout  l'avantage  des  secours  prompts 
Longtin  «uitG  Qt  secrets  fut  perdu.  On  sut  qu'on  était  en  crise,  et 
itnqunrouiod.  OU  sc  llvfa  à  la  panique  accoutumée.  Bientôt  ce  fut 
un  chaos  do  maisons  s'écroulant  les  unes  sur  les 
autres,  et  s'onlralnant  réciprocfuement  dans  leur 
chuti>.  Napoléon,  suivant  son  usage,  ne  se  laissant 
pas  intimider  par  la  difficulté,  secourut  publique- 
ment et  à  |>lusieuî's  reprises  les  principales  maisons 
emlmrrassées ,  malgré  tout  ce  que  put  lui  dire  le  mi- 
nistre (lu  trésor.  Mais  il  n'eut  la  satisfaction  de  sau- 
ver qu'une  très-pelile  partie  des  commerçants  et  des 
manufacturiers  au\(|uels  il  s'était  intéressé. 

Les  maisons  qui  avaient  spéculé  sur  les  sucres  ^ 
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les  cafés 9  les  cotons,  les  bois  de  construction,  fu- 
rent frappées  les  premières.  Vinrent  après  celles  qui 
n'avaient  pas  spéculé  sur  les  matières  premières, 
mais  qui  avaient  filé ,  tissé ,  peint  des  toiles  de  coton 
au  delà  des  besoins  de  la  consommation,  et  qui  vi- 
vaient des  crédits  que  leur  accordaient  certains  baiw 
quiers.  Ces  crédits  venant  à  leur  manquer,  elles 
succombèrent.  Les  villes  de  Rouen,  Lille,  Saint-Quen- 
tin ,  Mulhouse ,  furent  comme  ravagées  par  un  fléau 
destructeur.  Après  Tindustrie  du  coton,  celle  des 
draps  eut  son  tour.  Une  riche  maison  d'Orléans, 
vouée  depuis  un  siècle  au  commerce  des  laines, 
voulut  s'emparer  de  toutes  celles  que  le  gouverne- 
ment avait  saisies  en  Espagne  et  faisait  vendre  k 
l'encan.  Elle  acheta  sans  mesure,  revendit  à  des 
fabricants  qui  fabriquaient  sans  mesure  aussi,  leur 
prêta  son  crédit,  mais  en  revanche  emprunta  le  leur 
en  créant  une  masse  de  papier  qu'elle  tirait  sur 
eux,  et  que  des  banquiers  complaisants  escomp- 
taient à  un  taux  usuraire.  Ces  banquiers  s'étant  ar- 
rêtés, tout  l'échafaudage  s'écroula,  et  une  seide 
maison  de  province  fit  ainsi  une  faillite  de  douze 
millions ,  somme  très-grande  aujourd'hui ,  bien  plus 
grande  en  ce  temps-là.  L'exclusion  des  draps  fran- 
çais de  la  Russie  fut  un  nouveau  coup  pour  la  dra- 
perie. L'industrie  de  la  raffinerie,  qui  avait  spéculé 
sur  les  sucres ,  celle  des  peaux  préparées ,  qui  avait 
spéculé  sur  les  cuirs  introduits  au  moyen  des  li- 
cences, furent  gravement  atteintes  comme  les  au- 
tres. Enfin  la  soierie ,  qui  avait  beaucoup  fabriqué , 
mais  qui  n'avait  pas  commis  autant  d'excès,  parce 
qu'elle  était  une  industrie  ancienne,  expérimentée, 
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KiifÂn^  éUmrdie  par  la  nomeauté  et  l>xagéffatioii 
tU^  b^n^^^,  reçut  un  coup  sensible  par  les  der- 
ni^fn»  re^ements  commerciaux  de  la  Russie ,  et  par 
b  miwt  des  maisons  de  Hamboui^,  qui,  à  défiml 
Air%  Américains,  ser\'aient  à  rexportati<Mi  des  pro- 
duite lyonnais.  Ije  resserrement  de  tous  les  crédits, 
i^'ajoutant  a  la  subite  privation  des  débouchés,  causa 
un/f  suspension  générale  de  la  fabrication  à  Lyon. 

Bient/^t  dr^  masses  d'ouvriers  se  trouvèrent  sans 
ouvrage  en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie, 
f*^^  en  Flandre,  dans  le  Lvonnais,  le  Forez,  le  comtat 
Venaissin ,  le  Languedoc.  A  Lyon ,  sur  \  4  mille  mé- 
tiers, 7  mille  cessèrent  de  fabriquer.  A  Rouen,  à 
Saint^^uentin ,  à  Lille,  à  Reims,  à  Amiens,  les  trois 
quarts  dr*s  bras  au  moins  restèrent  oisifs  dès  le  mi- 
lieu de  rhiver,  et  pendant  tout  le  printemps.  Napo- 
léon, fort  affligé  de  ces  ruines  accumulées,  et  plus 
particulièrement  de  ces  soufTrances  populaires,  vou- 
lait y  pour\oir  à  tout  prix,  craignant  Teffet  qu'elles 
pouvai(5nt  prcnluire  au  moment  des  fêtes  qu'il  pré- 
parait pour  la  naissance  de  son  fils.  Il  tenait  conseils 
sur  conseils,  et  apprenait  trop  tard  qu'il  y  a  des 
tourmentes  contre  lesquelles  le  génie  et  la  volonté 
d'un  homme,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  peu- 
vent rien.  (>î  n'était  pas  son  système  d'exclusion  à 
l'égard  des  Anglais  qui  était  la  cause  du  mal,  car 
on  commet  des  excès  do  production  dans  les  pays 
oii  Icî  commerce  est  complètement  libre  tout  aussi 
bien  que  dans  ceux  où  il  ne  l'est  pas,  et  même  da- 
vantage. Mais  s(îs  combinaisons  compliquées  avaient 
contribué  aux  folles  spéculations  sur  les  matières 
premières  j  l'usurpation  de  la  souveraineté  de  Hamr 
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bourg  y  avait  précipité  la  ruine  de  maisons  indispen-  — : 

sables  au  vaste  échafaudage  du  crédit  continental  de 
celte  époque;  ses  dernières  ventes  avaient  hâté  la 
crise,  et  ses  secours,  par  suite  des  opinions  person- 
nelles de  son  ministre,  avaient  été  trop  lents  ou  trop 
contestés.  Enfin  son  fameux  tarif  de  50  pour  cent 
prolongeait  le  mal ,  car  les  manufacturiers,  qui  com- 
mençaient à  se  débarrasser  de  leurs  produits  fabri- 
qués, et  qui  auraient  voulu  se  remettre  à  travailler, 
ne  l'osaient  pas  à  cause  de  la  cherté  des  matières 
premières  provenant  de  l'élévation  des  droits.  Aussi 
le  tissage,  la  filature,  la  raffinerie,  la  tannerie 
étaienirils  absolument  suspendus.  On  ne  fabriquait 
pas  moins ,  on  ne  fabriquait  plus  du  tout. 

Repoussant  les  théories  de  M.  Mollien,  et  tenant      Moyens 
des  conseils  fréquents  avec  les  ministres  de  Tinté-  ^^^^l^îo^^' 
rieur  et  des  finances ,  avec  le  directeur  général  des  par'Napoiéo 

,        pour  hftter 

douanes  et  plusieurs  fabricants  ou  banquiers  éclai-  la  reprise 
rés,  tels  que  MM.  Temaux  et  Hottinguer,  Napoléon  ^*  **^* 
imagina  un  moyen  qui  eut  quelques  bons  effets  :  ce 
fut  d'opérer  en  très-grand  secret,  et  à  ses  frais, 
mais  en  apparence  pour  le  compte  de  grosses  mai- 
sons de  banque,  des  achats  à  Rouen,  à  Saint-Quen- 
tin, à  Lille,  de  manière  à  faire  supposer  que  la 
vente  reprenait  naturellement.  A  Amiens,  il  prêta 
secrètement  aux  manufacturiers  qui  continuaient  à 
fabriquer  des  lainages  des  sommes  égales  au  sa- 
laire de  leurs  ouvriers.  A  Lyon ,  il  commanda  pour 
plusieurs  millions  de  soieries  destinées  aux  rési- 
dences impériales.  Ces  secours  ne  valaient  pas  sans 
doute  une  reprise  réelle  des  affaires,  mais  ils  ne 
furent  pas  sans  influence,  à  Rouen  surtout,  où  des 
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achats  crorigine  inconnue  prirent  l'apparence  d'a- 
chats véritables,  et  firent  croire  que  le  mouvemenl 
commercial  recommençait.  En  tout  cas ,  ils  permi- 
rent d'attendre  moins  péniblement  la  renaissance 
effective  des  affaires. 

C'était  spécialement  la  ville  de  Paris,  dont  le 
peuple  vif,  enthousiaste,  patriote,  s'était  montré 
fort  sensible  à  la  gloire  du  règne ,  et  dans  laquelle 
une  foule  de  princes  allaient  se  rendre  pour  le 
baptême  du  Roi  de  Rome,  qui  intéressait  plus  que 
toute  autre  la  sollicitude  de  Napoléon.  Il  avait  déjà 
éprouvé  que  les  fabrications  pour  l'usage  des  trou- 
pes s'exécutaient  très-bien  à  Paris.  Il  ordonna  sur- 
le-champ  une  immense  confection  de  caissons ,  de 
voitures  d'artillerie,  de  harnais,  d'habits,  de  linge, 
de  chaussure,  de  chapellerie,  de  buffleterio.  Il  fit 
en  même  temps  commencer  plus  tôt  que  de  cou- 
tume, et  dans  des  proportions  plus  vastes,  les  tra- 
vaux annuels  des  grands  monuments  de  son  règne. 

Du  reste,  cette  situation,  quelque  pénible  qu'elle 
fût,  avait  cependant  un  avantage  essentiel  sur  celle 
de  l'Angleterre.  Le  temps  devait  bientôt  l'améliorer 
en  faisant  disparaître  la  surabondance  des  produits 
fabriqués,  en  amenant  les  Américains,  qui  déjà 
s'apprêtaient  à  venir,  et  qui  allaient  remplacer  les 
Hambourgeois  et  les  Russes  dans  nos  marchés,  et 
nous  apporter  les  cotons,  les  teintures  dont  l'in- 
dustrie avait  un  pressant  besoin.  La  situation  des 
Anglais,  au  contraire,  si  on  persistait  à  bloquer 
leur  commerce,  sans  leur  donner  aucun  allié  sur  le 
continent,  devait  devenir  prochainement  intolérable. 

Néanmoins,  pour  le  moment,  la  situation  de  Tin- 
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dustrie  et  du  commerce  français  était  extrêmement 
critique.  Napoléon  reçut  les  députations  des  cham- 
bres de  commerce ,  et  en  son  langage  original,  farai-     Discours 

'  o   n  o  9  de  Napoléon 

lier,  plein  de  vigueur,  leur  tint  un  discours  dont  il  aux 
voulut  qu'on  divulguât  autant  que  possible  le  sens  et  dcs^chamb^es 
les  principales  expressions.  Tour  à  tour  question-  ^®  «'«^""^fco. 
nant  ou  écoutant,  mêlant  les  paroles  caressantes 
aux  boutades  les  plus  vives,  il  parla  à  ces  députa- 
tions à  peu  près  dans  les  termes  suivants  :  —  J'ai 
l'oreille  ouverte  à  ce  qui  se  dit  dans  vos  comptoirs, 
et  je  sais  les  propos  que  vous  tenez  dans  vos  familles 
et  entre  vous  sur  ma  politique,  sur  mes  lois,  sur  ma 
personne.  Il  ne  connaît  que  son  métier  de  soldat, 
répétez -vous  souvent,  il  n'entend  rien  au  com- 
merce, et  il  n'a  personne  autour  de  lui  pour  lui  ap- 
prendre ce  qu'il  ignore.  Ses  mesures  sont  extrava- 
gantes ,  et  ont  causé  notre  ruine  actuelle.  Vous  qui 
dites  tout  cela,  c'est  vous  qui  n'entendez  rien  au 
commerce  et  à  l'industrie.  D'abord  la  cause  de  vo- 
tre ruine  présente,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous. 
Vous  avez  cru  qu'on  pouvait  faire  sa  fortune  en  un 
jour  comme  on  la  fait  quelquefois  à  la  guerre  en 
gagnant  une  bataille.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
l'industrie  :  c'est  en  travaillant  toute  sa  vie,  en 
se  conduisant  sagement,  en  ajoutant  aux  produits 
de  son  travail  les  accumulations  de  son  économie , 
qu'on  devient  riche.  Mais  parmi  vous  les  uns  ont 
voulu  spéculer  sur  les  brusques  variations  de  prix 
des  matières  premières,  et  ils  s'y  sont  trompés 
souvent;  au  lieu  de  faire  leur  fortune,  ils  ont  fait 
celle  d'autrui.  D'autres  ont  voulu  fabriquer  dix 
aunes  d'étoffe  quand  ils  n'avaient  des  débouchés 


Ifara484l. 


«8  LIVRE  XLI. 

que  pour  cinq,  et  ils  ont  perdu  là  où  ils  auraient 
dû  gagner.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  l'avidité  a  trou- 
blé le  sens  à  beaucoup  d*entre  vous?  Mais  avec 
de  la  patience  on  répare  jusqu'à  ses  propres  erreurs, 
et  en  travaillant  plus  sensément  on  recouvre  ce 
qu'on  a  perdu.  Vous  avez  commis  des  fautes  cette 
année,  vous  serez  plus  sages  et  plus  heureux  l'an- 
née prochaine.  Quant  à  mes  mesures,  que  savez- 
vous  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises  ?  Enfermés 
dans  vos  ateliers,  ne  connaissant  les  uns  que  ce  qui 
concerne  la  soie  ou  le  coton,  les  autres  que  ce  qui 
concerne  le  fer,  les  bois,  les  cuirs,  n'embrassant  pas 
l'ensemble  des  industries,  ignorant  les  vastes  rap- 
ports des  États  entre  eux,  pouvez-vous  savoir  si  les 
moyens  que  j'emploie  contre  l'Angleterre  sont  effi- 
caces ou  nuisibles?  Demandez  cependant  à  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  allés  furtivement  à  Londres 
pour  s'y  livrer  à  la  contrebande,  demandez-leur  ce 
qu'ils  y  ont  vu  ?  Je  sais  leur  langage  comme  le  vôtre, 
car  je  suis  informé  de  tous  vos  actes  et  de  tous  vos 
discours.  Ils  sont  revenus  étonnés  de  la  détresse  de 
l'Angleterre,  de  l'encombrement  de  ses  magasins, 
de  la  baisse  croissante  de  son  change ,  de  la  ruine  de 
son  commerce,  et  beaucoup  à  leur  retour  ont  dit  de 
moi  et  de  mes  mesures  :  «  Ce  diable  d'homme  pour- 
rait bien  avoir  raison  !  »  Eh  bien,  oui,  j'ai  raison, 
et  plus  vite  que  je  ne  m'en  étais  flatté,  car  l'Angle- 
terre en  est  arrivée  à  un  état  presque  désespéré 
beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  cru.  Elle  a  sa- 
turé de  ses  produits  les  colonies  de  l'Espagne,  les 
siennes,  les  vôtres,  pour  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées. On  n'a  pas  pu  la  payer,  ou  bien  quand  on  l'a 
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pu  on  lui  a  donné  en  payemetit  du  sucre,  du  café, 
du  coton,  dont  j'ai  détruit  la  valeur  dans  ses  mains. 
Sur  ce  sucre,  ce  coton,  ce  café,  les  négociants  tirent 
des  lettres  de  change  qui  vont  à  la  Banque ,  et  qui 
s'y  convertissent  en  papier-monnaie.  Le  gouverne- 
ment ,  pour  solder  ses  armées ,  sa  marine ,  tire  aussi 
sur  la  Banque ,  et  cause  de  nouvelles  émissions  de 
ce  papier-monnaie.  Que  voulez-vous  que  cela  de- 
vienne après  un  peu  de  temps?  11  faut  bien  que  cet 
édifice  s'écroule.  En  sommes-nous  là?  Non.  Je  vous 
ai  débarrassés  du  papier-monnaie,  et  à  peine  s'il 
reste  quelques  rentes  pour  placer  les  économies  des 
petits  rentiers.  L'Europe  m'a  fourni  en  numéraire 
près  d'un  milliard  de  contributions  de  guerre  ;  j'ai 
encore  200  millions  en  or  ou  argent  dans  mon  tré- 
sor, je  touche  par  an  900  millions  en  impôts  bien 
répartis,  et  qui  s'acquittent  en  numéraire,  et  vous 
avez  le  continent  entier  pour  y  écouler  vos  produits. 
La  partie  n'est  donc  pas  égale  entre  l'Angleterre  et 
nous.  Il  faut  tôt  ou  tard  qu'elle  succombe.  Il  lui  reste 
bien  quelques  issues  en  Suède ,  en  Prusse ,  et  plus 
loin  (allusion  à  la  Russie),  par  lesquelles  les  pro- 
duits anglais  continuent  à  s'infiltrer  en  Europe.  Mais 
soyez  tranquilles,  j'y  mettrai  ordre.  Il  y  a  des  frau- 
deurs encore,  je  saurai  les  atteindre.  Ceux  qui 
échapperont  à  mes  douaniers  n'échapperont  pas  à 
mes  soldats,  et  je  les  poursuivrai  partout ,  partout , 
entendez-vous.  — 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  Napoléon  était 
menaçant  au  plus  haut  point,  et  il  y  avait  toute  une 
nouvelle  guerre  dans  ses  gestes,  son  accent,  ses  re- 
gards. Il  reprenait  et  disait  :  —  Cette  guerre  à  l'An- 
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gleterre  est  longue  et  pénible,  je  le  sais.  Mais  que 
voulez-vous  que  j'y  fasse?  Quels  moyens  voulez- 
vous  que  je  prenne?  Apparenunent,  puisque  vous 
vous  plaignez  tant  de  ce  que  la  mer  est  fermée, 
vous  tenez  à  ce  qu'elle  soit  ouverte,  à  ce  qu'une 
seule  puissance  n'y  domine  pas  aux  dépens  de 
toutes  les  autres,  et  n'enlève  pas  les  colonies  de 
toutes  les  nations,  ou  ne  s'arroge  pas  une  sorte 
de  tyrannie  sur  tous  les  pavillons?  Pour  moi,  je 
suis  irrévocablement  fixé  à  cet  égard;  je  n'aban- 
donnerai jamais  les  droits  des  neutres,  je  ne  laisse- 
rai jamais  prévaloir  le  principe  que  le  pavillon  ne 
couvre  pas  la  marchandise ,  que  le  neutre  est  obligé 
d'aller  relâcher  en  Angleterre  pour  y  payer  tribut. 
Si  j'avais  la  lâcheté  de  supporter  de  telles  théories, 
vous  ne  pourriez  bientôt  plus  sortir  de  Rouen  ou  du 
Havre  qu'avec  un  passe-port  des  Anglais.  Mes  dé- 
crets de  Berlin,  de  Milan  seront  lois  de  l'empire 
jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  ait  renoncé  à  ses  folles 
prétentions.  Les  Américains  me  demandent  à  repa- 
raître dans  nos  ports,  à  vous  apporter  du  coton 
et  à  emporter  vos  soies ,  ce  qui  sera  pour  vous  un 
grand  soulagement.  Je  suis  prêt  à  y  consentir,  mais 
à  condition  qu'ils  auront  fait  respecter  en  eux  les 
principes  que  je  soutiens ,  et  qui  sont  aussi  les  leurs, 
comme  ils  sont  ceux  de  toutes  les  nations  maritimes, 
et  que  s'ils  n'ont  pu  obtenir  de  l'Angleterre  qu'elle 
les  respectât  en  eux-mêmes,  ils  lui  déclareront  la 
guerre;  sinon ,  quelque  besoin  que  vous  ayez  d'eux, 
je  les  traiterai  comme  Anglais,  je  leur  fermerai  mes 
ports,  et  j'ordonnerai  de  leur  courir  sus  1  Comment 
voulez- vous  que  je  fasse?  Sans  doute,  si  j'avais  pu 
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former  des  amiraux,  aussi  bien  que  j'ai  formé  des 
généraux  y  nous  aurions  battu  les  Anglais  j  et  une 
bonne  paix,  non  pas  une  paix  plâtrée  comme  celle 
d'Amiens,  cachant  mille  ressentiments  implacables, 
mille  intérêts  non  réconciliés ,  mais  une  solide  paix 
serait  rétablie.  Malheureusement  je  ne  puis  pas  être 
partout.  Ne  pouvant  pas  battre  les  Anglais  sur  mer, 
je  les  bats  sur  terre,  je  les  poursuis  le  long  des  côtes 
du  vieux  continent.  Toutefois  je  ne  renonce  pas  à 
les  atteindre  sur  mer,  car  nos  matelots  sont  pour  le 
moins  aussi  braves  que  les  leurs,  et  nos  officiers  de 
mer  vaudront  ceux  de  la  marine  britannique  dès 
qu'ils  se  seront  exercés.  Je  vais  avoir  cent  vaisseaux 
du  Texel  à.  Venise;  je  veux  en  avoir  deux  cents.  Je 
les  ferai  sortir  malgré  eux;  ils  perdront  une,  deux 
batailles,  ils  gagneront  la  troisième,  ou  au  moins  la 
quatrième,  car  il  finira  bien  par  surgir  un  homme  de 
mer  qui  fera  triompher  notre  pavillon ,  et  en  atten- 
dant je  tiendrai  mon  épée  sur  la  poitrine  de  quicon- 
que voudrait  aller  au  secours  des  Anglais.  Il  faudra 
bien  qu'ils  succombent,  quand  même  l'enfer  conspi- 
rerait avec  eux.  Cela  est  long,  j'en  conviens;  mais 
vous  y  gagnez  en  attendant  de  développer  votre  in- 
dustrie, de  devenir  manufacturiers,  de  remplacer 
sur  le  continent  les  tissus  de  l'Angleterre ,  ses  quin- 
cailleries, ses  draps.  C'est,  après  tout,  un  assez  beau 
lot  que  d'avoir  le  continent  à  pourvoir.  Le  monde 
change  sans  cesse  ;  il  n'y  a  pas  un  siècle  qui  ressem- 
ble à  un  autre.  Jadis  il  fallait  pour  être  riche  avoir 
des  colonies,  posséder  l'Inde,  l'Amérique,  Saint- 
Domingue.  Ces  temps-là  commencent  à  passer.  Il 
faut  être  manufacturier,  se  pourvoir  soi-même  de  ce 
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qu'on  allait  chercher  chez  les  autres ,  faire  ses  indien- 
nes ^  son  sucre,  son  indigo.  Si  j'en  ai  le  t^mps,  vous 
fabriquerez  tout  cela  vous-mômes,  non  que  je  dé- 
daigne les  colonies  et  les  spéculations  maritimes  j  il 
s'en  faut  y  mais  Findustrie  manufacturière  a  une  im- 
portance au  moins  égale ,  et  tandis  que  je  tâche  de 
gagner  la  cause  des  mers,  Tindustrie  de  la  France  se 
développe  et  se  crée.  On  peut  donc  attendre  dans 
une  position  pareille.  Pendant  ce  temps,  Bordeaux, 
Hambourg  souffrent  ;  mais  s'ils  souffrent  aujour- 
d'hui, c'est  pour  prospérer  dans  l'avenir  par  le  réta- 
blissement de  la  liberté  des  mers.  Tout  a  son  bien 
et  son  mal.  Il  faut  savoir  souffrir  pour  un  grand  but, 
et,  en  tout  cas,  cette  année  ce  n'est  pas  pour  ce 
grand  but  que  vous  avez  souffert ,  c'est  par  suite  de 
vos  propres  fautifs.  Je  sais  vos  atfaires  mieux  que 
vous  ne  savez  les  miennes.  Conduisez-vous  avec 
prudence,  avec  suite,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  me 
juger,  car  souvent  quand  vous  me  blâmez  moi,  c^est 
vous  seuls  que  vous  devriez  blâmer.  Au  surplus,  je 
veille  sur  vos  intérêts,  et  tous  les  soulagements 
qu'il  sera  possible  de  vous  procurer,  vous  les  ob- 
tiendrez ' .  — 

'  Ce  discours ,  comme  plusieurs  autres  de  Napoléon  que  nous  avons 
rapportés  ailleurs ,  n^est  ici  reproduit ,  en  substance  bien  entendu ,  que 
parce  qu'il  est  authentique ,  et  que  nous  avons  pu  en  retrouver  le  sens 
sinon  les  termes  mômes ,  et  que  dès  lors  il  a  toute  la  vérité  désirable 
et  possible.  Malgré  Tautorité  des  anciens ,  qui  ont  prêté  des  discours  à 
leurs  personnages  historiques ,  et  auxquels  on  Ta  pardonné  à  cause  de 
la  vraisemblance  morale  de  ces  discours ,  nous  ne  croyons  pas  un  pareil 
exemple  admissible  et  imitable  chez  les  modernes.  Les  anciens ,  placés 
plus  près  que  nous  de  Torigine  des  choses ,  n'avaient  pas  encore  entiè- 
rement séparé  Thistoirc  de  la  poésie.  Ce  départ  est  fait  chez  nous,  et  il 
n'est  plus  permis  d*y  revenir.  Il  ne  doit  rester  à  Thistoire  d'autre  poésie 
que  celle  qui  appartient  inévitablement  à  la  vérité  rigoureuse.  On  peut 
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Tels  étaient  les  discours  par  lesquels  Napoléon 
embarrassait,  subjuguait  ses  interlocuteurs  du  com- 
merce ,  et  les  éblouissait  sans  les  convaincre ,  quoi- 
qu'il eût  raison  contre  eux  sur  presque  tous  les  points. 
Mais  c'est  un  sujet  d'étemelle  surprise  de  voir  com- 
bien on  est  sage  quand  on  conseille  les  autres  y  en 
Tétant  si  peu  quand  il  s'agit  de  se  conseiller  soi-même. 
Napoléon  avait  raison  quand  il  disait  à  ces  négo- 
ciants qu'ils  souffraient  par  suite  de  leurs  fautes,  pour 
avoir  les  uns  trop  produit,  les  autres  trop  spéculé, 
qu'il  était  obligé  de  conquérir  la  liberté  des  mers, 
pour  la  conquérir  de  combattre  l'Angleterre ,  pour 
combattre  l'Angleterre  de  gêner  les  mouvements 
du  commerce,  et  qu'en  attendant  l'industrie  de  la 
France  et  celle  du  continent  naissaient  de  cette  gêne 
elle-même.  Mais  il  eût  été  bien  embarrassé  si  l'un 
de  ces  spéculateurs  sur  les  sucres  ou  sur  les  cotons 
avait  demandé  à  lui,  spéculateur  d'un  autre  genre,  si, 
pour  combattre  l'Angleterre ,  il  lui  était  absolument 
nécessaire  de  conquérir  les  couronnes  de  Naples, 
d'Espagne,  de  Portugal,  et  d'en  doter  ses  frères;  si 
cette  difficulté  d'établir  sa  dynastie  sur  tant  de  trô- 


analyser,  résumer  ud  discours  tenu  d'une  manière  certaine  par  un  per- 
sonnage ,  mais  à  condition  que  ce  discours  ait  été  Téritablement  tenu , 
que  le  sens  soit  exactement  le  même,  et  la  forme  aussi,  quand  ou  a  pu 
la  retrouTer.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  fait  dans  cette  histoire ,  c'est  ce 
que  je  Tiens  de  faire  dans  le  discours  dont  il  s'agit.  Ce  discours,  adressé 
aux  chambres  de  commerce,  fut  reproduit  par  une  foule  de  journaux 
allemands,  commenté  par  toute.'i  les  diplomaties,  envoyé  à  la  cour  de 
Russie ,  recueilli  par  la  police,  et  quoique  dispersé  dans  la  mémoire  des 
contemporains ,  conserve  pourtant  de  manière  à  pouvoir  être  recueilli 
dans  ses  traits  principaux.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  affirmer  qu'il  est 
vrai  dans  sa  substance,  et  même  vrai  dans  sa  forme  pour  la  plupart  des 
traits  lancés  par  Napoléon  à  ses  interlocuteurs  industriels. 
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nés  n'avait  pas  singulièrement  accru  la  difficiiltiT» 

de  triompher  des  prétentions  maritimes  de  TAngie- 
terre  ;  si ,  avec  les  Bourbons  tremblants  et  soumis  à 
Madrid  et  à  Naples,  il  n'eût  pas  obtenu  autant  de 
concours  à  ses  desseins  que  de  ses  frères  à  demi 
révoltés;  si  tous  les  soldats  français  dispersés  à 
Naples,  à  Cadix,  à  Lisbonne,  il  n'eût  pas  mieux 
fait  de  les  risquer  entre  Calais  et  Douvres;  si,  en 
tout  cas,  la  nécessité  de  ces  conquêtes  admise,  il 
n'aurait  pas  dû  commencer  par  jeter  lord  Welling- 
ton à  la  mer,  en  se  contentant  du  blocus  tel  que  la 
Russie  le  pratiquait,  au  lieu  de  changer  tout  à  coup 
de  système ,  de  laisser  les  Anglais  triomphants  dans 
la  Péninsule  pour  aller  chercher  au  Nord  une  nou- 
velle guerre  d'un  succès  douteux,  sous  prétexte 
d'obtenir  dans  l'observation  du  blocus  un  degré 
d'exactitude  dont  il  n'avait  pas  indispensablement 
besoin  pour  réduire  le  commerce  britannique  aux 
abois,  et  si  changer  sans  cesse  de  plan,  courir  d'un 
moyen  à  un  autre  avant  d'en  avoir  complètement 
employé  aucun,  tout  cela  par  mobilité,  orgueil,  dé- 
sir de  soumettre  l'univers  à  ses  volontés,  était  une 
manière  directe  et  sûre  de  venir  à  bout  de  l'ambi- 
tion tyrannique  de  l'Angleterre. 

Ce  questionneur  hardi,  qui  sans  doute  aurait  fort 
embarrassé  Napoléon,  ne  se  trouva  point,  et  la  vé- 
rité ne  fut  pas  dite;  mais  taire  la  vérité  c'est  ca- 
cher le  mal  sans  l'arrêter.  Ses  ravages  secrets  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  révèlent  tous  à  la 
fois,  et  quand  il  n'est  plus  temps  d'y  remédier. 
^"^  Aux  deux  causes  de  malaise  que  nous  venons  de 

soufTranccs  .  * 

dciaconscrip-  faire  Connaître,  la  conscription  et  la  crise  conuner^ 
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ciale,  s'en  i^lail  joiut  une  troisième  :  c'étaient  les  - 
troubles  religieux  réctTOroent  aggraM^s  par  une  nou- 
velle saillie  de  la  vive  volonl6  de  Napoléon.  ' 

On  a  vu  plus  haut  à  quel  point  on  en  était  resté 
avec  le  Pape  délenu  à  Savone.  Napoléon  lui  avait 
envoyé  les  cardinaux  Spina  el  Caselii  pour  en  ob- 
tenir d'abord,  au  moyen  de  pourparlers  bienveil- 
lants ,  l'institutiou  canonique  des  évoques  nommés , 
ce  qui  était  la  principale  des  diflicultés  avec  l'Ëglisc , 
et  ensuite  pour  le  sonder  sur  un  arrangement  de  tons 
les  démêlés  de  l'Empire  avec  la  Papauté.  Napoléon 
voulait  toujours  faire  accepter  à  Pie  Vil  la  suppres- 
sion du  pouvoir  temporel  du  Saint-Sîége ,  la  réunion 
de  Rome  au  territoire  de  l'Empire,  l'établissement 
d'une  Papauté  dépendante  des  nouveaux  Empe- 
reurs d'Occident,  faisant  sa  ri^sidence  à  Paris  ou  à 
Avignon,  jouissant  de  beaux  palais,  d'une  dotation 
de  deux  millions  de  francs,  el  île  beaucoup  d'autres 
avantages  encore,  mais  placée  sous  l'autorité  de 
l'Empereur  des  Français,  comme  l'Église  russe  sous 
raulorité  des  Czars,  el  l'islamisme  sous  l'aulorilé 
des  Sultans.  Pie  VII  avait  d'abord  assez  froidement 
accueUli  les  deux  cardinaux,  s'était  ensuite  adouci 
à  leur  égard,  ne  s'était  point  montré  absolument 
contraire  à  l'institution  canonique  des  évêques  nom-  ûSt>*ôin 
mes,  mais  peu  disposé  à  la  donner  prochainement, 
afin  de  conserver  un  moyen  ellicace  de  contraindre 
Napok-on  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Église,  et  avait 
jwru  décidé  à  ne  point  accepter  les  avantages  ma- 
tériels qu'on  lui  oflVait,  ne  demandant,  disait-il, 
que  deuï  clioses,  les  Catacombes  pour  résidence, 
et  quelques  cardinaux  fidèles  pour  le  conseiller,  pro- 
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mettant 9  si  on  lui  accordait  la  liberté,  la  pauvreté 

et  un  conseil ,  de  mettre  à  jour  toutes  les  affaires 
religieuses  en  relard,  et  de  ne  rien  faire  pour  pro- 
voquer à  la  révolte  le  peuple  au  sein  duquel  il  irait 
cacher  sa  déchéance  temporelle. 

Quoique  revenus  sans  rien  obtenir,  les  deux  car- 
dinaux avaient  cependant  été  amenés  à  penser  que 
le  Pape  ne  serait  pas  invincible,  qu'avec  de  bons 
traitements ,  en  lui  accordant  un  conseil  dont  il  pût 
s'aider  pour  expédier  les  affaires  de  l'Église,  il  re- 
prendrait ses  fonctions  pontificales  sans  même  sortir 
de  Savone ,  et  en  se  résignant  à  y  vivre  parce  qu'il 
y  était,  et  parce  que  dans  cette  espèce  de  prison  il 
ne  consacrait  rien  par  son  adhésion,  tandis  qu'en 
se  laissant  transporter  à  Avignon  ou  à  Paris ,  en  ac- 
ceptant des  dotations,  il  sanctionnerait  les  actes 
impériaux  par  le  concours  qu'il  leur  aurait  donné. 
Des  entretiens  que  le  Pape  avait  eus  depuis  avec 
M.  de  Chabrol,  préfet  de  Montenotte,  on  pouvait 
tirer  les  mêmes  conclusions,  et  Napoléon  cherchait 
une  manière  de  concilier  les  inclinations  du  Pape 
avec  ses  propres  vues,  lorsque  plusieurs  incidents, 
survenus  tout  à  coup,  l'avaient  porté  à  une  exas- 
pération inouïe  et  aux  actes  les  plus  violents. 
Efforts  On  se  rappelle  sans  doute  l'expédient  imaginé 

du^S-Père  P^^^  administrer  provisoirement  les  diocèses  dans 
ï^^l       lesquels  il  v  avait  des  prélats  nommés  et  non  insti- 

empécher  *  **  ,  *^ 

ladministra-   tués.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  vingtrsept  diocèses 
provisoire    daus  cc  cas,  et  daus  le  nombre  se  trouvaient  des 
^c*anto  '     sièges  commc  Florence,  Malines,  Paris,  etc.  Les  cha- 
pitres, les.  uns  libres,  les  autres  contraints,  avaient 
conféré  la  qualité  de  vicaires  capitulaires  aux  évé- 
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ques  nommés,  ce  qui  permettait  à  ceux-ci  de  gouver- 
ner au  moins  comme  administrateurs  leurs  nouveaux 
diocèses.  Le  cardinal  Maury,  nommé  archevêque  de 
Paris  à  la  place  du  cardinal  Fesch,  et  non  institué 
encore,  administrait  de  la  sorte  le  diocèse  de  Paris. 
Seulement  il  avait  beaucoup  de  contrariétés  à  sup- 
porter de  la  part  de  son  chapitre,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  lorsque  dans  certaines  cérémo- 
nies religieuses  il  voulait  faire  porter  la  croix  devant 
lui ,  ce  qui  est  le  signe  essentiel  de  la  dignité  épisco- 
pale,  quelques  chanoines  dociles  restaient,  les  au- 
tres, M.  Tabbé  d'Astros  en  tête,  s'enfuyaient  avec 
une  affectation  offensante. 

Napoléon  faisait  entendre  les  rugissements  du  lion 
à  chaque  nouvelle  inconvenance  du  clergé ,  mais  il 
ne  s'y  arrêtait  pas  longtemps,  comptant  sur  le  pro- 
chain arrangement  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques à  la  fois.  Cependant,  des  rapports  venus  de 
Turin,  de  Florence  et  de  Paris,  lui  révélèrent  coup 
sur  coup  une  trame  ourdie  dans  l'ombre  par  des  prê- 
tres et  des  dévots  fervents,  afin  de  rendre  impos- 
sible le  mode  provisoire  d'administration  imaginé 
pour  les  églises.  Le  Pape  avait  secrètement  écrit  à 
divers  chapitres  pour  les  engager  à  ne  pas  recon- 
naître comme  vicaires  capitulaires  les  évêques  nom- 
més et  non  institués.  Il  se  fondait  sur  certaines  rè- 
gles canoniques  assez  mal  interprétées,  et  soutenait 
que  ce  mode  d'administration  était  contraire  aux 
droits  de  l'Église  romaine,  parce  qu'il  conférait  aux 
nouveaux  prélats  la  possession  anticipée  de  leurs 
sièges.  A  Paris  il  avait  adressé  au  chapitre  une 
défense  formelle  de  reconnaître  le  cardinal  Maury 
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comme  vicaire  capitulaire ,  et  au  cardinal  lui-même 
mie  lettre  des  plus  amères ,  dans  laquelle  il  lui  ra- 
ies empîftcher  P^^^^*^^  SOU  ingratitude  envers  le  Saint-Siège,  qui, 
de  conférer    disait^il,  Tavait  accueilli  dans  son  exil,  doté  de  plu- 

.aux  nouveaux      . 

préuu  sieurs  bénéfices,  et  notamment  de  Tévéché  de  Mon* 
par"^^iéon  tefiascoue  (comme  si  ce  cardinal  n'avait  pas  fait  pour 
de  ^Iwires  l'%**se  autant  au  moins  qu'elle  avait  fait  pour  lui), 
^pituiairee.  et  lui  enjoignait,  sous  peine  de  désobéissance,  de 
renoncer  à  l'administration  du  diocèse  de  Paris. 
Par  une  étrange  négligence,  cette  double  missive 
avait  été  adressée  au  chapitre  et  au  cardinal  par  la 
voie  du  ministère  des  cultes,  avec  plusieurs  autres 
dépêches  relatives  à  diverses  affaires  de  détail,  que 
le  Pontife  voulait  bien  encore  expédier  de  temps  en 
temps.  Le  ministre  ayant  ouvert  ces  plis,  fut  fort 
surpris  du  contenu,  n'en  voulut  rien  dire  au  cardi- 
nal de  peur  de  Taflliger,  et  remit  tout  à  l'Empereur, 
dont  on  concevra  facilement  l'irritation  lorsqu'il  vil 
les  efforts  du  Pape  prisonnier  pour  faire  évanouir  en 
ses  mains  le  dernier  moyen  d'administrer  les  diocè^ 
ses  vacants.  Il  recommanda  le  secret,  et  prescrivit 
des  recherches  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  en 
d'autres  expéditions  des  lettres  du  Pape.  Au  même 
instant  il  lui  arrivait  du  Piémont  et  de  Toscane  des 
informations  exactement  semblables.  M.  d'Osmond, 
nommé  archevêque  de  Florence,  actuellement  em 
route  pour  se  rendre  dans  son  nouveau  diocèse, 
s'était  rencontré  à  Plaisance  avec  une  députatîott 
dn  chapitre  de  Florence,  chargée  de  lui  déclarer 
qu'il  y  avait  déjà  un  vicaire  capitulaire  en  fonclioiiSy 
qu'il  n'était  pas  possible  d'en  élire  un  autre,  et  qu'on 
avait  reçu  à  cet  égard  des  injonctions  de  Savone 
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auxquelles  on  était  résolu  de  ne  pas  désobéir.  Ce 
malheureux  archevêque ,  esprit  sage  mais  timide , 
était  demeuré  à  Plaisance  dans  la  plus  cruelle  per* 
plexité.  La  princesse  Élisa,  sorar  de  Napoléon ,  qui    Découvertes 

de  lettres 

gouvernait  son  duché  avec  un  habile  mélange  de    semblables 
douceur  et  de  fermeté ,  avait  été  informée  de  cette  aux^chapftres 
trame,  avait  appelé  auprès  d'elle  le  principal  me-    de^p^^rince 
neur  du  chapitre ,  plus  un  certain  avocat  qui  servait     et  d  Asti. 
d'intermédiaire  au  Pape,  s'était  fiait  livrer  la  car* 
respondance  de  Pie  YII ,  et  avait  tout  mandé  à  Na^ 
poléon  avant  de  prendre  aucune  mesure  sévère.  En 
Piémont,  M.  Dejean  nommé  à  l'évéché  d'Asti  avait 
essuyé  le  même  accueil,  avec  moins  d'^rds  en- 
core ,  car  sans  le  prévenir  on  hii  avait  refusé  toute 
autorité  sur  son  nouveau  diocèse ,  et  on  lui  avait  dé- 
claré qu'on  ne  pouvait  lui  accorder  aucune  situation, 
même  celle  d'administrateur  provisoirer  Le  prince 
Borghèse ,  gouverneur  du  Piémcnt ,  avait ,  comme  sa 
belle-soiir,  expédié  à  Paris  les  pièces  de  ce  singu- 
lier et  audacieux  conflit* 

Napoléon,  en  voyant  ce  concours  d'accidents  sem- 
blables sur  des  points  fort  éloignés,  y  découvrit  tout 
de  suite  un  système  de  résistance  très-4)jen  combiné, 
et  dont  le  résultat  devait  être  ou  de  l'obliger  à  trai- 
ter immédiatement  avec  le  Pape ,  ou  de  susciter  un 
véritable  schisme.  Sa  colère  fit  explosion.  Il  avait 
appris  presque  en  même  temps,  les  29,  30,  31  dé- 
cembre 1810,  les  divers  faits  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  tenait  à  arrêter  partout  la  propagation 
des  lettres  du  Pape,  et  pour  y  réussir  il  voulait 
frapper  de  terreur  ceux  qui  avaient  porté  ces  lettres, 
qui  les  avaient  reçues ,  ou  qui  en  étaient  encore  dé- 
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positaires.  Le  lendemain,  i"  janvier  (1811),  il  de- 
vait recevoir  les  hommages  des  grands  corps  de  TÉ- 
lat,  notamment  ceux  du  chapitre  et  du  clergé  de 
Paris.  Il  ne  prononçait  pas  de  discours  d'apparat 
dans  ces  solennités ,  mais  parlait  familièrement  aux 
uns  et  aux  autres,  suivant  l'humeur  du  jour,  ré- 
compensant ceux-ci  par  quelques  attentions  flatteu- 
ses, châtiant  ceux-là  par  des  mots  où  la  puissance 
de  l'esprit  se  joignait  à  celle  du  trône  pour  accabler 
les  malheureux  qui  lui  avaient  déplu.  Sa  prodi- 
gieuse sagacité ,  perçante  comme  son  regard ,  sem- 
soupçon»     blait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes.  A  la  tête 
ki^ô     du  chapitre  de  Paris  se  trouvait  l'abbé  d'Astros, 
d  Astre»^     prêtre  passionné  et  imprudent,  partageant  jusqu'au 
t  arriwution  fanatisme  toutes  les  idées  du  clergé  hostile  à  l'Em- 

dc  cet 

cciésiastique  pire.  Napoléou ,  sachant  à  qui  il  avait  affaire,  aborda 

^  UTOitîr'  sur-le-champ  les  points  les  plus  difficiles  de  la  que- 

€f  Tuileries.  pç||ç  religieuse,  et  de  manière  à  provoquer  de  la 

part  de  son  interlocuteur  quelque  imprudence  qui 

ser\'Jt  à  l'éclairer.  Il  y  réussit  parfaitement,  et  après 

avoir  fait  dire  à  l'abbé  d'Astros  ce  qu'il  voulait,  et 

l'avoir  ensuite  rudement  traité,  il  appela,  séance 

tenante,  te  duc  de  Rovigo,  qui  était  dans  le  palais, 

et  lui  dit  :  Ou  je  me  trompe  bien ,  ou  cet  abbé  a 

les  missives  du  Pape.  Arrêtez-le  avant  qu'il  sorte 

des  Tuileries,   interrogez-le,  ordonnez  en  même 

temps  qu'on  fouille  ses  papiers,  et  on  y  découvrira 

certainement  tout  ce  qu'on  désire  savoir.  — 

Le  duc  de  Rovigo,  pour  que  l'esclandre  fût  moin- 
dre, pria  le  cardinal  Maury  de  lui  amener  l'abbé 
d'Astros  au  ministère  de  la  police ,  et  prescrivit  en 
même  temps  une  perquisition  dans  le  domicile  de 
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cet  ecclésiastique.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  avait  ac- 
quis déjà  toute  la  dextérité  nécessaire  à  ses  nou- 
velles fonctions,  feignit  en  interrogeant  Tabbé  d'As- 
tros  de  savoir  ce  qu'il  ignorait,  et  obtint  de  la 
sorte  la  révélation  de  ce  qui  s'était  passé.  L'abbé 
d'Astros  avoua  qu'il  avait  reçu  les  deux  brefs  du 
Pape,  l'un  pour  le  chapitre,  l'autre  pour  le  cardi- 
nal ,  affirma  toutefois  qu'il  ne  les  avait  pas  propagés 
encore,  et  fort  imprudemment  convint  d'en  avoir 
parlé  à  son  parent  M.  Portalis,  fils  de  l'ancien  mi- 
nistre des  cultes,  et  membre  du  Conseil  d'État 
impérial.  Au  même  instant,  les  agents  envoyés  au 
domicile  de  l'abbé  d'Astros  avaient  trouvé  les  let- 
tres papales,  et  beaucoup  d'autres  papiers  qui  ré- 
vélèrent entièrement  la  trame  qu'on  était  occupé 
à  rechercher.  On  sut  qu'il  y  avait  à  Paris  un  petit 
conseil  de  prêtres  romains  et  français ,  en  communi- 
cation fréquente  avec  le  Pape,  se  concertant  avec 
lui  sur  la  conduite  à  tenir  en  chaque  circonstance, 
et  correspondant  par  des  hommes  dévoués,  de  Paris 
à  Lyon,  de  Lyon  à  Savone. 
Lorsque  tout  fut  ainsi  découvert,  Napoléon,  qui   m.  poruiis. 

,    .    «  .  «v  •  injustement 

voulait  faire  peur,  commença  par  une  première  \ic-     impliqué 
time ,  et  cette  victime  fut  M.  Portalis.  Ce  fils  du  prin-  "^^ei  abbé'' 
cipal  auteur  du  Concordat,  soumis  envers  l'Église,   d'Astros,  esi 

*  '  ^         ^      violemment 

mais  non  moins  soumis  envers  Napoléon ,  avait  cru      expulsé 

.,.,,.  ,  ...  du  Conseil 

concilier  les  diverses  convenances  de  sa  position  en      d'État 
disant  à  M.  Pasquier,  préfet  de  police  et  son  ami, 
qu'il  circulait  un  bref  du  Pape  fort  regrettable  et  fort 
capable  de  semer  la  discorde  entre  l'Église  et  l'État, 
qu'on  ferait  bien  d'en  arrêter  la  propagation  '  ;  mais 

'  C'est  d'après  les  pièces  elle^-inèines ,  c'est-à-dire,  d'après  les  lettre» 
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il  s'en  tint  à  cet  avi»,  et  ne  désigna  point  son  |iarent 

Tabbé  d'Âstros,  car  ses  devoirs  de  consmller  d'État 
ne  l'obligeaient  nullement  à  se  faire  le  dénœicialeiir 
de  sa  propre  famille. 
Scène  Le  4  janvier  y  le  G)nseil  d'État  étant  assemblé^  et 

aac^ii  M.  Portalis  assistant  à  la  séance,  Napoléon  com-» 
d  État.  mença  par  raconter  tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  le  Pape  et  certains  chapitres,  exposa  les  ta»* 
tatives  qu'on  avait  découvertes  ^  et  qui ,  selon  loi  ^ 
avaient  pour  but  de  pousser  les  sujets  à  la  désobéis* 
sance  envers  leur  souverain ,  puis  affectant  une  ex-^ 
tréme  douleur ,  il  ajouta  que  son  plus  grand  diagrin 
en  cette  circonstance  était  de  trouver  parmi  les  coq* 
pables  un  homme  qu'il  avait  comblé  de  biens  ^  le 
fils  d'un  ancien  ministre  qu'il  avait  fort  affeciîomié 
jadis,  un  membre  de  son  propre  Conseil  îe&  pré* 
sent,  M.  Portalis.  Puis  s'adressant  brasquemeiit  à 
celui-ci,  il  lui  demanda  à  brûle-pourpoint  s'il  avait 
connu  le  bref  du  Pape ,  si  l'ayant  connu  il  en  avait 
gardé  le  secret,  si  ce  n'était  pas  là  une  vraie  for* 
faiture,  une  trahison  et  une  noire  ingratitude  tout 
à  la  fois,  et  en  interrogeant  aina  coup  sur  coup 
IVL  Portalis ,  il  ne  lui  donnait  pas  même  le  tempe  de 
répondre.  Nous  avons  vu  les  licences  de  la  multi* 
tude ,  c'était  alors  le  t^nps  des  licences  du  pouvoir. 
M.  Portalis,  magistrat  éminent,  dont  l'énergie  mal* 

de  Napoléon,  da  ministre  de  la  poUee,  du  préfet  de  police,  de  la  pria- 
cesse  Élisa,  du  prince  Borghèse,  enfin  du  ministre  des  cultes,  que  je 
rapporte  ces  détails.  Je  suis  donc  bien  certain  des  faits  que  je  raconte. 
A  œ  svjet  je  ferai  remarc[iier  que  ce  »'est  pas  à  reccasion  de  1&  Mie. 
d^excommunication ,  comme  on  Ta  écrit  quelquefois ,  mais  du  bref  du 
Pape  au  eliapitre  de  Paris ,  qu^eut  lieu  l'explosion  de  colère  dont  M.  Por- 
talis fut  la  rictinie. 
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heureusement  n'égalait  pas  les  hautes  lumières ,  afin 
rait  pu  relever  la  tête ,  et  faire  à  son  maitre  des  rê^ 
ponses  embarrassantes  ;  mais  il  ne  sut  que  balbutier 
quelques  mots  entrecoupés,  et  Napoléon,  oubliant 
ce  qu'il  devait  à  un  membre  de  son  Conseil,  à  ce 
Conseil ,  à  hii-méme ,  lui  adressa  cette  apostn^he 
foudroyante  :  Sortez,  monsieur,  sortez,  que  je  ne 
vous  revoie  plus  ici,  —  Le  conseiller  d'État  traité 
avec  tant  de  violence  se  leva  tremblant,  traversa 
en  larmes  la  salle  du  Conseil ,  et  se  retira  presque 
anéanti  du  milieu  de  ses  collègues  stupé&its. 

Bien  que  dans  tons  les  temps  la  méchanceté  hu- 
maine éprouve  une  secrète  satisfaction  au  ^)ectacle' 
des  disgrâces  éclatantes,  ce  ne  fut  point  le  senti- 
ment éveillé  en  cette  circonstance.  La  jntié,  la  di- 
gnité blessée  t'emportèrent  dans  le  Conseil  d'État, 
qui  fut  ofiensé  d'une  telle  scène ,  et  qui  manifesta  ce 
qu'il  sentait  non  par  des  murmures,  mais  par  une 
attitude  glaciale.  Il  n'y  a  pas  de  puissance,  quelque* 
grande  qu'elle  soit,  à  laquelle  il  soit  donné  defrois» 
ser  impunément  le  sentiment  intime  des  hommes 
assemUés.  Sous  l'empire  de  la  crainte  leur  bouche 
peut  se  taire,  maïs  leur  visage  parle  malgré  eux. 
Napoléon  reconnaissant  à  la  seule  attitude  des  assis- 
tants qu'il  avait  été  inconvenant  et  cruel ,  éprouva 
un  indicible  embarras ,  dont  il  tâcha  vainen^nt  de 
sortir  en  aflectant  un  excès  de  douleur  presque  ri- 
dicule, en  disant  qu'il  était  désolé  d'être  contraint 
de  traiter  ainsi  le  fils  d'un  homme  qu'il  avait  aimé, 
que  le  pouvoir  avait  de  bien  pénibles  obligations , 
qu'il  fallait  cependant  les  remfrfir  quoi  qu'il  pàt  en 
coâter,  et  mille  banalités  de  ce  genre ,  lesquelles  ne 
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princière,  et  de  déclarer  au  Pape  qu'il  lui  était  ex-  ; — 

pressément  défendu  d'écrire  ou  de  recevoir  des  let- 
tres. Un  officier  de  gendarmerie  fut  expédié  pour 
le  garder  jour  et  nuit ,  et  observer  ses  moindres 
mouvements.  Le  préfet,  M.  de  Chabrol,  était  chargé 
d'effrayer  Pie  VII  non-seulement  pour  lui-même, 
mais  pour  tous  ceux  qui  se  trouveraient  compromis 
dans  les  menées  qu'on  découvrirait  à  l'avenir.  Il  de- 
vait lui  dire  que  par  sa  conduite  imprudente  il  se 
mettait  dans  le  cas  d'être  jugé ,  déposé  même  par  un 
concile,  et  qu'il  exposait  ses  complices  à  des  peines 
plus  sévères  encore. 

Heureusement  l'exécution  de  ces  mesures  de  co-     conduite 
lère  était  confiée  à  un  homme  plein  de  tact  et  de     et  respec- 
convenance.  M.  de  Chabrol  parla  au  Pape  non  pas     du*^et 
en  ministre  menaçant  d'une  puissance  irritée ,  mais  de  Montenoti 

©nvGrs 

en  ministre  affligé ,  qui  ne  se  servait  de  la  force  dont  pie  vu. 
il  était  armé  que  pour  donner  à  son  auguste  prison- 
nier quelques  conseils  de  prudence  et  de  sagesse. 
Il  ne  put  pourtant  pas  épargner  au  Pape  Téloigne- 
ment  de  ses  entours,  l'enlèvement  de  ses  papiers,  et 
beaucoup  d'autres  précautions  aussi  humiliantes  que 
puériles.  Le  Pape,  troublé  d'abord  plus  qu'il  ne 
convenait  (et  nous  le  rapportons  avec  regret,  car 
on  est  jaloux  de  la  dignité  d'une  telle  victime),  se 
remit  bientôt,  écouta  avec  douceur  M.  de  Chabrol , 
dit  que  si  on  lui  avait  demandé  ses  papiers  il  les  au- 
rait livrés ,  sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à  une 
supercherie,  comme  de  les  prendre  pendant  qu'il 
était  à  la  promenade,  promit  de  ne  plus  correspon- 
dre ,  non  à  cause  de  lui ,  mais  à  cause  de  ceux  qui 
pourraient  devenir  victimes  de  leur  dévouement  à 
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r^giise,  et  ajouta  que  quant  à  lui,  vieux,  accablé 
par  les  événements  y  il  était  au  t^rme  de  sa  carrière, 
et  tromperait  bientôt  ses  persécuteurs  en  ne  laissant 
dans  leurs  mains,  au  lieu  d'un  pape ,  qu'un  cadavre 
inanimé. 

M.  de  Chabrol  le  consola ,  tout  en  lui  faisant  en- 
tendre des  paroles  de  sagesse  utiles  et  nécessaires , 
et  contribua  par  ce  qu'il  écrivit  à  obtenir  radou- 
cissement des  ordres  venus  de  Paris.  Matérielle- 
ment la  dépense  de  la  maison  du  Pape  ne  fut  point 
changée. 

Quant  aux  chapitres  de  Florence  et  d'Asti ,  ils  se 
»«>m>«»îon    soumirent  avec  un  empressement  misérable.  Les 

»  chapitres  * 

disridenu.  dianoincs  récalcitrants,  excepté  un  ou  deux  qu'on 
envoya  dans  des  [Misons  d'État,  tombèrent  aux  ge- 
noux de  la  puissance  temporelle,  s'excusèrent,  pleu- 
rèrent, et,  sans  une  seule  objection,  confièrent  a 
M.  d'Osmond  pour  le  diocèse  de  Florence,  à  M.  De- 
jean  pour  le  diocèse  d'Asti,  presque  tous  les  pouvoirs 
non-seulement  d'un  administrateur,  mais  d'un  prélat 
institué.  A  Paris,  l'empressement  dans  la  soumission 
fut  encore  plus  marqué.  On  jeta  tout  sur  l'impru- 
dence de  M.  d'Astros ,  espèce  de  fanatique,  disait- 
on  ,  qui  avait  failli  perdre  le  diocèse.  Le  cardinal 
Maury  n'eut  plus  d'autre  chagrin  à  éprouver  que 
celui  d'obéir  à  un  tel  pouvoir ,  de  commander  à  de 
tels  subordonnés  !  Les  diocèses  de  Metz,  d'Aix  et 
autres ,  où  s'était  élevé  le  même  conflit ,  se  soumi- 
rent avec  la  même  docilité.  Ce  n'était  plus  pour 
l'Église  le  temps  ni  du  génie  ni  du  martyre!  Son 
chef.  Pie  VII,  malgré  quelques  moments  de  fai- 
blesse inséparables  de  la  nature  humaine,  malgré 
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qnelqueB  emportements  inséparables  de  son  état  de 
souffrance,  était  seul  digne  encore  des  beaux  siècles 
de  rÉglise  romaine! 

Napoléon,  sitôt  obéi,  se  calma.  Cependant  il  ré-       Projet ^^ 
solut  de  mettre  un  terme  à  ces  résistances,  qui  Tim-        afin 
portunaient  sans  Teffirayer,  qui  Tefirayaient  même  deaouaiitont 
trop  peu,  car  elles  étaient  plus  graves  qu'il  ne  Tima-  i  arrS^^Jmeii 
ginait.  Il  s'arrêta  donc  à  une  idée ,  qui  déjà  s'était    ^J^^ 
plusieurs  fois  offerte  à  son  esprit,  celle  d'un  concile, 
dont  il  se  flattait  d'être  le  maître,  et  dont  il  espérait 
se  servir,  soit  pour  amener  le  Pape  à  céder,  soit  pour 
se  passer  de  lui,  en  substituant  à  l'autorité  du  chef 
de  l'Église  l'autorité  supérieure  de  l'Église  assem- 
blée. Il  avait  déjà  formé  une  commission  ecclésias- 
tique composée  de  plusieurs  prélats  et  de  plusieurs 
prêtres,  et  entre  autres  de  M.  Émery,  le  supérieur 
si  respecté  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice.  Il 
la  convoqua  de  nouveau ,  en  la  composant  un  peu 
autrement,  ce  que  la  mort  récente  de  M.  Émery  ren- 
dait inévitable ,  et  lui  renvoya  toutes  les  questions 
que  faisait  naître  le  projet  d'un  concile.  Le  fallait-il 
général  ou  provincial  ?  composé  de  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté ,  ou  seulement  des  évêques  de  l'Em- 
pire, du  royaume  d'Italie  et  de  la  Confédération 
germanique ,  ce  qui  équivalait  à  la  chrétienté  pres- 
que entière?  quelles  questions  fallait- il  lui  sou- 
mettre, quelles  résolutions  lui  demander,  quelles 
formes  observer,  dans  ce  dix-neuvième  siècle,  si  dif- 
férent des  siècles  où  les  derniers  conciles  avaient  été 
réunis?  Napoléon  insista  vivement  pour  cni'on  hâtât    Résolution 

*  ^  r  ^  de  convoqu< 

l'examen  de  ces  diverses  questions,  se  proposant     ce  concile 

.au  mois 

d'assembler  le  concile  au  commencement  du  mois      de  juin 
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— ; de  juin ,  le  jour  même  du  baptême  du  Roi  de  Rome. 

En  attendant  le  commencement  de  juin,  Napo- 
de  la  présente  j^qjj  avait  toujouFS  l'œil  suF  Ics  affaires  du  NoFd,  et 

année  4  84  4 .  ''  ' 

s'occupait  avec  une  égale  activité  de  diplomatie  et 
des^fflires    ^^  pFépaFatifs  militaires, 
diplomatiques       g^^g  jg  rapport  de  la  diplomatie  il  venait  de 

et  militaires.  *  *  ^ 

faire  un  choix  qui  ne  devait  pas  avoir  sur  ses  des- 
ÉiévaUon     tinécs   uuc   heurcusc  influence ,  c'était  celui  de 

de  H.  de  Bas-  ^ 

sano  au  poste  M.  MaFCt,  duc  dc  Bassauo ,  pour  ministre  des  af- 
des'^afres  faircs  étrangères.  Déjà ,  comme  on  l'a  vu ,  il  s'était 
étrangères,    g^pgj.^^  jgg  deux  scuIs  pcrsonuages  qui  pussent  alors 

être  aperçus  à  travers  l'auréole  de  gloire  qui  l'en- 
tourait, jMM.  Fouché  et  de  Talleyrand.  Ainsi  que 
nous  l'avons  raconté ,  il  avait  remplacé  M.  Fouché 
par  le  duc  de  Rovigo,  et  il  ne  pouvait  pas  mieux 
faire,  la  faute  de  renvoyer  M.  Fouché  une  fois  com- 
mise. Il  avait  remplacé  M.  de  Talleyrand  par  M.  de 
Champagny,  duc  de  Cadore,  homme  sage  et  tem- 
péré, ne  retranchant  rien  des  volontés  de  Napoléon, 
mais  n'y  ajoutant  rien ,  et  plutôt  les  amortissant  im 
peu  par  la  modération  de  son  caractère.  M.  de  Ca- 
dore  faisait  sur  chaque  objet  des  rapports  excellents, 
mais  il  parlait  peu,  et  en  parlant  peu  n'amenait 
guère  les  diplomates  étrangers  à  parler.  Napoléon 
se  plaignait  souvent  au  prince  Cambacérès  de  ce 
que  son  ministre  des  afiaires  étrangères  manquait  de 
conversation  y  et  il  finit  par  céder  aux  désirs  de  son 
secrétaire  d'État,  M.  de  Bassano,  qui  soupirait  après 
le  rôle  de  ministre  des  affaires  étrangères  et  de 
représentant  du  grand  empire  auprès  de  l'Europe. 
Napoléon  se  décida  à  ce  choix  précisément  en 
avril  i  8H ,  époque  où  l'état  de  l'Europe  se  compli- 
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quait ,  et  où  une  pareille  nomination  pouvait  avoir 
les  plus  grands  inconvénients. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  de  Bassano.  Le 
grand  rôle  qu'il  fut  appelé  à  jouer  depuis  exige  que 
nous  en  parlions  encore.  Ce  ministre  avait  exac- 
tement tout  ce  qui  manquait  à  M.  dé  Cadore.  Au- 
tant celui-ci  était  modeste,  timide  même,  autant 
M.  de  Bassano  Tétait  peu.  Honnête  homme,  comme 
nous  Tavons  dit,  dévoué  à  Napoléon,  mais  de  ce 
dévouement  fatal  aux  princes  qui  en  sont  l'objet, 
poli,  ayant  le  goût  et  le  talent  de  la  représentation, 
parlant  bien,  s'écoutant  parler,  vain  à  l'excès  de 
l'éclat  emprunté  à  son  maître,  il  était  fait  pour  ajou- 
ter à  tous  les  défauts  de  Napoléon,  si  on  avait  pu 
ajouter  quelque  chose  à  la  grandeur  de  ses  défauts 
ou  de  ses  qualités.  Quand  les  volontés  impérieuses 
de  Napoléon  passaient  par  la  bouche  hésitante  de 
M.  de  Cadore,  elles  perdaient  de  leur  violence; 
quand  elles  passaient  par  la  bouche  lente  et  rail- 
leuse de  M.  de  Talleyrand,  elles  perdaient  de  leur 
sérieux.  Cette  manière  de  transmettre  ses  ordres, 
Napoléon  l'appelait  de  la  maladresse  chez  le  pre- 
mier, de  la  trahison  chez  le  second ,  heureuse  tra- 
hison qui  ne  trahissait  que  ses  passions  au  profit  de 
ses  intérêts!  Il  n'avait  rien  de  pareil  à  craindre  de 
la  part  de  M.  de  Bassano ,  et  il  était  assuré  que  pas 
une  de  ses  intraitables  volontés  ne  serait  tempérée 
par  la  prudente  réserve  de  son  ministre.  Le  plus 
orgueilleux  des  maîtres  allait  avoir  pour  agent  le 
moins  modeste  des  ministres ,  et  cela  dans  le  mo- 
ment même  où  l'Europe,  poussée  à  bout,  aurait  eu 
plus  que  jamais  besoin  d'être  ménagée.  Il  faut  ajou- 
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ter,  pour  Texcuse  de  M.  de  Bassano,  qu'il  regardait 
Napoléon  non-seulement  comme  le  plus  grand  des 
capitaines ,  mais  comme  le  plus  sage  des  politiques , 
qu'il  ne  trouvait  donc  presque  rien  à  changer  à  ses 
vues  j  bonne  foi  qui  en  faisait  innocemment  le  plus 
dangereux  des  ministres. 

Le  17  avril,  Napoléon  appela  rarchichancelier 
Cambâcérès,  qu'il  ne  consultait  plus  que  rarement, 
excepté  en  fait  de  législation  pour  l'écouter  presque 
toujours,  en  fait  de  religion  pour  ne  l'écouter  pres- 
que jamais,  en  fait  de  personnes  pour  les  préparer 
à  ses  brusques  volontés.  Il  lui  exposa  ce  qu'il  re- 
prochait à  M.  de  Cadore,  tout  en  l'estimant  et  l'ai- 
mant beaucoup,  et  sa  résolution  de  le  remplacer 
par  M.  le  duc  de  Bassano.  Le  prince  Camliacérès  dit 
quelques  mots  en  faveur  de  M.  de  Cadore,  se  tut 
sur  M.  de  Bassano,  silence  suffisant  pour  Napoléon 
qui  devinait  tout  mais  ne  tenait  compte  de  rien , 
et  prit  la  plume  pour  rédiger  le  décret.  Napoléon 
le  signa,  et  cliargea  ensuite  le  prince  Cambacérès 
d'aller  avec  M.  de  Bassano  redemander  à  M.  de  Ca- 
dore le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Le  prince 
Cambacérès,  suivi  de  M.  de  Bassano,  se  rendit  chez 
M.  de  Cadore ,  le  surprit  extrêmement  par  son  mes- 
sage, car  cet  excellent  homme  n'avait  pas  deviné  en 
quoi  il  déplaisait  à  son  maître,  et  ne  trouva  chez  lui 
qu'une  résignation  tranquille  et  silencieuse.  M.  de 
Cadore  remit  son  portefeuille  à  M.  de  Bassano  avec 
un  chagrin  dissimulé  mais  visible ,  et  M.  de  Bassano 
le  reçut  avec  l'aveugle  joie  de  l'ambition  satisfaite, 
le  premier  ignorant  de  quel  fardeau  cruel  il  se  dé- 
chargeait, le  second  de  quelles  épouvantables  ca- 
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tastrophes  il  allait  prendre  sa  part  !  Heureux  et  ter- 
rible mystère  de  la  destinée ,  au  milieu  duquel  nous 
marchons  comme  au  sein  d'un  nuage  1 

Le  prince  Cambacérès  ayant  discerné  le  chagrin 
de  M.  de  Cadore,  en  rendit  compte  à  Napoléon  ^ 
qui,  toujours  plein  de  regret  lorsqu'il  fallait  afHi* 
ger  d'anciens  serviteurs ,  accorda  un  beau  dédom- 
magement à  son  ministre  destitué ,  et  le  nomma  in- 
tendant général  de  la  couronne. 

Napoléon  avait  été  plus  heureusement  inspiré  en 
choisissant  son  nouvel  ambassadeur  à  Saint-Péters*^ 
boui^.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
donné  pour  successeur  à  M.  le  duc  de  Yicence 
M.  de  Lauriston,  Tun  de  ses  aides  de  camp,  qu'il 
avait  déjà  employé  avec  profit  dans  plusieurs  mis- 
sions délicates  où  il  fallait  du  tact,  de  la  réserve, 
de  l'esprit  d'observation ,  des  connaissances  admi- 
nistratives et  militaires.  M.  de  Lauriston  était  un 
homme  simple  et  sensé,  n'aimant  point  à  déplaire  à 
son  maitre ,  mais  aimant  encore  mieux  lui  déplaire 
que  le  tromper.  Aucun  ambassadeur  n'était  mieux 
fait  que  lui  pour  rapprocher  les  deux  empereurs  de 
Russie  et  de  France,  s'ils  pouvaient  être  rappro- 
chés, en  ménageant  le  premier  et  en  lui  inspirant 
confiance,  en  persuadant  au  second  que  la  guerre 
n'était  point  inévitable  et  dépendait  uniquement  de 
sa  volonté.  Il  y  avait  peu  de  chances  assurément  de 
réussir  dans  une  telle  mission ,  surtout  au  point  où 
en  étaient  arrivées  les  choses,  mais  il  était  certain 
qu'elles  n'empireraient  point  par  la  faute  de  M.  de 
Lauriston. 

Napoléon,  depuis  qu'il  avait  tant  précipité  ses 
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armements  sur  la  nouvelle  du  rappel  des  divisions 
russes  de  Turquie,  avait  bien  senti  qu'il  n'était 
plus  temps  de  les  dissimuler,  et  avait  ordonné  à 
"»*«>•  M.  de  Caulaincourt ,  au  moment  de  son  départ,  à 
M.  de  Lauriston,  au  moment  de  son  arrivée,  de 
ne  plus  rien  cacher,  d'avouer  au  contraire  tous  les 
préparatifs  qu'il  avait  faits,  de  les  étaler  avec  com- 
plaisance ,  de  manière  à  intimider  Alexandre  puis- 
qu'on ne  pouvait  plus  l'endormir.  Mais  il  les  avait 
également  autorisés  l'un  et  l'autre  à  déclarer  for- 
mellement qu'il  ne  désirait  point  la  guerre  pour 
la  guerre,  que  s'il  la  préparait  c'était  uniquement 
parce  qu'il  croyait  qu'on  se  disposait  à  la  lui  faire , 
parce  qu'il  était  convaincu  que  les  affaires  de  Tur- 
quie terminées  la  Russie  se  rapprocherait  de  l'An- 
gleterre, ne  fût-ce  que  pour  rétablir  son  com- 
merce avec  elle ,  et  jouir  en  égoïste  de  ce  qu'elle 
aurait  dû  à  l'alliance  française;  que  déjà  même 
elle  l'avait  fait  à  moitié  en  recevant  les  Américains 
dans  ses  ports  ;  que ,  selon  lui ,  recevoir  les  frau- 
deurs ,  c'était  presque  se  mettre  en  guerre  ;  que 
s'il  était  possible  qu'on  lui  en  voulût  pour  une  mi- 
sère comme  celle  d'Oldenbourg,  on  n'avait  qu'à 
demander  une  indemnité ,  qu'il  la  donnerait ,  si 
grande  qu'elle  fût,  mais  qu'il  fallait  enfin  se  parler 
franchement,  ne  rien  garder  de  ce  qu'on  avait  sur 
le  cœur,  afin  de  prendre  ou  de  déposer  les  armes 
tout  de  suite,  et  de  ne  pas  s'épuiser  en  préparatifs 
inutiles.  Toutes  ces  choses,  il  les  avait  dites  lui- 
môme  au  prince  Kourakin  et  à  M.  de  CzernichefT, 
avec  un  mélange  de  grâce ,  de  hauteur,  de  bonho- 
mie, qu'il  savait  très-bien  employer  à  propos,  et  il 
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avait  pressé  M.  de  Czernicheff  d'aller  les  redire  à  — [ 

Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  comme  il  ne  voulait 
s'expliquer  aussi  catégoriquement  que  lorsque  ses 
armements  seraient  suffisamment  avancés ,  il  avait 
recommandé  à  M.  de  Lauriston ,  en  le  faisant  partir 
de  Paris  en  avril ,  de  n'arriver  qu'en  mai  à  Saint- 
Pétersbourg,  moment  où  ses  préparatifs  les  plus  si- 
gnificatifs pourraient  être  connus.  Lui-même  n'avait 
parlé  ouvertement  à  MM.  de  Kourakin  et  Czernicheff 
qu'un  peu  avant  cette  époque. 

Mais  tout  ce  soin  de  Napoléon  à  mettre  une  ha- 
bile gradation  dans  son  langage  était  superflu ,  car 
Alexandre  avait  été  informé  jour  par  jour,  et  avec 
une  rare  exactitude ,  de  ce  qui  se  faisait  en  France. 
Quelques  Polonais  qui  étaient  dévoués  à  la  Russie, 
beaucoup  d'Allemands  qui  nous  haïssaient  avec  pas- 
sion, la  plupart  des  habitants  ruinés  de  Dantzig, 
de  Lubeck,  de  Hambourg,  s'étaient  empressés  de 
l'avertir  de  tous  les  mouvements  de  nos  troupes. 
Enfin  un  misérable  employé  des  bureaux  de  la  inutilité 
guerre ,  gagné  à  prix  d'argent'  par  M.  de  Czemi-  "^utionr^eT 
cheff ,  avait  livré  l'effectif  de  tous  les  corps.  Aussi ,     *  fmp«|;eur 

'  .  Alexandre, 

à  chaque  eifort  de  M.  de  Caulaincourt  pour  nier  ou        qui 

est  informé 

atténuer  au  moms  les  faits  dont  la  connaissance  desprépara- 
par\enait  journellement  à  Saint-Pétersbourg,  Alexan-  en* France , 
dre  lui  répondait:  «  Ne  niez  pas,  car  je  suis  certain  p*»" »es diven 

^  ,  r      7  J  correspon- 

de ce  que  j'avance.  Évidemment  on  vous  laisse  tout  dants,  et  pai 

la  trahison 

Ignorer,  et  on  n  a  plus  confiance  en  vous.  Toute  la  d  un  employa 
peine  que  je  me  donne  pour  vous  éclairer,  et  que    ®  *  ^^"^ 
je  me  donne  volontiers  parce  que  je  vous  estime 
et  vous  aime,  est  perdue.  L'empereur  Napoléon  ne 
vous  croit  pas ,  parce  que  vous  lui  dites  la  vérité  ;  il 
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prétend  que  je  vous  ai  séduit ,  que  vous  êtes  à  moi 
et  non  à  lui  ;  il  en  sera  de  même  de  M.  de  Lauris* 
ton  j  qui  lui  aussi  est  un  honnête  homme ,  qui  ne 
pourra  que  répéter  les  mêmes  choses ,  et  votre  mat- 
tre  dira  encore  que  M.  de  Lauriston  est  gagné.  »  — - 
Nouvelles  M.  do  Caulaiueourt ,  duquel  Napoléon  disait  en  et 
iriempcreur  fet  tout  cela ,  et  sur  qui  la  grâce  séduisante  de  Tem- 
^^*^avcc^^  pereur  Alexandre  avait  agi,  mais  pas  jusqu'à  lui  faire 
M.  de  cau-  ^npo  autro  chose  que  la  vérité,  M.  de  Caulaincourt 
ayant  à  son  tour  répondu,  et  dit  à  son  auguste  in- 
terlocuteur qu'effectivement  on  armait  en  France, 
mais  qu'on  armait  parce  qu'il  armait  lui-même,  lui 
ayant  parlé  des  ou\Tages  qui  s'exécutaient  sur  la 
Dwina  et  sur  le  Dnieper,  du  mouvement  des  trou- 
pes de  Finlande,  de  celui  des  troupes  de  Turquie, 
Alexandre  se  voyant  découvert ,  s'en  était  tiré  par 
un  entier  déploiement  de  franchise,  qu'il  pouvait 
du  reste  se  permettre  sans  inconvénient,  car  il  était 
vrai  qu'il  n'avait  pris  ses  premières  précautions  qu'à 
la  suite  de  nombreux  avis  venus  de  Pologne  et  d'Al- 
lemagne, et  lui-même  d'ailleurs  n'était  pas  fâché 
qu'on  sût  qu'il  était  préparé  à  se  bien  battre. — Vous 
prétendez  que  j'arme,  avait-il  dit  à  M.  de  Caulain* 
court,  et  je  suis  loin  de  le  nier;  j'arme  en  effet,  je 
suis  prêt,  tout  à  fait  prêt,  et  vous  me  trouverez  dis- 
posé à  me  défendre  énei^quement.  Et  que  pense- 
riez-vous  de  moi  si  j'avais  agi  autrement,  si  j'avais 
été  assez  simple,  assez  oublieux  de  mes  devoirs,  pour 
laisser  mon  pays  exposé  à  la  volonté  si  prompte ,  si 
exigeante  et  si  redoutable  de  votre  maître?  Mais  je 
n'ai  armé  que  lorsque  des  avis  sûrs,  infaillibles, 
dont,  bien  entendu,  je  n'ai  pas  à  vous  révéler  la 
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source,  m*ont  appris  qu'on  mettait  Dantzig  en  état  de 
défense,  qu'on  augmentait  la  garpisonde  cette  vilte, 
que  les  troupes  du  maréchal  Davout  s'accroissaient 
et  se  concentraient,  que  les  Polonais,  les  Saxons 
avaient  ordre  de  se  tenir  prêts;  qu'on  achevait  Mod- 
lin  j  qu'on  réparaît  Thom ,  qu'on  approvisionnait  en^ 
fin  toutes  ces  places.  Ces  avis  reçus ,  voici  ce  que  j^ai 
fait.».  —  Conduisant  alors  par  la  main  M.  de  Cauh 
laincourt  dans  un  cabinet  reculé  où  étaient  étalées 
ses  cartes,  Alexandre  avait  ajouté  :  J'ai  ordonné  des 
travaux  défensifs  non  pas  en  avant ,  mais  en  arrière 
de  ma  frontière,  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Riga, 
à  Dunabourg,  à  Bobruisk,  c'esl-à-dire  à  une  distance 
du  Niémen  presque  égale  à  celte  qui  sépareStra^oui^ 
de  Paris.  Si  votre  maitre  fortifiait  Paris  ^  pourrais-je 
m'en  plaindre?  Et  quand  il  porte  ses  préparatifs  si 
en  avant  de  ses  frontières ,  ne  puis-je  pas  armer  si 
en  arrière  des  miennes^  sans  être  accusé  de  provo- 
cation ?  Je  n'ai  pas  tiré  des  divisions  entières  de 
Finlande^  mais  seulement  rendu  aux  divisions  de 
lithuanie  les  régiments  qu'on  leur  avait  enlevés  pour 
la  guerre  contre  les  Suédois  ;  j'ai  envoyé  à  l'armée 
les  bataillons  de  garnison,  et  changé  l'organisation 
de  mes  dépôts.  J'augmente  ma  garde ,  ce  dont  vous 
ne  me  parlez  pas ,  et  ce  que  je  vous  avoue ,  et  je  tâ- 
che de  la  rendre  digne  de  la  garde  de  Napoléon.  J'ai 
enfin  ramené  cinq  de  mes  divisions  de  Turquie ,  ce 
dont  je  suis  loin  de  faire  un  mystère,  ce  dont  au  con- 
traire je  fais  un  grief  contre  vous,  car  vous  m' em- 
pêchez ainsi  de  recueillir  le  fruit  convenu  de  notre 
aUîance ,  fruit  bien  modique  en  comparaison  de  vos 
conquêtes  ;  en  un  mot ,  je  ne  veux  pas  être  pris  an 
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dépourvu.  Je  n'ai  pas  d'aussi  bons  généraux  que  les 
vôtres,  et  surtout  je  ne  suis,  moi,  ni  un  général  ni 
un  administrateur  comme  Napoléon  ;  mais  j'ai  de 
bons  soldats ,  j*ai  une  nation  dévouée ,  et  nous  mour- 
rons tous  Tépée  à  la  main  plutôt  que  de  nous  laisser 
traiter  comme  les  Hollandais  ou  les  Hambourgeois. 
3Iais ,  je  vous  le  déclare  sur  Thonneur,  je  ne  tirerai 
pas  le  premier  coup  de  canon.  Je  vous  laisserai  pas- 
ser le  Niémen  sans  le  passer  moi-même.  Croyez-moi, 
je  ne  vous  trompe  point,  je  ne  veux  pas  la  guerre. 
Ma  nation,  quoique  blessée  des  allures  de  votre  em- 
pereur à  mon  égard,  quoique  alarmée  de  vos  em- 
piétements, de  vos  projets  sur  la  Pologne,  ne  veut 
pas  plus  la  guerre  que  moi,  car  elle  en  sait  le  dan- 
ger; mais  attaquée  elle  ne  reculera  point.  — 

M.  de  Caulaincourt  ayant  répété  au  czar  que,  en 
dehors  de  la  guerre,  il  y  avait  des  choses  qui  pou- 
vaient égaler  la  gravité  de  la  guerre  elle-même,  que 
le  projet  secret  de  se  rapprocher  de  l'Angleterre 
après  la  conquête  des  provinces  danubiennes,  de 
rétablir  le  commerce  russe  avec  elle,  serait  jugé  par 
Napoléon  comme  non  moins  dangereux  que  des 
coups  de  canon,  Alexandre  avait  été  aussi  prompt 
à  s'expliquer  sur  ce  sujet  que  sur  les  autres.  —  Me 
rapprocher,  avait-il  dit,  de  T Angleterre  après  l'ar- 
rangement des  affaires  de  Turquie,  je  n'y  pense  pas  ! 
Après  la  guerre  de  Turquie ,  après  avoir  ajouté  la 
Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachie  à  mon  empire,  je 
considérerai  la  t<\che  militaire  et  politique  de  mon 
règne  comme  accomplie.  Je  ne  veux  plus  courir  de 
nouveaux  hasards,  je  veux  jouir  en  paix  de  ce  que 
j'aurai  acquis,  et  m' occuper  de  civiliser  mon  empire 
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au  lieu  de  m'attacher  à  l'agrandir.  Or,  pour  me  rap- 
procher de  l'Angleterre ,  il  faudrait  me  séparer  de  la 
rance,  et  courir  la  chance  d'une  guerre  avec  elle, 
que  je  regarde  comme  la  plus  dangereuse  de  toutes! 
Et  pour  quel  but?  pour  servir  l'Angleterre,  pour 
venir  à  l'appui  de  ses  théories  maritimes,  qui  ne  sont 
pas  les  miennes  ?  Ce  serait  insensé  de  ma  part.  La 
guerre  de  Turquie  finie,  je  veux  demeurer  en  repos, 
dédommagé  de  ce  que  vous  aurez  acquis  par  ce  que 
j'aurai  acquis  moi-même,  très-insuflîsamment  dé- 
dommagé ,  disent  les  adversaires  de  la  politique  de 
Tilsil,  mais  suflisamment  à  mes  yeux.  Je  resterai 
fidèle  à  cette  politique ,  je  resterai  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  je  lui  tiendrai  mes  ports  fermés,  dans 
la  mesure  toutefois  que  j'ai  fait  connaître  et  dont  il 
m'est  impossible  de  me  départir.  Je  ne  puis  pas,  en 
effet,  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le  répète,  interdire 
tout  commerce  à  mes  sujets,  ni  leur  défendre  de. 
frayer  avec  les  Américains.  Il  entre  bien  ainsi  quel- 
ques marchandises  anglaises  en  Russie,  mais  vous 
en  introduisez  au  moins  autant  chez  vous  par  vos 
licences,  et  surtout  par  votre  tarif  qui  les  admet  au 
droit  de  50  pour  cent.  Je  ne  puis  pas  me  gêner  plus 
que  vous  ne  vous  gênez  vous-mêmes.  J'ai  besoin, 
en  persistant  dans  une  alliance  que  vous  ne  prenez 
aucun  soin  de  populariser  en  Russie,  de  ne  pas  la 
rendre  intolérable  à  mes  peuples  par  un  genre  de 
dévouement  que  vous  n'y  apportez  point,  et  qui 
n'est  pas  nécessaire  du  reste  pour  réduire  l'Angle- 
terre aux  abois,  comme  elle  y  sera  bientôt  réduite 
si  vous  ne  lui  créez  pas  vous-mêmes  des  alliés  sur  le 
continent.  Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  ces  termes. 
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— ; car,  je  vous  le  déclare,  la  guerre  fût-elle  à  mes  portes^ 

SOUS  le  rapport  des  mesures  commerciales,  je  n  irai 
pas  au  delà.  Quant  aux  autres  points  qui  nous  divi- 
sent, j'en  ai  pris  mon  parti.  Les  Polonais  sont  bien 
bruyants,  bien  incommodes,  annoncent  bien  haut 
la  prochaine  reconstitution  de  la  Pologne,  mais  je 
compte  sur  la  parole  de  l'Empereur  à  ce  sujet,  quoi- 
qu'il m'ait  refusé  la  convention  que  j'avais  deman- 
dée. Quant  à  Oldenbourg,  j'ai  besoin  de  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  dérisoire,  non  pour  ma  famille, 
que  je  suis  assez  riche  pour  dédommager,  mais  pour 
la  dignité  de  ma  couronne.  Et  à  cet  égard  encore  je 
m'en  rapporte  à  l'empereur  Napoléon.  Je  vous  ai 
dit,  je  vous  répète,  que,  quoique  blessé  et  embar- 
rassé de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  duché  d'Olden- 
boui^,  pour  ce  nK)tif  je  ne  ferai  pas  la  guerre.  — 

M.  de  Caulaincourt  ayant  insisté  pour  que  l'empe- 
reur Alexandre  désignât  lui-même  l'indemnité  qui 
pourrait  lui  convenir,  il  refusa  de  nouveau  de  s'expli- 
quer. —  Où  voulez-vous,  lui  dit-il,  que  je  cherche 
une  indemnité  ?  En  Pologne  ?  Napoléon  dirait  que  je 
lui  demande  une  partie  du  duché  de  Varsovie ,  et  que 
c'est  pour  la  Pologne  que  je  fais  la  guerre.  Aussi 
m'offrirait-il  le  duché  tout  entier  que  je  le  refuserais. 
Demanderai -je  cette  indemnité  en  Allemagne?  U 
irait  dire  aux  princes  allemands  que  je  travaille  à 
les  dépouiller.  Je  ne  puis  donc  prendre  l'initiative, 
mais  je  m'en  fie  à  lui.  Sauvons  les  apparences,  et  je 
serai  satisfait.  Mon  trésor  complétera  l'indemnité  si 
elle  n'est  pas  suffisante.  — 

Alexandre,  à  mesure  que  le  départ  de  M.  de  Cau- 

Au  moment  .  . 

ese  séparer  lamcourt  approchait,  avait  redoublé  de  soins  pour 
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cet  ambassadeur,  et,  tout  fin  qu'il  était,  avait  évi- 
demment manifesté  dans  ses  épanchements  avec  lui 
ses  véritables  dispositions.  La  grandeur  de  Napoléon 
était  loin  de  lui  plaire,  cependant  il  s'y  résignait  au 
prix  de  la  Finlande,  de  la  Moldavie  et  de  la  Yala- 
chie.  Il  ne  voulait  pas,  pour  se  rapprocher  de  l'An* 
gle terre ,  risquer  avec  la  France  une  guerre  dont  la 
pensée  le  faisait  frémir,  mais  il  ne  voulait  pas  davan- 
tage sacrifier  les  restes  de  son  commerce ,  et  pour 
ce  motif  seul  il  était  capable  de  braver  une  rup- 
ture. Sa  nation,  et  par  sa  nation  nous  entendons 
surtout  la  noblesse  et  la  partie  élevée  de  Tarmée, 
le  devinant  sans  qu'il  s'expliquât,  l'approuvant  cette 
fois  entièrement ,  ne  voulant  pas  la  guerre  plus  que 
lui,  notais  autant  que  lui,  et  aux  mêmes  conditions, 
ne  montrait  aucune  jactance  y  même  aucune  animo- 
site ,  et  disait  tout  haut  comme  son  empereur,  avec 
une  modestie  mêlée  d'une  noble  fermeté,  qu'elle  sa- 
vait ce  que  la  guerre  avec  la  France  avait  de  grave, 
mais  que  si  on  allait  jusqu'à  la  violenter  dans  son 
indépendance  elle  se  défendrait ,  et  saurait  succom- 
ber les  armes  à  la  main.  Il  y  avait  déjà  une  idée  ré* 
pandue  dans  tous  les  rangs  de  la  naticm,  c'est  qu'on 
ferait  c(Hnme  les  Anglais  en  Portugal ,  qu'on  se  re- 
tirerait dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  qu'on  dé- 
truirait tout  en  se  retirant,  et  que  si  ce  n'était  point 
par  les  armes  russes ,  ce  serait  au  moins  par  la  mi- 
sère que  les  Français  périraient.  Du  reste ,  dans  le 
langage,  dans  l'attitude,  rien  n'était  provocant,  et 
M.  de  Caulaincourt  ainsi  que  les  Français  qui  l'en- 
touraient étaient  accueillis  partout  avec  un  redou- 
blement de  politesse. 
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parvenue  à  SaintrPétersbourg  avant  l'arrivée  de  IVL  de 
Lauriston ,  Alexandre  avait  envoyé  tous  les  grands 
de  sa  cour  complimenter  l'ambassadeur  de  France , 
et  s'était  comporté  en  cette  circonstance  avec  autant 
de  franchise  que  de  cordialité.  M.  de  Caulaincourt 
désirait  terminer  sa  brillante,  et,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, sa  très-utile  ambassade  (car  il  avait  contribué 
à  retarder  la  rupture  entre  les  deux  empires),  par 
une  fôte  magnifique  donnée  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Roi  de  Rome.  Il  désirait  naturellement 
que  l'empereur  Alexandre  y  assistât,  et  celui-ci, 
devinant  son  désir,  lui  avait  dit  ces  propres  paroles  : 
Tenez,  ne  m'invitez  pas,  car  je  serais  obligé  de 
refuser ,  ne  pouvant  aller  danser  chez  vous  lorsque 
deux  cent  mille  Français  marchent  vers  mes  fron- 
tières. Je  vais  me  faire  malade  pour  vous  fournir 
un  motif  de  ne  pas  m'inviter,  mais  je  vous  enverrai 
toute  ma  cour,  même  ma  famille ,  car  je  veux  que 
votre  fête  soit  brillante,  telle  qu'elle  doit  être  pour 
l'événement  que  vous  célébrez,  et  pour  vous  qui  la 
donnez.  Votre  successeur  arrive,  peut-être  m'appor- 
tera-t-il  quelque  chose  de  rassurant;  alors,  si  nous 
parvenons  à  nous  entendre ,  je  vous  prodiguerai  à 
votre  maître  et  à  vous  les  témoignages  d'amitié  les 
plus  significatifs.  — 
Arrivée  Lcs  clioscs  sc  passèrent  en  effet  à  cette  grande 

LauHston     ^^^^  commc  l'avait  annoncé  l'empereur  Alexandre, 
à  saint-Pé-    qi  toutcs  Ics  couvcnances  furent  sauvées.  M.  de 

tersbourg , 

>n  mai  4  844.  Lauristou,  fort  impatiemment  attendu,  arriva  enfin 
le  9  mai  181 1  à  Saint-Pétersbourir.  M.  de  Caulain- 

Brillant  ^ 

accueil      court  le  présenta  sur-le-champ  à  l'empereur  Alexan-  • 
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drc,  qui  Taccueillit  avec  une  grâce  parfaite  et  une 
confiance  flatteuse ,  sachant  que  sous  le  rapport  des 
dispositions  amicales  et  véridiques ,  il  ne  perdait  y»«  ^">  *«»' 
rien  au  change.  Après  quelques  jours  consacrés  à  AiexanUre. 
des  réceptions  officielles  pleines  d'éclat,  Alexandre, 
tantôt  en  présence  de  M.  de  Caulaincourt,  tantôt 
en  tête  à  tète,  mit  M.  de  Lauriston  à  la  question 
pour  ainsi  dire ,  afin  d'en  .obtenir  quelque  éclaircis- 
sement satisfaisant  sur  les  projets  de  Napoléon; 
mais  il  n'en  apprit  rien  que  ne  lui  eût  déjà  dit  M.  de 
Caulaincourt,  que  ne  lui  eût  rapporté  M.  de  Czer- 
nicheff,  récemment  arrivé  de  Paris.  Napoléon  ne 
désirait  point  une  rupture,  mais  il  armait  parce  qu'il 
avait  appris  l'arrivée  en  Lithuanie  des  divisions  de 
Finlande  et  de  Turquie ,  parce  qu'on  remuait  de  la 
terre  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  parce  qu'on  lui 
annonçait  >partout  la  guerre ,  parce  qu'il  craignait 
qu'on  ne  la  lui  fit  après  l'arrangement  des  affaires  de 
Turquie,  parce  qu'on  admettait  les  Américains  dans 
les  ports  de  Russie,  etc. . . — A  ces  redites,  Alexandre  * .  • 

ne  put  qu'opposer  d'autres  redites,  et  répéter  qu'il 
armait  sans  doute,  mais  uniquement  pour  répondre 
aux  armements  de  Napoléon  ;  qu'il  ne  songeait  nul- 
lement à  commencer  une  nouvelle  guerre  après 
l'arrangement  des  affaires  de  Turquie;  qu'il  ne  pren- 
drait les  armes  que  si  on  les  prenait  contre  lui  ;  qu'il 
engageait  sa  parole  d'homme  et  de  souverain  de  ne 
point  agir  autrement;  qu'il  recevait  les  Américains, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  se  passer  de  ce  reste  de 
commerce,  et  qu'engagé  à  Tilsit,  non  aux  décrets 
de  Berlin  ou  de  Milan  qu'il  ne  connaissait  point,  mais 
au  droit  des  neutres,  il  était  fidèle,  plus  fidèle  que 
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la  France  à  ce  droit  en  admettant  les  neutres  chez 
lui;  qu'en  un  mot  il  était  prêt  à  désarmer,  si  on  vou«> 
lait  convenir  d'un  désarmement  réciproque. 

Après  ces  redites ,  qu'il  fit  entendre  à  M.  de  Lau* 
riston  comme  il  les  avait  fait  entendre  tant  de  fois 
à  M.  de  Gaulaincourt 9  il  reçut  les  adieux  de  celu»- 
ci ,  le  serra  même  dans  ses  bras ,  le  supplia  de  faire 
connaître  à  Napoléon  la  vérité  tout  entière,  pria 
M.  de  Lauriston,  qui  était  présent,  de  la  répéter  à 
son  tour,  en  ajoutant  avec  tristesse  ces  paroles  ca^ 
ractéristiques  :  «  Mais  vous  ne  serez  pas  cru  plus 
que  M.  de  Gaulaincourt...  On  dira  que  je  vous  ai 
gagné ,  que  je  vous  ai  séduit ,  et  que ,  tombé  dans 
mes  filets ,  vous  êtes  devenu  plus  Russe  que  Frau«> 
çais...  »  — 

M.  de  Gaulaincourt  partit  pour  Paris,  et  M.  de 
Lauriston ,  après  quelques  jours  passés  à  Saint-Pé*> 
tersbourg,  écrivit  au  ministère  français  qu'en  sa 
qualité  d'honnête  homme  il  devait  la  vérité  à  son 
souverain,  qu'il  était  résolu  à  la  lui  dire,  qu'il  de^ 
vait  donc  lui  déclarer  que  l'empereur  Alexandre, 
préparé  dans  une  certaine  mesure ,  ne  voulait  ce- 
pendant pas  la  guerre,  que  dans  aucun  cas  il  n'en 
prendrait  l'initiative,  qu'il  ne  la  ferait  que  si  on  ail- 
lait la  porter  chez  lui;  que  quant  à  Oldenbourg, 
il  accepterait  ce  qu'on  lui  donnerait,  mémo  Erfurt, 
bien  que  cette  indemnité  fût  dérisoire,  et  que  pour 
l 'amour-propre  russe  profondément  blessé,  il  seraiC 
bon  de  trouver  mieux;  que  relativement  à  la  question 
commerciale,  on  obtiendrait  plus  de  rigueur  dans 
l'examen  des  papiers  des  neutres,  quoiqu'il  y  eût  déjà 
une  certaine  sévérité  déployée  à  leur  égard,  puisque 
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cent  cinquante  bâtiments  anglais  avaient  été  saisis 
en  un  an  ;  mais  que  la  Russie  n'irait  jamais  jusqu'à  se 
passer  entièrement  des  neutres. — Je  ne  puis,  ajou» 
tait  M.  de  Lauriston ,  voir  que  ce  que  je  vois,  et  dire 
que  ce  que  je  vois.  Les  choses  sont  telles  que  je  les 
expose ,  et  si  on  ne  se  contente  pas  des  seules  con- 
cessions qui  soient  possibles,  on  aura  la  guerre ,  on 
l'aura  parce  qu'on  l'aura  voulue,  et  elle  sera  grave, 
d'après  tout  ce  que  j'ai  observé  tant  ici  que  sur  ma 
route.  — M.  de  Czernichefif  fut  de  nouveau  envoyé  à 
Paris  pour  répéter  en  d'autres  termes,  mais  avec  les 
mêmes  affirmations,  exactement  les  mêmes  choses, 
et  aussi  pour  continuer  auprès  des  bureaux  de  la 
guerre  un  genre  de  corruption  dont  il  avait  seul  le 
secret  dans  la  légation  russe,  et  auquel  son  gou- 
vernement attachait  un  grand  prix,  parce  qu'il  en 
obtenait  les  plus  précieuses  informations  sur  tous  les 
réparatifs  militaires  de  la  France. 
Lorsque  ces  nouvelles  explications  parvinrent  à 
Paris,  par  le  retour  de  MJVL  de  Czemiclieff  et  de 
Caulaincourt ,  par  les  lettres  de  M.  de  Lauriston, 
Napoléon  en  conclut  non  point  que  la  paix  était 
possible,  s'il  le  voulait,  mais  que  la  guerre  serait 
différée  d'une  année,  car  évidemment  les  Russes 
ne  prendraient  pas  l'initiative,  puisqu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  déjà  prise  après  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  y  provoquer,  et  évidemment  aussi  ils 
avaient  de  leur  côté  bien  des  préparatifs  à  termi- 
ner, et  voudraient  avoir  fini  la  guerre  de  Turquie 
avant  d'en  commencer  une  autre;  et  comme  Napo- 
léon tenait  à  n'entreprendre  cette  nouvelle  campa- 
gne au  Nord  qu'avec  des  moyens  inmienses ,  il  ne  fut 
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pas  fâché  d'avoir  encore  une  année  devant  lui ,  soit 
pour  préparer  ses  troupes,  soit  pour  compléter  son 
matériel,  qui  constituait,  avons-nous  dit,  la  princi- 
pale difficulté  de  sa  prochaine  entreprise.  Pourquoi 
son  intelligence  de  la  situation  n'alla-t-elle  pas  plus 
loin?  pourquoi  ne  vit-il  pas  qu'il  était  possible  non- 
seulement  de  différer  la  rupture,  mais  de  l'éviter? 
Ce  fut  encore  par  la  raison  que  nous  avons  donnée 
précédemment.  Il  avait  tant  de  fois  éprouvé  qu'après 
un  premier  refroidissement  on  en  arrivait  inévita- 
blement avec  lui  à  la  guerre,  il  avait  vu  tant  de  fois 
ses  ennemis  cachés  prêts  à  se  rallier  au  premier 
ennemi  patent  qui  osait  lever  le  masque  ;  il  voyait 
si  bien  dans  la  Russie  l'ennemi  vaincu  mais  non 
pas  écrasé ,  autour  duquel  se  rallieraient  les  ressen- 
timents de  l'Europe,  qu'il  se  disait  que  tôt  ou  tard 
il  aurait  encore  un  conflit  avec  elle,  et  dans  la 
guerre  probable  apercevant  tout  de  suite  la  guerre 
déclarée,  à  ce  point  que  sa  propre  prévoyance  lui  de- 
venait un  piège,  lisant  profondément  dans  le  c<Bur 
des  autres  sans  même  regarder  dans  le  sien,  ne 
voyant  pas  que  dans  le  rapide  enchaînement  de  la 
froideur  à  la  brouille  ouverte  il  entrait  comme  cause 
principale  son  fougueux  caractère,  ne  voyant  pas 
qu'il  dépendait  de  lui  de  briser  ce  cercle  fatal,  en  de- 
venant un  instant  modéré,  patient,  tolérant  pour  au- 
trui, ne  faisant  aucune  de  ces  salutaires  réflexions, 
n'ayant  personne  auprès  de  lui  pour  l'obliger  à  les 
faire,  ne  recevant  aucun  avis  utile  ni  de  ses  minis- 
tres ,  ni  des  corps  de  l'État ,  espèces  de  fantômes  des- 
tinés à  représenter  la  nation  et  n'osant  pas  même 
avouer  ses  plus  cruelles  souffrances ,  que  livré  en- 
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tièrement  à  lui-même,  il  résolut  une  seconde  fois, 
on  peut  le  dire ,  en  mai  1 8H ,  la  guerre  de  Russie, 
en  prenant  cependant  le  parti  de  la  différer.  Tou- 
jours promploment  décidf',  il  fit  dès  la  an  de  mai  ses 
ilispositions  en  const^quence,  et  donna  ses  ordres 
militaires,  ses  instructions  diplomatiques,  avec  la 
certitude  alisolue  que  la  guerre  de  Russie  n'aurait 
lieu  qu'en  181  S!,  mais  qu'elle  aurait  infailliblement 
lieu  il  cette  époque. 

N'ayant  rien  de  caché  pour  le  marfichal  Davout, 
il  lui  t^'crivit  sur-le-champ  que  les  évi^nements  étaient  ^ 
moins  pressants',  mais  qu'il  ne  renonçait  à  aucun  ^ 
de  ses  préparatifs,  seulement  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  aurait  un  avantage,  ou  d'économie  ou  de 
bonne  exécution,  à  terminer  une  chose  en  quinze 
jours  au  lieu  de  huit,  il  fallait  la  terminer  en  quinze; 
que  son  intention  était  d'avoir  l'année  du  Nord  prête 
pour  le  commencement  do  1812,  mais  sur  des  pro- 
portions bien  plus  considérables  que  celles  ([u'il  avait 
d'abord  établies.  Ce  n'était  plus  de  300  mille  hom- 
mes qu'il  s'agissait  maintenant;  il  ^oldait  en  réunir 
200  mille  dans  la  main  du  maréchal  Davout  sur  la 
Vislulc,  en  avoir  200  mille  autres  dans  sa  propre 
main  sur  l'Oder,  avoir  une  résene  de  \'60  mille  sur 
l'ElIw  et  le  Rhin,  une  force  égale  à  peu  près  dans  l'in- 
térieur pour  la  sûreté  de  l'Empire,  cl  envoyer  encore 
des  troupes  en  Espagne  au  lieu  d'en  retirer.  Napoléon 
conireraanda  le  départ  des  quatrièmes  et  sixièmes 
bataUlons  du  maréchal  Davout,  décida  qu'ils  seraient 

<  Je  rapporte  ces  falU  en  ayant  sous  tes  yen  les  Icllrïâ  de  Kapoléon 
an  maréclbil  DsToul,  au  minislre  de  la  gucire,  an  roi  Je  Sa\c,  au 
prince  Pnnialowski, 
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— ; fonnésaudépAt parce qu'ilss'yorganiseraientmieux, 

en  projeta  même  un  septième ,  afin  d'en  avoir  six 
en  état  de  servir;  il  revint  sur  ia  formation  en  ba- 
taillons d'élite  ordonnée  dans  un  moment  d'urgence 
pour  les  régiments  stationnés  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie,  et  voulut  même  qu'il  fût  créé  un  quatrième  et 
un  sixième  bataillon  dans  chacun  de  ces  régiments. 
Sans  restreindre  les  achats  de  chevaux  ^  en  les  aug- 
mentant au  contraire,  il  prescrivit  de  les  foire  plus 
lentement  pour  les  faire  mieux ,  et  entreprit  l'or- 
ganisation de  ses  immenses  charrois  dans  de  plus 
vastes  proportions,  et  sur  un  nouveau  modèle,  que 
nous  décrirons  ailleurs.  Il  profita  enfin  du  temps  qui 
lui  restait  pour  composer  autrement  et  plus  grande- 
ment l'armée  polonaise,  et  envoya  des  fonds  à  Var- 
sovie afin  d'avoir,  l'année  suivante,  les  places  de 
Torgau ,  Modlin ,  Thom  entièrement  achevées  et  ar- 
mées. En  un  mot,  loin  de  diminuer  ses  préparatifs, 
il  leur  donna  tout  à  la  fois  plus  de  lenteur  et  plus 
d'étendue,  pour  qu'ils  fussent  plus  parfaits  et  pins 
vastes. 
Napoléon  ^  diplomatie  fut  conduite  d'après  les  mêmes  vues. 
«onge       Ou  oy^i  sondé  l'Autriche,  et  on  avait  obtenu  d'elle 

a  pre|)ar^r  ' 

ses  alliances  des  répouscs  dc  nature  à  inspirer  confiance,  pour 
ses  arméos  pcu  qu'ou  aimât  à  se  faire  illusion.  M.  de  Mettemich 
'^7roH>ai>»o.^^  dirigeait  le  cabinet  de  Vienne  depuis  la  guerre  de 
4809.  Sa  poHtique  déclarée  était  la  paix  avec  la 
France  :  a^'ant  l'ambition  d'en  tirer  pour  son  pays 
quelque  résultat  éclatant,  il  aurait  voulu  faire  sot- 
tir  de  cette  paix  une  espèce  d'alliance,  et  de  cette 
alliance  la  restitution  de  riUyrie,  qui,  à  cause  de 
Trieste  et  dc  l'Adriatique,  était  en  ce  moment  ce 
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que  rAutriche  regrettait  le  pfus.  C'est  par  ce  motif 
que  l*idée  d'un  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  avait  été  accueillie  avec  tant  d'empresse- 
ment. Mais  cette  politique  trouvait  à  Vienne  plus 
d'un  contradicteur.  La  cour^  ne  se  croyant  pas  plus 
que  de  coutome  enchaînée  aux  volontés  du  minis- 
tère, obéissant  comme  toujours  à  ses  passions,  re- 
cevait les  Russes ,  et  en  général  les  mécontents  quels 
qu'ils  fussent,  avec  la  plus  grande  faveur,  tenait  le 
langage  le  moins  mesuré  à  l'égard  de  ia  France,  et 
dans  les  nuages  cpii  venaient  de  s'élever  vers  le 
Nord  croyant  apercevoir  de  nouveaux  orages,  s'é- 
tait mise  à  les  appder  de  ses  vœux,  car  dans  les 
cours  aussi  bien  que  dans  les  mes ,  les  mécontents 
(mt  l'habitude  de  souhaiter  les  tempêtes.  Avec  un 
empressement  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  la 
cour  de  Vienne  avait  fait  accueil  aux  écrivains. 
MM.  Schlegel ,  Gcethe,  Wieland  et  d'autres  encore, 
avaient  été  attirés  et  reçus  à  Vienne  avec  beaucoup 
d'éclat.  Il  y  avait  alors  une  manière  détournée, 
et  du  reste  fort  légitime ,  de  dire  que  rAllemagne 
devait  bientôt  se  soulever  contre  la  France,  c'é- 
tait de  célébrer,  d'exalter  ce  qu'on  appelait  le  gé- 
nie germanique ,  de  proclamer  sa  supériorité  sur  le 
génie  des  autres  peuples,  d'ajouter  naturellement 
qu'il  n'était  pas  fait  pour  vivre  humilié,  vaincu, 
esclave,  et  d'annoncer  son  réveil  éclatant  et  pro- 
chain. En  brûlant  beaucoup  d'encens  devant  les 
écrivains  illustres  que  nous  venons  de  nommer,  la 
société  de  Vienne  n'avait  pas  voulu  indiquer  autre 
chose;  et  cette  aristocratie,  plus  élégante  que  spiri- 
tuelle, avait  flatté  les  gens  d'esprit  à  force  de  haïr 
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la  France.  La  nation  autrichienne,  fatiguée  de  la 
guerre,  se  défiant  des  imprudences  de  son  aristo- 

u  nation,  eratic ,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'être  vengée 
des  Français,  mais  Tespérant  peu,  imitait  son  sage 
et  malicieux  souverain,  qui,  entre  les  courtisans  et 
les  ministres,  ne  se  prononçait  pas,  laissait  parler 
les  courtisans  qui  parlaient  suivant  son  cœur,  et 
agir  les  ministres  qui  agissaient  selon  sa  prudence. 
On  se  doutait  bien  à  Vienne  que  la  guerre  ne  tarde- 
rait pas  d'éclater  entre  la  France  et  la  Russie,  et 
qu'on  serait  pressé  d'opter;  mais  on  avait  pris  son 
parti  (nous  voulons  parler  du  gouvernement),  et, 
si  on  ne  pouvait  pas  rester  neutre,  on  était  décidé 
à  se  prononcer  pour  le  plus  fort,  c'est-à-dire  pour 
Napoléon.  Ainsi  on  se  ferait  payer  de  son  option  par 
la  restitution  de  l'Illyrie;  on  ne  ferait  en  cela  que  ce 
que  la  Russie  avait  fait  en  1809  contre  l'Autriche; 
on  l'imiterait  même  complètement;  on  serait  allié 
de  la  France,  mais  allié  peu  actif,  et,  comme  la 
Russie,  on  tâcherait  d'obtenir  quelque  chose  à  la 
paix  sans  l'avoir  gagné  pendant  la  guerre.  Ces  vues 
subtiles  du  ministre  dirigeant  étaient  celles  aussi  de 

L'empereur.  l'empereur,  qui,  ayant  été  plus  d'une  fois  aban<>> 
donné  par  ses  alliés,  se  croyait  en  droit  de  se  tirer 
du  naufrage  de  la  vieille  Europe  comme  il  pourrait, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  chérir  sa  fille,  l'Impé- 
ratrice des  Français,  et  d'adresser  des  vœux  au  ciel 
pour  qu'elle  fût  heureuse.  Mais  souverain  avant  tout 
d'un  État  vaincu ,  amoindri ,  il  aspirait  à  le  relever 
par  la  politique,  la  guerre  ne  lui  ayant  pas  réussi 
contre  son  terrible  gendre. 
L'empereur  laissait  donc  aller  la  cour  comme  elle 
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voulait,  se  contenlani  de  ne  prendre  pari  à  aucune 
de  ses  manifestations,  écrivait  les  lettres,  les  plus 
amicales  à  sa  fille,  aimait  à  apprendre  d'elle  qu'elle 
était  satisfaite  de  son  sort ,  encourageait  son  ministre 
à  traiter  lentement  et  prudemment  avec  la  France , 
consentait  tout  d'abord  à  aider  celle-ci  en  Turquie , 
car  il  s'agissait  là  d'empêcher  les  Russes  d'obtenir 
les  provinces  du  Danube,  et  permettait  qu'on  lui 
donnât  à  espérer  l'alliance  de  l'Autriche  dans  le  cas 
de  nouvelles  complications  européennes,  à  condition 
toutefois  de  solides  avantages.  Mais ,  tout  en  entrant 
à  ce  point  dans  les  intentions  de  son  gendre ,'  il 
voulait  qu'on  ne  cessât  pas  de  lui  conseiller  la  paix  j 
car,  il  faut  le  reconnaître  à  sa  louange ,  ce  sage  em- 
pereur, ayant  vu  la  guerre  entraîner  tant  de  maux 
dans  ce  siècle ,  aimait  mieux  la  paix  le  laissant  tel 
qu'il  était,  que  la  guerre  pouvant  lui  restituer  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  avait  perdu. 

Du  reste  M.  de  Mettemich  entrait  profondément  m.  de 
dans  cette  politique,  mais  l'action  engage  souvent 
plus  qu'on  ne  veut,  et  il  penchait  de  notre  côté  peut- 
être  un  peu  plus  que  l'empereur,  parce  qu'obligé 
d'avoir  tous  les  jours  sa  main  dans  la  nôtre ,  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  l'y  mettre  à  demi.  —  Ne 
vous  inquiétez  pas,  disait-il  à  M.  Otto,  de  tout  ce 
qui  se  débite  à  la  cour.  Les  femmes  sont  ainsi  faites: 
il  faut  qu'elles  parlent,  et  elles  parlent  suivant  la 
mode  du  jour.  Laissons-les  dire ,  et  faisons  les  af- 
faires. — Il  expliquait  ensuite  ce  qu'il  entendait  par 
les  bien  faire.  Ce  ministre,  l'un  des  plus  grands  qui 
aient  dirigé  la  politique  autrichienne,  adonné  au  luxe 
et  aux  plaisirs  du  monde ^  ayant  le  goût  déparier,  de 
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disserter,  d'enseigner,  mais  sous  des  formes  dogma- 
tiques cachant  une  finesse  profonde,  professant  la  sin- 
cérité, la  pratiquant  souvent,  et,  entre  beaucoup  de 
qualitéséminentes,  ayant  cellede  n'accorder  aux  pas- 
sions qui  l'entouraient  que  des  satisfactions  en  paro- 
les, mais  ne  se  laissant  conduire  en  réalité  que  par 
l'intérêt  de  son  pays  grandement  entendu,  esprit  su- 
périeur, en  un  mot ,  appelé  à  exercer  pendant  qua- 
rante années  une  influence  immense  sur  l'Europe,  ce 
ministre  disait  à  M.  Otto,  avec  un  singulier  mélange 
d'abandon,  de  cordialité,  de  confiance  en  lui-même  : 
— Laissez-moi  faire,  ettout  ira  bien.  Votre  mattre  veut 
en  toute  chose  aller  trop  vite.  A  Ck)nstantinople  vous 
ne  commettez  que  des  fautes.  Vous  croyez  trop  que 
les  Turcs  sont  des  brutes  à  mener  avec  le  bâton. 
Ces  brutes  sont  devenues  aussi  fines  que  vous.  Elles 
voient  les  spéculations  dont  elles  sont  l'objet  de  la 
part  de  tout  le  monde,  et  de  votre  part  notamment. 
Elles  savent  que  vous  les  avez  livrées  aux  Russes 
en  1807,  que  maintenant  vous  les  voudriez  repren- 
dre pour  vous  en  servir  contre  ces  mêmes  Russes. 
Elles  vous  détestent,  sachez-le,  et  tout  ce  que  vous 
leur  dites  va  en  sens  contraire  de  vos  désirs.  Tenez- 
vous  en  arrière,  soyez  réservés  à  Ck)nstantinopIe , 
et  nous  arracherons  des  mains  des  Russes  la  riche 
proie  que  vous  avez  eu  l'imprudence  de  leur  aban- 
donner. Fiez-vous-en  à  moi,  et  les  Turcs  ne  céderont 
pas  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Mais,  de  grâce,  mon- 
trez-vous le  moins  possible.  Tout  conseil  qui  vient  de 
vous  est  suspect  à  Gonstantinople.  —  Ces  avis  aussi 
sages  que  profonds  révélaient  un  état  de  choses  mal- 
heureusement trop  vrai.  Quand  on  arrivait  à  parler 


liai  1844. 


LE  CONCILE.  71 

des  probabilités  de  guerre  avec  la  Russie,  M.  de 
Metternich  conseillait  fort  la  paix ,  disant  que  tout 
grand  qu'était  l'empereur  Napoléon,  ia  fortune  pour*, 
rait  bien  le  trahir,  car  elle  avait  trahi  bien  des  grands 
hommes;  que  toutes  les  cliances  sans  aucun  doute 
étaient  en  sa  faveur;  que  cependant  il  valait  mieux 
ne  pas  mettre  sans  cesse  au  jeu;  que,  si  par  bon- 
heur rempereiu*  Napoléon  pensait  ainsi ,  lui  M.  de 
Metternich  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'entre- 
mettre, de  servir  de  médiateur  auprès  de  la  Russie, 
et  que  probablement  il  réussirait;  que  quant  à  l'Au- 
triche elle  était  obligée  de  se  ménager  beaucoup, 
qu'elle  était  extrêmement  fatiguée,  qu'elle  avait 
grand  besoin  de  repos,  et  que  pour  l'entraîner  à 
servir  la  France  dans  une  guerre  qui  contrariait  l'in- 
dination  de  la  nation  autrichienne,  il  fallait  un  prix 
digne  d'un  tel  effort,  et  capable  de  fermer  la  bouche 
à  tous  les  mécréants  de  la  politique  actuelle.  — 

Ces  paroles  et  d'autres  finement  mêlées  aux  plus 
liantes  Uiéories  indiquaient  clairement  qu'avec  une 
province  on  aurait  une  armée  autrichienne ,  comme 
avec  la  Finlande  on  avait  eu  jadis  une  armée  russe. 
iMais  M.  Otto  à  Vienne,  M.  de  Bassano  à  Paris, 
avaient  ordre  de  s'envelopper  d'autant  de  nuages 
que  M.  de  Metternich,  dès  qu'il  serait  question 
de  l'Illyrie  ou  de  la  Pologne,  et  de  dire  que  ht 
guerre  ordinairement  était  féconde  en  conséquen- 
ces, qu'on  ne  pouvait  faire  à  l'avance  la  distribu- 
tion du  butin,  mais  qu'avec  Napoléon,  les  alliés 
qui  lui  étaient  utiles  n'avaient  jamais  perdu  leurs 
peines. 

En  Pnisse  la  politique  n'était  point  aussi  calculée,    Dispositions 
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elle  était  histe  et  découragée.  M.  de  Hardenbei^, 
qu'on  avait  toujours  réputé  ennemi  de  la  France, 
avait  sollicité  et  obtenu  de  Napoléon  l'autorisation 
de  devenir  le  principal  ministre  de  la  Prusse.  Le 
roi  avait  demandé  qu'on  lui  laissât  prendre  ce  mi- 
nistre, disant  qu'il  était  homme  d'esprit,  le  seul 
peut-être  dont  il  put  se  ser>ir  utilement  dans  les 
circonstances,  qu'avec  lui  on  pourrait  opérer  les 
réformes  indispensables,  et  payer  à  la  France  ce 
qu'on  lui  devait.  Napoléon  ne  regardant  plus  comme 
ennemi  un  personnage  qui  se  faisait  recomman- 
der de  la  sorte,  et  fort  sensible  surtout  à  l'espé- 
rance d'être  payé  par  la  Pnisse,  avait  consenti  à 
laisser  arriver  M.  de  Hardenbcrg  au  ministère,  et 
celui-ci  en  effet  a\ait  opéré  quelques  réformes  uti- 
les, adopté  quelques  mesures  dictées  par  un  esprit 
libéral,  comme  d'égaliser  l'impôt,  d'ouvrir  l'accès 
des  grades  à  tous  les  officiers  de  l'armée ,  ce  qui 
avait  offusqué  les  uns,  enchanté  les  autres,  satis- 
fait le  plus  grand  nombre,  et  ce  que  M.  de  Har- 
denbcrg avait  présenté  à  Napoléon  comme  une 
imitation  française,  au  parti  germanique  comme 
l'une  de  ces  réformes  qui  devaient  attacher  les 
masses  au  gouvernement  du  roi ,  et  fournir  un 
jour  les  moyens  financiers  et  militaires  d'affranchir 
l'Allemagne.  M.  de  Hardenbcrg  et  les  ministres 
prussiens  avaient  imaginé  pour  l'armée  un  expé- 
dient ,  converti  depuis  en  système  permanent  pour 
la  Prusse ,  c'était  d'avoir  beaucoup  de  soldats  en 
paraissant  en  avoir  peu.  On  doit  se  souvenir  qu'un 
article  secret  du  traité  de  Tilsit  défendait  que  la 
Prusse  eût  plus  de  42  mille  hommes  sous  les  dra- 
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peaux.  Pour  échapper  à  cet  article,  on  avait  choisi  — ; 

ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  Tarméo  prussienne, 
et  on  en  avait  composé  les  cadres;  puis  on  faisait      syatème 
passer  dans  ces  cadres  le  plus  d'hommes  qu'on  pou-  de  la  Pnwse, 
vait,  on  les  instniisant  le  plus  vite,  le  mieux  pos-  pouréchappei 
sible ,  et  en  les  renvoyant  ensuite  dans  leurs  champs  tiôns  Mcr^ës 
pour  en  appeler  d'autres  qu'on  s'appliquait  à  former     ^  ^™jj^^ 
a  leur  tour.  On  comptait  ainsi  avoir  au  besoin  1 50 
mille  hommes  au  lieu  de  42  mille,  chiffre  fixé  par 
les  traités.  On  gardait  au  dépôt  du  régiment  les 
armes  et  les  habits  des  soldats  provisoirement  ren- 
voyés dans  leurs  champs ,  et  on  espérait  que  grâce 
à  la  haine  inspirée  à  la  nation  prussienne  par  ses 
malheurs,  ces  soldats,  retenus  à  peine  un  an  sous 
les  drapeaux,  se  comporteraient  dans  l'occasion 
comme  les  troupes  les  plus  aguerries.  L'avenir  de- 
vait justifier  cet  espoir.  Les  cœurs,  en  effet,  étaient 
remplis  en  Prusse  d'une  haine  inouïe   contre  la 
France.  Tout^  la  jeunesse  des  classes  élevées,  toute 
celle  des  classes  moyennes,  nobles  et  bourgeois,      sociétés 
prêtres  et  philosophes,  se  réunissaient  dans  des  so-   aii^ndes. 
ciétés  secrètes  qui  prenaient  divers  noms.  Ligue 
de  la  vertu^  Ligue  germanique,  sociétés  dans  les- 
quelles on  promettait  de  n'aimer  que  l'Allemagne, 
de  ne  vivre  que  pour  elle,  d'oublier  toute  diffé- 
rence de  classe  ou  de  province,  de  ne  plus  admet- 
tre qu'il  y  eût  des  nobles  et  des  non  nobles,  des 
Saxons ,  des  Bavarois ,  des  Prussiens ,  des  Wurtem- 
bergeois ,  des  Westphaliens ,  de  repousser  toutes  ces 
distinctions,  de  ne-  reconnaître  que  des  Allemands, 
de  ne  parler  que  la  langue  de  l'Allemagne ,  de  ne 
porter  que  des  tissus  fabriqués  chez  elle ,  de  ne  con- 
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— sommer  que  des  produits  sortis  de  son  seîa,  de 

n'aimer,  cultiver,  favoriser  que  l'art  allemand,  de 
consacrer  enfin  toutes  ses  facultés  à  rAIIemagne 
seule.  Ainsi  le  patriotisme  exalté  de  rAIIemagne 
s'enfonçait  dans  l'ombre  et  le  mystère ,  satisfaisant 
à  la  fois  en  cela  un  besoin  de  la  situation ,  et  mi 
penchant  du  génie  germanique. 

Embarras  Le  TOi  et  M.   do  Hardenbcrg  ,   placés  sur  ce  voi- 

le Prusse  et    ^'^j  étaient  en  proie  à  de  cruelles  perplexités.  Le 
d'nber^*'^^  roi  par  scrupule,  comme  l'empereur  d'Autriche  par 
prudence,  inclinait  à  ne  pas  rompre  avec  Napoléon, 
car  il  s'était  engagé  à  lui  par  les  plus  solennelles 
protestations  de  fidélité,  dans  l'espérance  de  sauver 
les  débris  de  sa  monarchie.  M.  de  Hardenberg,  dans 
une  position  assez  semblable  à  celle  de  M.  de  Met- 
temich ,  ch^xhait  de  quel  côté  il  pourrait  trouver 
Projet       pour  son  pays  le  plus  d'avantages.  Le  parti  allemand 
aUemndr   ^xalté  lui  cû  voulant  de  son  changement  apparent 
^^a^u^^r*^    de  conduite ,  et  de  quelques  rigueurs  obligées  en- 
5  u  France  ycrs  les  associatious  secrètes,  était  prêt  toutefois  à 

au  moyeD 

fuse  sorte  lui  pardonner,  a  condition  qu'il  devint  l'instrument 
ra  ison.  ^y^^^  perfidie  toute  patriotique ,  dont  personne  ne 
se  faisait  conscience  à  Berlin.  €ette  perfidie  con- 
sistait à  prendre  prétexte  de  la  situation  menaçante 
de  l'Europe  pour  armer,  et  armer  très-activement, 
à  parler  d  alliance  à  Napoléon  afin  qu'il  tolérât  ces 
armements,  à  offrir,  à  promettre,  à  signer  même 
cette  alliance  s'il  le  fallait,  puis,  le  moment  venu, 
à  s'enfoncer  dans  la  Vieille  Prusse  avec  1 50  mille 
hommes,  et  à  se  joindre  aux  Russes  pour  accabler 
les  Français,  tandis  que  T Allemagne  tout  entière 

A  prudence    sc  Soulèverait  sur  leurs  derrières.  Sans  examiner  la 


LE  CONCILE.  75 

légitimité  d'une  pareille  politique,  et  en  admettant  

qu'il  est  beaucoup  permis  à  qui  veut  affranchir  son 
pays,  il  y  avait  bien  à  dire  contre  cette  politique  du  ®**^^"^®^^ 
point  de  vue  de  la  prudence.  La  Prusse  pouvait  en  de  Pnwse 
effet  perdre  à  ce  redoutable  jeu  les  restes  de  son  à'ceprojet. 
existence.  Le  roi,  M.  de  Hardenberg  et  quelques 
esprits  sages  le  craignaient ,  et  appelaient  folie  une 
telle  conduite.  Pour  tâcher  de  les  amener  à  leurs 
vues,  les  membres  ardents  du  parti  germanique  ré- 
pandaient mille  bruits  alarmants ,  et  cherchaient  à 
leur  persuader  que  Napoléon  avait  l'intention  d'en- 
lever le  roi  et  la  monarchie  elle-même  par  une  su- 
bite irruption  sur  Berlin,  ce  qui  était  tout  à  fait 
faux,  mais  ce  qui  aurait  pu  se  réaliser  pourtant, 
si  la  Prusse  avait  commi&^quelque  imprudence ,  car 
Napoléon ,  recevant  de  son  côté  des  avis  tout  aussi 
inquiétants,  se  tenait  sur  ses  gardes,  et  avait  ordonné 
au  maréchal  Davout  de  se  porter  sur  Berlin  au  pre- 
mier danger. 

Poursuivis  ainsi  des  plus  sinistres  fantômes,  le       Projet 
roi  et  M.  de  Hardenberg  avaient  adopté  en  partie  le  "^Vro?^ 
plan  qu'on  leur  conseillait,  moins  la  perfidie,  qui  ré-    Hardenberg 
pugnait  à  la  droituradu  roi  comme  à  sa  prudence.    ï^^!?!^! 
Ils  avaient  résolu  d'armer,  et  ils  avaient  armé  réel-  m»eux  traitei 

la   PrUASA 

iement  au  moyen  de  l'expédient  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  bien  qu'ils  se  fussent  strictement  ren- 
fermés dans  l'effectif  de  42  mille  hommes ,  néan- 
moins ils  en  pouvaient  réunir  en  peu  de  temps  1 00 
ou  420  mille.  Mais  s'ils  pouvaient  équivoquer  sur 
le  chiffre  vrai  des  troupes  disponibles,  il  leur  était 
impossible  de  cacher  certains  préparatifs,  comme 
ceux  par  exemple  qui  se  faisaient  dans  les  places 
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restées  à  la  Prusse.  Napoléon  tenait  bien  les  forte- 
Mai  4  84  4 . 

resses  les  plus  importantes  de  TOder,  Glogau ,  Cus- 
trin ,  Stettin ,  et  en  outre  les  deux  plus  importantes 
de  la  Vistule ,  Thom  et  Dantzig ,  mais  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume avait  encore  en  sa  possession  Breslau, 
Neisse,  Schvveidnitz,  dans  la  haute  Silésie,  Spandau 
vers  le  confluent  de  la  Sprée  et  du  Havel,  Graudentz 
sur  la  Vistule,  Colbergsurle  littoral  de  la  Poméranie, 
Pillau  sur  le  Frische-Haff,  sans  compter  Kœnîgsberg^ 
la  capitale  de  la  Vieille-Prusse,  et  il  avait  déployé  une 
grande  activité  dans  les  travaux  de  ces  places,  sur- 
tout dans  ceux  de  Colberg  et  de  Graudentz.  On  em^ 
ployait  plus  particulièrement  à  titre  d'ouvriers  les 
vieux  soldats  dont  la  conservation  était  importante, 
et  qu'on  gardait  ainsi  sous  la  main  au  delà  des  42 
Projet       mille  hommes  permis  par  les  traités.  L'intention  du 

d'une  alliance         *Ai^fjTTjr  i*i  «a 

roi  et  de  M.  de  Hardenberg,  quand  us  ne  pourraient 
plus  dissimuler  ces  armements,  était  de  les  avouer, 
d'en  dire  le  motif,  qui  était  le  projet  imputé  à  Napo- 
léon de  commencer  la  guerre  contre  la  Russie  par  la 
suppression  des  restes  de  la  monarchie  prussienne , 
de  parler  en  gens  désespérés,  et  de  placer,  la  France 
dans  l'alternative  ou  d'accepter  leur  alliance  sin- 
cère, au  prix  d'une  garantie  solennelle  de  leur  exis- 
tence et  de  diverses  restitutions  territoriales;  ou  de 
les  avoir  pour  ennemis  acharnés ,  luttant  jusqu'au 
dernier  homme  pour  la  défense  de  leur  indépen- 
dance. C'était  après  tout  la  politique  la  moins  chan- 
ceuse, bien  qu'elle  eût  ses  dangers;  et  quant  à  la 
proposition  d'alliance,  elle  s'explique  de  la  part  du 
roi  et  de  M.  de  Hardenberg  par  l'opinion  générale 
alors  en  Europe ,  que  vouloir  combattre  Napoléon 


avec 
la  France. 
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était  une  folie.  Avec  une  telle  manière  de  penser,  

Mai  4  su 

tout  en  détestant  dans  Napoléon  l'oppresseur  de  l'Al- 
lemagne, le  roi  et  son  ministre  croyaient  plus  sage  "^ 
de  s'allier  à  lui ,  de  refaire  en  le  secondant  la  situa- 
tion de  la  Prusse,  do  la  refaire  aux  dépens  de  n'im- 
porte qui ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  détruit  dé- 
finitivement. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  tel  point  qu'il  significatio 
fallait  parler  clairement,  car  de  part  et  d'autre  dis-  l^f  p^*^ 
simuler  était  devenu  impossible.  Napoléon,  en  ef-  •^'^  ^'°K^' 
fct,  averti  de  tous  côtés,  avait  ordonné  au  maréchal  de  ses  arm 
Davout  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  de  se  préparer  à 
pousser  la  division  Priant  sur  l'Oder,  afin  de  couper 
au  roi  de  Prusse  et  à  son  armée  la  retraite  sur  la 
Vistule,  afin  de  l'enlever  lui  et  la  majeure  partie  de 
ses  troupes  au  premier  acte  inquiétant,  et  avait  en 
outre  prescrit  à  ce  maréchal  de  tenir  prêts  trois  pe- 
tits parcs  de  siège  pour  prendre  en  quelques  jours 
Spandau,  Graudentz,  Colberg  et  Breslau.  Ces  or- 
dres donnés,  il  avait  enjoint  à  M.  de  Saint-Marsan, 
qui  était  ambassadeur  de  France ,  d'avoir  une  ex- 
plication péremptoire  avec  le  cabinet  de  Berlin ,  de 
lui  demander  sous  forme  d'ultimatum  le  désarme- 
ment immédiat  et  complet,  et  si  cet  ultimatum  n'é- 
tait pas  accepté,  de  se  retirer  en  livrant  au  bras  du 
maréchal  Davout  la  monarchie  du  grand  Frédéric. 
Ces  détails  suffisent  pour  montrer  quelle  gravité  pre- 
naient de  tout  côté  les  événements. 

II  s'était  passé  et  il  se  préparait  des  événements       ce  qui 

.  Il**  11      T^  "^  passe  ei 

non  moms  graves  dans  le  voismage  de  la  Prusse ,  Danemark 
c'est-à-dire  en  Danemark  et  en  Suède.  Le  Dane-  «*^»S"^^< 
mark,  astreint  comme  tout  le  reste  du  littoral  euro- 
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péen  aux  lois  du  blocus  continental ,  était  Adèle  a 
ces  lois  autant  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  État 
allié  défendant  la  cause  d'autrui,  car  bien  que  le 
Danemark  regardât  la  cause  des  neutres  comme  la 
sienne ,  au  point  où  en  étaient  venues  les  choses  la 
cause  des  neutres  avait  malheureusement  disparu 
dans  une  autre,  celle  de  l'ambition  de  Napoléon.  Le 

Embarras ,  '^ 

8ou0nDce8  Danemark ,  composé  d'Hes  y  ayant  une  partie  de  sa 
u  Danemark,  fortune  dans  d'autres  lies  situées  au  delà  de  l'Océai», 
ne  pouvait  vivre  que  de  la  mer,  et  quoiqu'il  s'agît 
de  la  mer  dans  la  querelle  soulevée ,  trouvait  dur, 
pour  l'avoir  libre  un  jour,  d'en  être  si  complètement 
privé  aujourd'hui.  Mais  la  probité  naturelle  du  gou- 
vernement et  du  pays,  le  souvenir  du  désastre  de  Co- 
penhague, la  haine  contre  les  Anglais,  le  courage  du 
prince  régnant,  sa  dureté  même,  tout  concourait  à 
faire  du  Danemark  l'allié  le  plus  fidèle  de  la  France 
dans  la  grande  affaire  du  blocus  continental.  Cepen- 
dant, bien  que  l'esprit  général  fût  dans  ce  sens,  l'in- 
fidélité de  quelques  individus,  la  souffrance  de  quel- 
ques autres,  entraînaient  plus  d'un  manquement. 
Altona  surtout,  placé  à  quelques  pas  de  Hambourg, 
servait  encore  aux  communications  avec  l'Angle- 
terre. Les  négodants  de  Hambourg,  devenus  Français 
malgré  eux,  et  comme  tels  soumis  aux  rigoureuses 
lois  du  blocus,  exposés  de  plus  à  l'inflexible  sévérité 
du  maréchal  Davout,  craignant  (ce  qui  arrivait  quel- 
quefois) qu'on  ne  vînt  visiter  leurs  livres  de  com- 
merce* pour  savoir  s'ils  entretenaient  des  relations 
avec  l'Angleterre,  n'avaient  gardé  à  Hambourg  que 
la  résidence  de  leurs  familles,  et  avaient  à  Altona 
leurs  comptoirs ,  leurs  livres ,  leurs  registres  de  cor- 
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respcMlances«  Ils  passaient  la  journée  à  Âltona  pour  — ; 

y  Y9iqner  »  leuss  afiladres ,  et  la  soirée  à  Hambourg 
pour  vivre  dans  leurs  familles.  Ils  se  servaient  sur^ 
tout  de  la  poste  d' Altona  pour  leurs  correspond 
dances,  n'osant  se  fier  à  celle  de  Hambourg,  et 
quoique  le  roi  de  Danemark  secondât  franchement 
Napoléon,  il  n'avait  pu  admettre  que  la  police  fran- 
çaise, avec  ses  ingénieuses  persécutions,  s'intro- 
duisit en  Danemark.  Le  maréchal  Davout  réclamait, 
mais  en  vain.  Le  zèle  du  roi  de  Danemark  ne  pou- 
vait égaler  le  sien,  bien  que  par  le  caractère  ce  roi 
ne  fût  pas  loin  de  ressembler. à  l'illustre  maréchal. 
Au  moyen  des  corsaires  et  de  la  contrebande,  que 
secondait  si  bien  la  forme  du  pays,  le  Holstein  s'é- 
tait rem[^i  de  denrées  coloniales,  et  Napoléon,  agis- 
sant à  son  égard  conune  à  l'égard  de  la  Hollande, 
avait  essayé  de  vider  ce  dépôt  en  accordant  aux 
denrées  coloniales  deux  mois  pcMir  entrer  dans  l'Em- 
pire au  droit  de  50  pour  cent.  La  combinaison  avait 
réussi,  et  avait  produit  sur  ce  point  seulement  30 
millions  de  perception.  Le  Holstein  s'était  vidé,  et 
n'était  plus  un  magasin  de  produits  coloniaux  an- 
glais. La  contrebande  de  ce  côté  était  donc  presque 
supprimée.  Le  Danemark  nous  avait  fourni  de  plus 
troîs  mille  marins  excellents  pour  la  flotte  d'Anvers. 
On  ne  pouvait  donc  pas  demander  mieux  à  ce  brave 
peuple  pour  la  cause  maritime,  lorsqu'elle  était 
d'ailleurs  compliquée  d'intérêts  si  étrangers  par  suite 
de  la  politique  conquérante  de  Napoléon. 

Un  motif,  il  faut  le  dire ,  contribuait  à  sa  fidélité,    des  afr^rës 
c'était  la  crainte  de  la  Suède ,  et  sous  ce  rapport  il  du  Dancmar 

avec  celles 

trouvait  le  prix  de  sa  conduite  dans  la  fidélité  de    deiasuècte. 
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Napoléon  envers  lui.  La  Suède  ayant  perdi^pj^in- 
lande  par  l'extravagance  de  son  roi  plus  eMMe  que 
par  rinsuffisance  de  ses  armes,  avail  la  coupable 
pensée  de  s'en  dédommager  en  prenant  à  plus  faible 
qu'elle,  c'est-à-dire  en  enlevant  la  Norvège  au  Da- 
nemark. Napoléon  sur  ce  point  s'était  montré  inflexi- 
ble. Mais  pour  comprendre  cette  autre  complication 
européenne ,  il  faut  connaître  une  nouvelle  révolu- 
tion qui  s'était  passée  depuis  quelques  mois  en  Suède, 
4e  pays  qui ,  après  la  France ,  était  alors  le  plus  fer- 
tile en  révolutions. 
Situation         On  a  VU  précédemment  comment  le  peuple  sué- 
^%**^s*^^    dois,  fatigué  des  folies  de  Gustave  IV  qui  lui  avaient 
la  révolution   fait  perdre  la  Finlande,  s'était  débarrassé  par  une 

qui  a  expulsé  ,..,..,  . 

Gustave  IV  révolutiou  militaire  de  ce  monarque  insensé.  C'était 
le  troisième  prince  de  ce  temps  atteint  d'aliénation 
mentale.  Chaque  pays  avait  pourvu  selon  ses  insti- 
tutions à  cette  défaillance  de  l'autorité  suprême.  En  , 
Russie,  on  avait  assassiné  Paul  T';  en  Angleterre,  on 
avait  respectueusement  placé  Georges  III  sous  une 
tutelle  de  famille ,  par  une  simple  délibération  du 
Parlement;  en  Suède,  un  corps  d'armée  révolté  avait 
ôté  à  Gustave  IV  son  épéc  et  son  sceptre.  Depuis 
lors,  Gustave  IV  errait  en  maniaque  à  travers  l'Eu- 
rope, exposé  à  la  pitié  de  toutes  les  nations,  et  ob- 
tenant du  reste  partout  les  égards  dus  au  malheur , 
tandis  que  son  oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  devenu 
roi  sans  l'avoir  recherché,  régnait  à  Stockholm  aussi 
sagement  que  le  permettaient  les  difficultés  du  temps. 
Sur  sa  demande.  Napoléon  avait  accordé  la  paix  à  la 
Suède,  à  condition  qu'elle  se  mettrait  immédiatement 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  qu'elle  fermerait  ses 
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port$  m  commerce  britannique,  et  qu'elle  adopterait  — ; 

iousiel  règlements  du  blocus  continental.  Ainsi,  pour 
avoir  la  paix  avec  la  Russie  et  avec  la  France ,  la 
Suède  avait  été  obligée  d'abandonner  la  Finlande  à 
la  première ,  et  de  sacrifier  son  commerce  à  la  se- 
conde. A  ce  prix  elle  avait  recouvré  la  Poméranie 
suédoise,  à  laquelle  elle  tenait  par  un  vieux  préjugé 
national  qui  lui  faisait  voir  dans  cette  province  son 
pied-à-terre  sur  le  continent,  comme  si  un  nouveau 
Gustave-Adolphe  ou  un  nouveau  Charles  XII  avaient 
dû  y  descendre  pour  vaincre  Wallenstein  ou  Pierre 
le  Grand.  A  ce  prix  encore  elle  avait  recouvré  ses 
relations  commerciales  avec  le  continent;  mais  que 
servait  de  les  recouvrer ,  si  en  acquérant  la  faculté 
d'introduire  des  marchandises  de  tout  genre  dans 
l'Europe  continentale,  elle  perdait  par  la  guerre 
avec  l'Angleterre  la  faculté  de  les  recevoir?  A  l'in- 
convénient d'être  bloquée  par  terre ,  elle  substituait 
celui  d'être  bloquée  par  mer.  Le  malade  n'avait 
donc  fait  que  se  retourner  sur  son  lit  de  douleur.  Il 
est  vrai  qu'il  avait  changé  de  place ,  espèce  de  sou- 
lagement momentané  qui  trompe  la  souffrance  et  fait 
passer  le  temps  à  celui  qui  souffre. 

La  Suède  était  sortie  d'embarras  comme  en  sor-      Moyens 
tent  les  faibles,  en  trompant.  Elle  n'avait  fait  à  l'An-  irsuëdeéludc 
gleterre  qu'une  déclaration  de  guerre  fictive;  elle  ^^deUpalx" 
lui  avait  fermé  ses  ports,  mais  en  lui  laissant  ou-   conclue  avec 

*  .  la  France. 

vert  le  principal  d'entre  eux,  le  mieux  placé,  ce- 
lui de  Gothenbourg.  Ce  port,  situé  dans  le  Gattégat, 
vis-à-vis  des  rivages  de  la  Grande-Bretagne ,  à  l'en- 
trée  d'un  golfe  profond ,  se  présentait  avec  des  com- 
modités infinies  pour  l'étrange  système  de  contre- 
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— ; bande  imaginé  à  cette  époque.  C'était  dans  oe  golfe 

de  Gothenbourg  et  dans  les  iles  dont  il  est  (Mîrsemé 
que  la  contrebande  anglaise  s'était  retirée  y  depuis 
qu'elle  avait  quitté  Tlle  d'Héligoland  devant  la  me- 
nace d'une  expédition  préparée  par  le  maréchal  Da- 
vont.  La  flotte  de  guerre  anglaise ,  sous  Tamiral 
Établissement  Saumarcz,  Stationnait  ou  à  Tile  d'AnhoIty  ou  dans 
^contrebande   '^^  divcrs  mouilIagcs  du  golfe  de  Gothenboui^.  A 
anglaise      Tabri  du  pavillon  britannique,  des  centaines  de  bà- 

crée  a  , 

Gotbenbourg.  timcuts  dc  commerco  versaient  sans  aucun  dégui- 
^r^dui*"  sèment  sur  la  côte  de  Suède  leurs  marchandises  de 
d  Hehgoiand.  ^^^q  uaturc ,  sucrcs ,  cafés ,  cotons ,  produits  de  Bir- 
mingham et  de  Manchester.  Ces  marchandises,  mises 
là  en  entrepôt,  s'échangeaient  successivement  con- 
tre des  produits  du  Nord,  tels  que  bois,  fers,  chan- 
vres, grains  appartenant  à  la  Russie,  à  la  Suède,  à 
la  Prusse,  à  l'Allemagne,  quelquefois  aussi  contre 
des  soies  brutes  d'Italie,  et  ensuite  étaient  transpw^ 
tées  dans  toute  la  Baltique  sous  divers  pavillons  soî- 
disant  neutres,  et  particulièrement  sous  le  pavillon 
américain.  De  petites  divisions  anglaises,  composées 
de  frégates  et  de  vaisseaux  de  74,  escortaient  les  bâ- 
timents voués  à  ce  commerce,  les  menaient  à  tra- 
vers les  Belts  afin  d'éviter  le  Sund,  les  garantissaient 
des  corsaires  français,  danois,  hollandais,  et  tes 
convoyaient  jusqu'aux  approches  de  Stralsund,  de 
Riga,  de  Revel,  de  Kronstadt.  Un  signal  conveiMi, 
consistant  dans  une  girouette  placée  sur  le  grand 
mât  de  ces  bâtiments,  les  faisait  reconnaître,  comme 
un  mot  d'ordre  dans  une  ville  de  guerre ,  et  les  dis- 
tinguait de  tous  ceux  qui  auraient  voulu  se  glisser  «i 
milieu  des  convois.  Sous  ce  rapport  ^  Napoléon  avait 
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raison  de  dire  que  les  neutres,  môme  ceux  qui 
portaient  légitimement  le  pavillon  des  États-Unis, 
étaient  complices  des  Anglais.  Mais  le  principal  abou* 
tissant  de  ce  commerce  sur  le  continent  était  le  port 
de  Stralsund,  dans  la  Poméranie  suédoise.  Introduits 
dans  ce  port  comme  marchandises  suédoises,  les 
produits  anglais  avaient  libre  accès  en  Allemagne 
depuis  la  paix  de  la  France  avec  la  Suède.  Un  gros 
commissionnaire  du  pays  avait  expédié  jusqu'à  mille 
chariots  de  ces  marchandises. 

C'est  ainsi  que  les  Suédois  éludaient  les  conditions 
de  leur  paix  avec  la  France.  Ils  avaient  poussé  le 
soin  pour  ce  trafic  jusqu'à  disposer  autour  de  Go* 
thenbourg  un  cordon  de  cavalerie ,  lequel  sous  pré- 
texte d'épidémie  empêchait  qui  que  ce  fût  d'appro* 
cher,  et  de  voir  des  milliers  de  ballots  de  contrebande 
étalés  sous  des  tentes,  ainsi  qu'un  grand  ncHnbre 
d'officiers  anglais  venant  manger  des  vivres  frais  et 
se  consoler  à  terre  des  ennuis  de  leurs  longues  croi- 
sières. Divers  agents  envoyés  par  le  maréchal  Da- 
vout  ayant  réussi  à  percer  le  cordon  qui  ne  couvrait 
d'autre  épidémie  que  celle  de  la  contrebande,  avaient 
entendu  parler  les  langues  russe  et  allemande ,  mais 
surtout  la  langue  anglaise ,  dans  ce  vaste  établisse- 
ment improvisé  par  le  génie  du  commerce  interlope. 

De  tels  faits  cachés  un  moment  ne  pouvaient  être 
longtemps  ignorés  de  Napoléon.  De  plus,  une  compli- 
cation récente  était  venue  ajouter  de  nouvelles  sin- 
gularités à  cette  étrange  situation.  Le  duc  de  Suder-     Difficultés 
manie ,  oncle  de  Gustave  IV,  n'avait  point  d'enfants.   ,^  succession 
Le  plus  simple  eût  été  d'adopter  pour  héritier  le  fiJs  ^  '*  f*JÏJ|^"^ 
du  roi  détrôné.  Mais  les  gens  de  cour  composant  le  &  toiii«i  ceuei 
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qui  compli- 
quent 
la  situation 
de  la  Suède. 


parti  du  prince  déchu ,  quelques-uns  de  leuiB  chefs 
surtout,  avaient  eu  Tart  de  se  rendre  odieux  à  la 
Suède.  Parmi  les  principaux  on  comptait  le  comte 
de  Fersen ,  nom  qui  avait  déjà  figuré  dans  notre  ré- 
volution, la  comtesse  de  Piper,  la  reine  enfin,  épouse 
du  roi  régnant,  et  afiîchant  des  passions  peu  con* 
formes  à  sa  nouvelle  situation.  Il  n'était  aucune 
méchante  pensée,  aucun  sinistre  projet,  qu'on  ne 
fût  disposé  à  imputer  à  ce  parti,  et,  vu  la  haine  qu'il 
inspirait,  il  était  devenu  impossible  de  rétablir  l'hé- 
rédité dans  la  famille  des  Vasa,  en  prenant  pour  roi 
futur  le  fils  du  roi  détrôné,  enfant  fort  innocent  des 
folies  de  son  père.  Dans  cet  embarras,  le  nouveau 
roi  Charles  XIII  avait  adopté  un  prince  danois,  duc 
d'Augustenbourg,  et  beau-frère  du  roi  de  Danemark. 
La  couronne  de  Danemark  était  elle-même  mena- 
cée de  déshérence ,  car  le  roi  de  Danemark  n'avait 
point  de  descendant  direct.  Beaucoup  de  gens  sen- 
sés en  Suède ,  voyant  à  Stockholm  et  à  Copenhague 
deux  trônes  destinés  à  être  bientôt  vacants,  voyant 
la  déchéance  progressive  de  leur  patrie ,  menacée 
sur  terre  par  la  Russie,  sur  mer  par  l'Angleterre, 
pensaient  que  pour  la  relever  il  fallait  revenir  à  la 
fameuse  réunion  des  trois  royaumes  Scandinaves,  qui 
avait  pu  laisser  de  pénibles  souvenirs  dans  le  passé, 
mais  qui  dans  l'avenir  pouvait  seule  assurer  l'indé- 
pendance et  la  grandeur  de  ces  royaumes.  Ils  pen- 
saient en  outre  que  cette  réunion  des  trois  couronnes 
et  l'alliance  de  la  France ,  trop  éloignée  pour  avoir 
aucun  mauvais  projet  contre  la  Suède ,  et  fortement 
intéressée  à  son  indépendance  continentale  et  mari- 
time, constituaient  la  véritable  politique  suédoise. 
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Cette  politique  était  la  vraie,  c'était  celle  qiie  les  — ; 

Suédois  devaient  désirer,  et  celle  aussi  que  TEurope 
devait  souhaiter  aux  Suédois.  Malheureusement,      ^^^"^ 

'  de 

bien  qu'un  certain  instinct  national  secondât  les  gens  sudermanie, 

éclairés  qui  l'avaient  embrassée,  chez  les  paysans,  et  se  trouvant 

qui  formaient  l'ordre  libéral ,  l'union  de  Calmar  rap-  a?op^"e*°duc 

pelait  de  fâcheux  souvenirs ,  et  l'idée  qu'on  se  fai-  d'^"gu»ten- 

*  7  1  bourg. 

sait  du  roi  régnant  de  Danemark,  prince  sévère  et 
dur,  tout  occupé  de  détails  militaires,  n'était  pas  de 
nature  à  les  ramener*  Le  duc  de  Sudermanie  de- 
venu roi  de  Suède ,  penchant  tout  à  fait  pour  cette 
politique  aussi  sage  que  profonde,  s'en  était  appro- 
ché en  louvoyant,  pour  ainsi  dire.  N'osant  pas  en 
effet  adopter  pour  héritier  le  roi  de  Danemark  lui- 
même  ,  il  avait  adopté  le  beau-frère  de  ce  roi ,  ap- 
pelé à  monter  plus  tard  sur  le  trône  de  Danemark. 
Le  duc  d'Augustenbourg,  destiné  ainsi  à  porter 
un  jour  les  trois  couronnes  du  Nord,  n'avait  rien 
pour  séduire,  mais  tout  pour  se  faire  estimer.  Il  était 
froid,  appliqué  aux  affaires,  et  fort  occupé  de  ce  qui 
concernait  l'armée.  N'ayant  pas  eu  encore  assez  de 
temps  pour  conquérir  les  penchants  du  peuple  sué- 
dois resté  indécis  à  son  égard ,  il  fut  subitement  em- 
porté par  un  accident  imprévu  et  extraordinaire. 
II  était  à  cheval  occupé  à  passer  une  ravue ,  lorsque 
tout  à  coup  on  le  vit  tomber  et  demeurer  sans  mou- 
vement. On  accourut ,  il  était  mort.  Rien  n'annonçait  Mort  subite 
un  attentat,  et  il  fut  bien  prouvé  qu'une  cause  natu-  ^?enbour!^" 
relie  avait  seule  amené  ce  malheur.  Mais  le  peuple 
suédois ,  se  prenant  tout  à  coup  d'une  vive  sympa- 
thie pour  ce  prince  sitôt  frappé ,  se  persuada  qu'un 
crime  intéressé  l'avait  enlevé  à  son  amour  naissant. 
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Avec  la  violence  ordinaire  aux  passions  popidaires, 
on  chercha  et  on  désigna  les  coupables  j  bien  inno- 
cents du  reste  de  ce  crime  :  c'étaient,  disait-on ^ 
le  comte  de  Fersen ,  la  comtesse  de  Piper,  la  reine, 
et  tout  le  parti  de  l'ancienne  cour.  On  proféra  contre 
eux  d'atroces  menaces,  qui  ne  furent  malheureu- 
sement pas  des  menaces  sans  effet.  Quelques  jours 
après,  le  comte  de  Fersen,  conduisant  en  vertu  de 
la  charge  qu'il  occupait  à  la  cour  le  deuil  du  prince 
défunt,  souleva  par  sa  présence  une  afireuse  tem- 
pête^ Assailli,  enveloppé  par  la  populace,  il  fot 
traîné  dans  les  rues  et  égorgé. 
Opinions  Toutc  la  Suèdc  frémit  de  ce  forfait  populaire,  et 
rcutlvment  ^1^^^^  davantage  le  danger  de  sa  sitimtion.  Les  hom- 
,  ^i»        mes  éclairés,  le  roi  Charles  XIII  en  tète,  à  mesure 

désignation  .  .      ,•       .  i 

d'un  que  les  événements  s  aggravaient,  mclmaient  davan» 
àiacow^e.  tage  vers  l'union  des  trois  royaumes,  et  ils  étaient 
tentés  de  faire  un  pas  de  plus  dans  le  sons  de  cette 
politique,  soit  en  adoptant  le  cousin  du  roi  de  Dane- 
marif ,  le  prince  Christian ,  destiné  à  lui  succéder, 
soit  en  allant  droit  au  but,  et  en  adoptant  le  roi  de 
Danemark  lui-même.  Il  est  certain  qu'à  changer  de 
dynastie ,  le  mieux  eût  été  de  le  faire  pour  rétablir 
la  grandeur  et  l'indépendance  des  trois  couronnes 
de  Suède ,  de  Norvège  et  de  Danemark.  Aller  jus- 
qu'au roi  de  Danemark  était  bien  hardi,  à  cause  de 
sa  réputation  de  dureté  d'abord ,  à  cause  de  l'orgueil 
suédois  ensuite,  car  la  Suède  aurait  bien  voulu  im- 
poser son  roi  au  Danemark  ou  à  la  Norvège,  et  se  les 
adjoindre  pour  ainsi  dire,  mais  elle  n'eût  pas  voulu 
se  donner  au  Danemark  en  se  donnant  à  son  roi , 
vieille  et  étemelle  difficulté  de  cette  union,  chacun 
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des  trois  États  consentant  bien  à  absorber  les  deux  

autres,  mais  non  point  a  s  unir  fratemelleinent  a  eux  I 
Choisir  le  prince  Christian ,  appelé  plus  tard  à  suc- 
céder au  trône  de  Danemark  j  semblait  une  politique 
plus  prudente  y  et  tout  aussi  bien  dirigée  vers  le  but 
désiré.  On  pouvait  se  tenir  encore  un  peu  plus  loin 
du  but  en  adoptant  le  duc  d' Augustenbourg ,  frère 
du  prince  mort,  et  moins  rapproché  du  trône  que  le 
prince  Christian.  Mais  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées     au  milieu 

-  .  ,  .111^"  conflit 

et  de  sentiments,  quelques  espnts,  dont  le  nombre  aidées  sou- 
s'accroissait  tous  les  jours,  avaient  tourné  leurs  vues    la  difficulté 
d'un  autre  côté.  Beaucoup  de  Suédois,  inclinant  vers     **®  ^^**"*'" 

*  '  un  successeur 

la  France  par  penchant  pour  les  idées  de  la  révolu-  *  la  couronne 

<  quelques  es-^ 

tion  française ,  par  enthousiasme  militaire ,  et  aussi  prits  tournent 
par  ce  vieil  instinct  qui  porta  toujours  la  France  et  ^\Jf^^^ 
la  Suède  Tune  vers  l'autre ,  avaient  pensé  qu'on  fe- 
rait bien  de  s'adresser  à  celui  qui  en  Europe  élevait 
ou  renversait  les  trônes,  à  Napoléon.  On  éprouvait 
pour  lui  en  Suède  quelque  chose  de  ce  qu'on  avait 
éprouvé  en  Espagne  avant  la  révolution  deBayonne, 
c'est-à-dire  un  mélange  inouï  d'admiration,  d'en- 
trainement,  de  confiance  pour  son  génie  militaire  et 
civilisateur.  Excepté  son  blocus  continental,  tout 
plaisait  en  lui ,  et  cet  importun  blocus  lui-même ,  on 
se  flattait  de  l'éluder  ou  d'en  être  dispensé.  S'adres- 
ser à  l'Empereur  des  Français  pour  en  obtenir  ou 
l'un  de  ses  parents,  ou  l'un  de  ses  capitaines,  était 
une  pensée  plus  populaire  encore  que  celle  de  réunir 
eo  un  seul  les  trois  royaumes  Scandinaves,  et  qui 
allait  surtout  au  génie  belliqueux  des  Suédois. 

Le  roi  régnant ,  porté  vers  le  système  de  l'union      Message 

^  ^  t^  *i  secret  du  ro» 

des  trois  couronnes,  mais  sentant  aussi  profondé-      régnant 
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à  Kapoléon 

pour 
le  consulter 
sur  le  choix 
d'un  succes- 
seur. 


ment  le  besoin  de  s'appuyer  sur  la  France,  avail 
dépéché  un  homme  de  confiance  auprès  de  Napo- 
léon ,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  que 
sa  tendance  était  de  travailler  à  Tunion  des  trois 
couronnes ,  que  c'était  à  ses  yeux  la  meilleure  des 
politiques,  que  toutefois  il  ne  voulait  rien  faire  sans 
consulter  l'arbitre  de  l'Europe,  le  puissant  Empe- 
reur des  Français;  que  si  cet  arbitre  approuvait  une 
telle  manière  de  voir,  il  prendrait  son  successeur 
dans  la  famille  des  princes  de  Danemark,  en  s' appro- 
chant plus  ou  moins  du  but  auquel  on  tendait  suivant 
les  circonstances,  mais  que  si  au  contraire  Napoléon 
voulait  étendre  sa  main  tutélaire  sur  la  Suède ,  lui 
accorder  ou  un  prince  de  sa  famille,  ou  l'un  des 
guerriers  illustrés  sous  ses  ordres,  la  Suède  l'adop- 
terait avec  transport.  L'envoyé  secret  du  roi  était 
chargé  d'insister  pour  que  Napoléon  donnât  lui- 
même  un  roi  aux  Suédois. 

Napoléon  avait  été  plus  embarrassé  que  flatté  de 
ce  message.  Il  n'était  pas  assez  satisfait  de  ce  sys- 
tème rénovateur  des  couronnes,  consistant  à  mettre 
sur  les  trônes  qui  vaquaient  ou  qu'il  faisait  vaquer, 
tantôt  des  frères,  tantôt  des  beaux-frères,  et  après 
les  frères  et  beaux-frères  des  maréchaux,  pour  y 
persister  surtout  à  cette  distance.  Il  venait  d'éprou- 
ver qu'il  fallait  soutenir  à  grands  frais  ces  rois  de 
création  récente,  qui  malgré  ce  qu'ils  coûtaient  ré- 
sistaient autant  au  moins  que  les  ancien^  rois,  parce 
qu'ils  étaient  obligés  de  se  faire  les  instruments  des 
résistances  de  leurs  peuples ,  accrues  encore  par  la 
présence  de  royautés  étrangères.  Il  ne  tenait  donc 
pas  à  se  mettre  sur  les  bras  de  nouvelles  difficultés  de 
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ce  genre.  De  plus,  il  avait  donné  assez  d'ombrages  — ; 

à  l'Europe  par  la  création  de  départements  français 
à  Hambourg  et  à  Lubeck,  sans  y  ajouter  par  l'é- 
lévation au  trône  de  Suède  d'un  prince  français, 
qui  peutrêtre  serait  bientôt  un  ennemi.  Recouvrant 
toute  la  justesse  et  la  profondeur  de  son  esprit  dès 
que  ses  passions  ne  l'égaraientplus,  il  aimait  mieux 
voir  les  trois  couronnes  du  Nord  se  renforcer  con- 
tre la  Russie  et  contre  l'Angleterre  par  leur  union, 
que  se  procurer  à  lui-même  le  vain  plaisir  d'amour- 
propre  d'élever  en  Europe  une  nouvelle  royauté 
française.  Du  reste,  on  avait  si  peu  indiqué  jusqu'a- 
lors le  prmce  français  qui  pourrait  être  appelé  au 
trône  de  Suède ,  que  le  choix  possible  n'avait  exercé 
aucune  influence  sur  cette  excellente  disposition. 

Napoléon  avait  donc  répondu  sur-le-champ  qu'il  sage  réponse 
n'avait  ni  prince  ni  général  à  offrir  aux  Suédois,  indi^/^e 
qu'il  n'ambitionnait  rien  en  ce  moment  m  pour  sa     ^^l^!^^ 

^  *  pour!  élection 

famille  ni  pour  ses  lieutenants:  que  l'Europe  d'ail-    du»  pnnce 

danois,  et 

leurs  en  pourrait  être  offusquée,  et  que  la  politique    pour  l'union 
qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  avait  en  vue  la  réunion     royaume 
des  trois  couronnes  du  Nord,  était  à  ses  yeux  la  ««^^ndinaves. 
meilleure ,  et  la  plus  digne  du  prince  habile  qui  ré- 
gnait à  Stockholm;  qu'il  ne  demandait  au  surplus  à 
la  Suède  que  d'être  une  fidèle  alliée  de  la  France , 
et  de  l'aider  contre  l'Angleterre  en  exécutant  ponc- 
tuellement les  lois  du  blocus  continental. 

Cette  réponse  arrivée ,  le  roi  Charles  XIII  n'avait        sur 
plus  hésité  à  suivre  son  penchant.  N'osant  pas  tou-  deVapSéon, 
tefois  s'y  livrer  entièrement,  il  avait  résolu  d'adop-  ^^^^^^ 
ter  le  frère  du  prince  mort,  le  duc  d'Augustenbourg.     Y^Ta 
Le  parti  révolutionnaire  et  militaire  qui  avait  ren-  gustenbourg, 
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versé  les  Vasa,  ne  voulant  ni  d'un  Vasa  ni  du  roi 
de  Danemark  réputé  dur  et  absolu,  avait  poussé 
frèro        Charles  XIII  à  ce  choix ,  qui  n'était  après  tout  que 

u  pnnce  '  ^  *^  * 

défunt.  la  répétition  de  sa  première  adoption.  Mais  un  nou- 
pposition  ^^  incident  avait  compliqué  encore  une  fois  cette 
du  roi       élection  déjà  si  traversée.  Le  roi  de  Danemark,  Fré- 

Dancmark,  * 

ouicitant  déric  YI,  aspirant  à  la  réunion  des  trois  couronnes, 
xHiMiir  aspirant  surtout  à  la  voir  s'accomplir  immédiatement 
"^'"®*  sur  sa  tête ,  avait  défendu  au  duc  d' Augustenbourg 
d'accepter  l'adoption  dont  il  venait  d'étro  honoré^ 
et,  par  une  démarche  publi({ue,  faite  en  termes 
nobles  et  pleins  de  franchise,  avait,  dans  l'intérêt, 
disait-il,  des  trois  peuples,  sollicité  l'adoption  de 
Charles  XIII. 

La  réunion  si  hardiment  présentée,  et  particuliè- 
rement sous  les  traits  d'un  roi  de  Danemark,  qui  non- 
seulement  oflensait  l'orgueil  suédois,  mais  par  son 
caractère  vrai  ou  supposé  effrayait  les  nombreux 
partisans  des  idées  nouvelles ,  avait  causé  une  sorte 
de  soulèvement  général ,  et  la  confusion  des  esprits 
était  devenue  plus  grande  que  jamais.  Dans  cette 
étrange  situation ,  qui  s'était  prolongée  pendant 
toute  Tannée  1 81 0,  l'opinion,  toujours  plus  flottante 
et  plus  perplexe ,  s'était  de  nouveau  tournée  vers 
Na{>oléon,  sans  par\enir  à  pénétrer  ses  desseins. 
(  nouvelles  Pourquoi,  disaient  beaucoup  de  Suédois,  principa- 
amèBent     l(^ni<>nt  parmi  les  militaires,  pourquoi  Napoléon  ne 
êrfnd^    veut-il  pas  étendre  vers  nous  sa  main  puissante? 
rado|]«er     Pourquoi  ne  nous  donne-t-il  pas  un  prince  ou  un 

n  pnnce  ^  * 

rwcais.  général  à  lui  ?  Le  brave  peuple  suédois  ne  lui  sem- 
blerait-il pas  digne  d'un  tel  sort?...  —  Ils  parlaient 
même  avec  une  certaine  amertume  des  gens  de 
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commerce ,  qui ,  tous  asservis  à  leurs  intérêts ,  crai- 
gnaient  pour  les  tristes  raisons  tirées  du  blocus  con- 
tinental de  rendre  plus  complète  l'intimité  avec  la 
France.  Cette  disposition,  chaque  jour  accrue  par 
rembarras  qu'on  éprouvait,  était  bientôt  devenue 
générale. 

En  pensant  et  parlant  ainsi,  on  cherchait  le  prince     Quelques 
ou  le  générai  que  Napoléon  pourrait  désigner  au         ^  ^ 
choix  des  Suédois.  Il  y  en  avait  un,  le  maréchal  atw'ïepriMe 
Bemadotte ,  homme  de  guerre  et  prince ,  allié  à  la  ^  ,  ^? 

'  or?  PoDte-Conro. 

famille  impériale  par  sa  femme,  sœur  de  la  reine  andengénérai 
d'Espagne,  qui  avait  séjourné  quelque  temps  sur  pensent  à  lui. 
les  frontières  de  Suède,  et  contracté  des  relations 
avec  plusieurs  Suédois.  A  l'époque  où  il  se  trou- 
vait dans  ces  parages,  il  était  chargé  de  menacer  la 
Suède  d'une  expédition  qui  devait  partir  du  Jut- 
land  et  seconder  les  Russes  en  Finlande;  mais  il 
avait  reçu  sous  main  Tordre  de  ne  point  agir.  Se 
targuant  volontiers  des  mérites  qui  n'étaient  pas 
les  siens ,  il  s'était  fait  valoir  auprès  des  Suédois  de 
son  inaction,  comme  si  elle  avait  été  volontaire, 
tandis  qu'elle  était  commandée.  Caressant  en  tous 
lieux  tout  le  monde ,  par  un  vague  instinct  d'ambi- 
tion qu'éveillaient  tous  les  trônes  vacants  ou  pou- 
vant vaquer,  il  s'était  fait  des  amis  dans  la  noblesse 
suédoise,  dont  les  goûts  étaient  militaires.  Sachant 
tour  à  tour  flatter  les  autres  et  se  vanter  lui-même , 
il  avait  conquis  quelques  enthousiastes  qui  voyaient 
en  lui  un  prince  accompli.  C'était  donc  l'ancien  gé- 
néral Bemadotte  dont  quelques  meneurs  pronon- 
çaient le  nom,  comme  d'un  parent  cher  à  Napoléon, 
comme  d'un  militaire  qui  lui  avait  rendu  d'immenses 
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— ; services ,  et  qui  vaudrait  à  la  Suède,  outre  un  grand 

éclat,  toute  la  faveur  de  la  France. 
Silence  Cette  idée  s'était  rapidement  propagée,  et  on 

ibstJTOdeNa-  ^y^^^  f^j^  jç  nouveaux  eflForts   pour  arracher  à 

l'oracle  qui  se  taisait  une  réponse  qu'il  ne  voulait 
pas  donner.  Un  dernier  incident ,  singulier  comme 
tous  ceux  qui  devaient  signaler  cette  révolution  dy- 
nastique, était  survenu  récemment,  et  n'était  pas 
de  nature  à  éclaircir  les  doutes  des  Suédois.  Notre 
chargé  d'affaires,  M.  Désaugiers,  venait  d'être  des- 
titué pour  s'être  prêté  avec  un  personnage  suédois 
à  une  conversation  de  laquelle  on  aurait  pu  conclure 
que  la  France  penchait  pour  l'union  des  trois  cou- 
ronnes. Ce  soin  à  désavouer  une  pensée  qui  pour- 
tant était  la  sienne,  prouvait  à  quel  point  la  France 
tenait  à  ne  pas  manifester  son  opinion.  Que  dési- 
rait-elle donc? 
Le  roi  Dans  ce  cruel  embarras,  le  roi  ayant  à  faire 

^noMiîr '     ^^fi^  ^^G  proposition  au  comité  des  États  assemblés, 
*  'ïé^mr*^'  ^^^^^  présenté  trois  candidats  :  le  duc  d'Augusten- 

luxÉtate trois  bourg,  le  roi  de  Danemark  et  le  prince  de  Ponte- 
candidats,        ^  ._^  1  \      X  •    ^      1       Vl  l.« 

)e  duc  d'Au:-  Corvo  (Bcrnadotte).  Le  comité  des  ttats,  sous  1  m- 
^'le^roi"*^^'  fluence  de  M.  d'Adlersparre,  chef  du  parti  révolu- 
le  Danemark,  tionuairc  ct  militaire  qui  avait  détrôné  Gustave  IV, 

le  pnnce  *  ' 

de  Pont^     avait  adopté  comme  la  résolution  la  plus  sage ,  la 
moins  hasardeuse,  bien  que  dirigée  clairement  dans 

th^ii^nu   ^®  ^^^^  ^^  '^  bonne  politique,  l'adoption  du  duc 

la  presque     d'Augusteubourg ,  frère  du  prince  défunt.  Ce  can- 

leducd'Au-  didat  avait  eu  onze  voix,  le  prince  de  Ponte-Corvo 

^^''*^*°^'^'*  une  seule.  On  espérait  bien  vaincre  ainsi  l'opposition 

que  le  roi  de  Danemark  avait  mise  à  l'acceptation 

du  duc  d'Augusteubourg. 
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Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  était  arrivé  tout 
à  coup  un  ancien  négociant  français,  établi  long* 
temps  à  Gothenbourg  où  il  n'avait  pas  été  heureax 
dans  son  commerce ,  et  qui  était  dans  un  moment 
pareil  un  excellent  agent  d'élections  à  employer. 
Envoyé  par  le  prince  de  Ponte-Corvo  avec  des  let- 
tres,  avec  des  fonds,  il  avait  mission  de  tout  mettre 
en  œuvre  pour  soutenir  le  candidat  français.  En  quel- 
ques instants  les  bruits  les  plus  étranges  avaient 
circulé.  Sans  montrer  ni  des  ordres  ni  des  instruc- 
tions du  cabinet  français  qu'on  n'avait  point ,  on  s'é- 
tait mis  à  dire  partout  qu'il  fallait  avoir  l'esprit  bien 
peu  pénétrant  pour  ne  pas  découvrir  la  véritable 
pensée  de  la  France,  pensée  qu'elle  était  obligée  de 
taire  par  des  ménagements  politiques  faciles  à  de- 
viner, mais  pensée  évidente,  certaine,  dont  on  était 
sur,  et  qui  n'était  autre  que  l'élévation  au  trône  de 
Suède  du  prince  de  Ponte-Corvo ,  cet  illustre  géné- 
ral, ce  sage  conseiller,  l'inspirateur  de  Napoléon  dans 
ses  plus  belles  campagnes  et  ses  plus  grands  actes 
politiques.  On  demandait  de  tous  côtés  comment  on 
avait  l'intelligence  assez  paresseuse  pour  ne  pas 
comprendre  cette  pensée ,  et  ne  pas  voir  le  motif  du 
silence  apparent,  affecté  même,  auquel  la  France 
était  condamnée?  Cette  comédie,  jouée  avec  beau- 
coup d'art,  avait  parfaitement  réussi.  Personne 
n'avait  voulu  passer  pour  un  esprit  obtus,  inca- 
pable de  pénétrer  la  pensée  profonde  de  Napoléon  ; 
tout  le  monde  y  avait  cru ,  à  tel  point  qu'en  quel- 
ques heures  la  nouvelle  opinion  envahissant  le  gou- 
vernement et  les  États,  le  roi  avait  été  obligé  de  re- 
venir sur  la  présentation  qu'il  avait  faite,  le  comité 
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électoral  sur  le  vote  qu'il  avait  émis,  et  qu'en  une 

nuit  le  prince  de  Ponte-Gorvo  avait  été  présenté,  et 
élu  à  la  presque  unanimité ,  prince  royal ,  héritier 
de  la  couronne  de  Suède.  Cet  étrange  phénomène, 
qui  devait  élever  au  trône  la  seule  des  royautés  na- 
poléoniennes qui  se  soit  soutenue  en  Europe,  prou* 
vait  deux  choses,  à  quel  point  l'opinion  en  Suèdt 
était  puissante  en  faveur  d'une  royauté  d'origine 
française ,  et  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  faire 
éclater  une  opinion ,  quand  elle  est  générale  qucû* 
que  comprimée,  et  momentanément  dissimulée  ! 

Mais  tout  devait  être  bizarre  dans  cette  révolu- 
tion. Tandis  que  l'agent  secret,  auteur  de  ce  brusque 
revirement  électoral,  était  parti  de  Paris,  Napoléon, 
averti  de  son  départ,  et  se  doutant  qu'il  abuserait 
du  nom  de  la  France ,  avait  chargé  le  ministre  des 
affaires- étrangères  de  le  désavouer',  désaveu  qui 
était  arrivé  trop  tard  à  Stockholm.  Le  prince  choisi 
pour  être  allié  de  la  France  (on  verra  bientôt  corn* 
Accueil  digne  ment  il  le  fut)  était  élu.  Napoléon,  en  apiH*enant 
dfNi^utou    ^^^^^  élection,  sourit  avec  une  sorte  d'amertume, 
Ponte-^i^o    ^^™™®  s'il  avait  pénétré  dans  les  profondeurs  de 
successeur    l'avcnir.  Il  n'en  parla  du  reste  qu'avec  indifférence, 
au  trône     ayant  en  sa  force  une  foi  absolue ,  et  regardant  Tin- 
gratitude  qu'il  prévoyait  comme  l'un  des  ornements 
de  la  carrière  d'un  grand  homme.  Il  reçut  avec  hau- 
teur et  douceur  l'ancien  général  Bernadette,  qui 
venait  solliciter  une  approbation  indispensable  eatk 
Suède;  il  lui  dit  qu'il  était  étranger  à  son  élévation, 
car  sa  politique  ne  lui  permettait  pas  de  s'en  mêler, 

'  récris  ceci  d'après  la  lettre  de  désarea  existant  aux  ardûves  des 
étrtogères. 


de  Suède. 
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mais  qu'il  y  voyait  avec  plaisir  un  hommage  rendu 
à  la  gloire  des  années  françaises ,  qu'il  était  au  sur* 
plus  bien  assuré  que  le  marédial  Bemadotte,  officier 
de  ces  années,  n'oublierait  jamais  ce  qu'il  devait  à 
sa  patrie  ;  que  dans  cette  confiance  il  agréait  l'électicm     Napoléon 
faite  par  les  Suédois,  et  que  ne  voulant  pas  qu'un     ^\eé^^ 
Français  fit  à  l'étranger  une  figure  qui  ne  serait  pas   des  suédois, 
digne  de  la  France,  il  avait  ordonné  à  M.  MoUien  de  au  nouvel  éii 
lui  compter  tous  les  fonds  dont  il  aurait  besoin  '.    Mpî^nter 
Après  ce  discours,  Napoléon  avait  reconduit  le  non-    ^°^^*®" 
vel  élu  avec  une  dignité  gracieuse  mais  froide  jus-     ensnède. 
qu'à  la  porte  de  son  cabinet. 

Le  prince  de  Ponte-€k)rvo ,  qui  ne  songeait  alors 
à  se  présenter  en  Suède  qu'entouré  de  la  faveur  de 
Napoléon,  avait  reçu  de  M.  Mollien  un  million,  et 
était  parti  sans  délai  pour  Stockholm ,  où  il  avait 
été  accueilli  avec  transport.  Sur-le-champ  il  s'était  j^^,,^^, 
attaché  à  flatter  tous  les  partis,  prenant  avec  chacun  *i"  "°**^®*  ^^^ 

*^  ^  ^  envers 

un  visage  différent ,  avec  l'ancienne  cour  affichant  les  partis 
la  manière  d'être  du  vieil  aristocrate  de  l'année  du  T  su]^. 
Rhin  qui  se  faisait  appeler  Monsieur  quand  ailleurs 
on  s'appelait  citoyen  ;  avec  le  parti  libéral  celle  d'un 
ancien  général  fidèle  à  la  République  qu'il  avait  ser- 
vie ;  enfin  avec  les  secrets  partisans  de  l'Angleterre , 
dont  la  classe  commerçante  était  remplie ,  laissant 
percer  toute  la  haine  qu'il  nourrissait  au  fond  du 
Oûsur  contre  Napoléon ,  l'auteur  de  sa  fortune. 

Pour  quelque  temps  ces  rôles  si  contradictoires 
étaient  possibles ,  et  devaient  réussir  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  feraient  place  à  un  seul ,  celui  d'un 

*  M.  de  Talleyrand,  témoin  de  cette  entreyue,  m*a  lai-méme  raconté 
pkw  d^mae  fois  ks  détails  que  je  rapporte  id.' 
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ennemi  irréconciliable  de  la  France,  dernier  rôle 
qu*un  déplorable  à-propos  devait  faire  réussir  à  son 
tour,  lorsque  éclaterait  contre  nous  Torage  de  la 
haine  universelle.  Allant  au  plus  pressé,  cherchant 
quelque  chose  à  donner  tout  de  suite  à  Toi^eil  sué- 
dois ,  le  prince  royal  de  Suède-,  avec  une  précipita- 
tion de  nouveau  venu,  avait  imaginé  de  faire  au 
ministre  de  France  une  ouverture  étrange,  et  qui 
prouvait  quelle  idée  il  se  formait  de  la  fidélité  po- 
litique. 
Pour  C'était  Tépoque  où,  comme  nous  venons  de  le 

se  populariser     i*  x*        1/  j^  **.  •  « 

en  Suède,  dirc,  ^apoléon  préparait,  mais  sans  se  presser,  la 
rincolirai  campagne  de  Russie.  On  parlait  de  toute  part  d'une 
propose      grande  guerre  au  Nord.  Ces  bruits  devaient  bien- 

h  Napoléon         ,  ,  .11.. 

do  lui  céder  tôt  sc  calmcr  un  peu  par  la  remise  des  hostilités 
«  *  ^^  ^^'  à  Tannée  suivante;  mais  ils  avaient  en  cet  instant 
toute  leur  intensité  première.  Le  prince  royal  de 
Suède ,  montrant  en  cette  occasion  un  dévouement 
affecté  pour  la  France,  dit  à  notre  ministre  qu'il 
voyait  bien  ce  qui  se  préparait,  qu'il  y  aurait  bien- 
tôt une  grande  guerre,  qu'il  se  rappelait  celle  de 
1807,  qu'il  y  avait  rendu  d'importants  services  (ce 
(jui  n'était  rien  moins  que  véritable,  comme  on  doit 
s'en  souvenir),  qu'elle  serait  chanceuse  et  difficile, 
qu'il  faudrait  à  Napoléon  de  puissantes  alliances, 
qu'une  armée  suédoise  jetée  en  Finlande ,  presque 
aux  portes  de  Saint-Pétersbourg,  pourrait  être  d'un 
immense  secours,  mais  qu'il  était  peu  probable  ce- 
pendant qu'on  parvînt  à  recwivrer  cette  province; 
qu'eu  Suède  on  ne  s'en  flattait  guère,  qu'au  con- 
traire tout  le  monde  regardait  la  Norvège  comme  le 
dédommagement  naturel,  nécessaire,  et  le  seul  pos- 
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siblo  de  la  perte  de  la  Fiolande,  et,  par  exemple,  — ; 

que  si  Napoléon  voulait  assurer  tout  de  suite  la  Nor- 
vège à  la  Suède ,  il  mettrait  tous  les  Suédois  à  ses 
pieds,  et  disposerait  d'eux  à  son  gré.  Le  nouveau 
prince  royal  eut  la  hardiesse  assez  peu  séante,  après 
avoir  offert  son  concours ,  de  menacer  de  son  hos- 
tilité immédiate,  si  sa  proposition  n'était  pas  ac- 
cueillie ,  et  de  s'attacher  à  montrer  à  quel  point  il 
pourrait  nuire ,  après  avoir  montré  à  quel  point  il 
était  capable  de  servir.  Il  le  fit  même  avec  un  dé- 
faut de  pudeur  qui  avait  quelque  chose  de  révoltant, 
l'habit  de  général  français  étant  celui  qu'il  portait 
quelques  jours  auparavant,  et  celui  qui  lui  avait  ou- 
vert l'accès  au  trône. 

Le  ministre  de  France  surpris,  ému  de  ce  spec- 
tacle odieux ,  se  hâta  pourtant ,  vu  la  gravité  de  la 
proposition ,  d'en  écrire  à  Paris,  afin  que  Napoléon 
lui  dictât  la  réponse  à  faire  à  une  pareille  ouverture. 
Napoléon,  nous  le  disons  à  sa  louange,  éprouva  un    indtgDaUon 
mouvement  d'indignation  qui  eut  de  grandes  con-   t^^? 
séquences,  qui  aurait  dû  lui  mériter  un  autre*sorl,  ^*  STSahlr** 
et  qui  le  lui  aurait  certainement  mérité,  si  sa  pni-  ieD«>eniark. 
dence  en  toutes  choses  avait  égalé  sa  loyauté  en 
celle-ci.  Pour  donner  la  Norvège  à  la  Suède,  il  fal- 
lait dépouiller  effrontément  son  plus  fidèle  allié ,  le 
Danemark,  qui,  torturé  par  les  lois  du  blocus  con- 
tinental ,  les  supportait  cependant  avec  une  pa- 
tience admirable ,  et  fournissait  même  d'excellents 
matelots  à  nos  flottes.  Il  rougit  d'indignation  et  de 
mépris  à  une  telle  proposition,  et  adressa  à  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  l'une  des  plus  belles 

lettres ,  et  des  plus  honorables  qu'il  ait  écrites  de  sa 
TOM.  xni.  7 
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vie.  —  La  tête  du  nouveau  prince  royal,  il  le 

^^       '  voyait  bien,  et  il  ne  s'en  étonnait  pas,  était,  disais 

néptmêê  il,  une  tête  mal  réglée,  agitée,  effervescente.  Au 

w  prince  licu  d'étudicF  le  pays  où  il  arrivait,  de  s'y  faire  esti- 

tesoède.  ^^^  p^^  ^^^  attitude  calme,  digne,  sérieusement 

occupée,  le  prince  ne  cherchait  qu'à  flatter  celui-ci, 
à  caresser  celui-là ,  et  allait  imprudemment  soule- 
ver des  questions  d'où  pouvait  jaillir  xm  incendie. 
C'était  une  conduite  regrettable,  et  à  laquelle  il  ne 
fallait  pas  prêter  la  main.  Trahir  le  Danemark  éjtait 
pour  la  France  un  crime  impossible,  et  qu'il  était 
aussi  peu  sage  que  peu  séant  de  lui  proposer.  Tout 
cet  étalage  de  services  à  rendre  à  la  France,  ou 
de  mal  à  lui  causer,  ne  pouvait  point  la  toucher, 
car  elle  ne  dépendait  d'aucun  ennemi  au  monde, 
encore  moins  d'aucun  allié.  Le  prince  s'oubliait  donc 
en  se  permettant  un  tel  langage;  heureusement  ce 
n'était -que  le  prince  royal,  ^et  point  le  roi  ni  le  gpu- 
vemement  qui  s'exprimaient  de  la  sorte.  On  voulait 
Premiers     bien  par  conséquent  n'en  pas  tenir  compte. — Après 

«le  u  brwiiie  CCS  réflcxious,  Napoléou  recommandait  à  M.  Alquier, 
Tus^tar?     ï^tr©  ministre ,  de  ne  point  blesser  le  prince ,  mais 

,.ntrc  la  Suède  dc  lui  faire  entendre  qu'il  s'égarait  en  agissant  et  en 

.•t  la  France.  ,  .      .  ^  ,  , 

[)arlant  si  vite,  surtout  en  parlant  de  ce  ton;  de  ne 
point  lui  répondre  sur  les  sujets  qu'il  avait  abordés 
si  légèrement,  de  l'entretenir  peu  d'affaires,  puisque 
après  tout  il  n'était  qu'héritier  désigné;  de  n'avoir 
de  relations  qu'avec  le  roi  et  les  ministres ,  et  de 
dire  à  chacun  d'eux,  tout  haut  ou  tout  bas,  que  ce 
que  la  France  attendait  de  la  Suède  c'était  la  fidélité 
aux  traités,  particulièrement  au  dernier  -traité  de 
paix  scandaleusement  violé  en  ce  moment,  qu'elle 
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oa  allendait  par  dessus  tout  la  suppression  de  l'en- 

trepôt  de  Gothenbourg ,  sans  quoi  la  guerre  recom<- 
menceraity  et  la  Poméranie  suédoise,  restituée  tout 
récemment  y  deviendrait  encore  une  fois  le  gage 
dont  on  se  saisirait  pour  forcer  la  Suède  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Par  le  même  courrier ,  Napoléon  fit 
recommander  au  Danemark,  sans  lui  dire  pour- 
quoi y  d'entretenir  toujours  beaucoup  de  troupes  en 
Norvège. 

Telle  eàt  la  manière  dont  se  dessinaient  les  dispo-  Dispontious 
sitioi^  de  l'Europe  à  la  veille  de  la  grande  et  der*  peut^coura 
nière  lutte  que  Napoléon  allait  lui  li\Ter,  C'était  ex-  *"3hS»^* 
térieurement  la  soumission  la  plus  complète  avec  ^  i<^  ^^^^e , 

à  la  veille 

une  haine  implacable  au  fond,  et  au  moins  de  l'em-  dune  nouvelle 
barras  là  où  il  n'jaxistait  pas  de  haine.  Ainsi  nos    ^f^i^ 
alliés  allemands,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Saxe,  Baden,  faisaient  tout  ce  que  nous  voulions ^ 
et  préparaient  leurs  contingents ,  mais  tremblaient 
secrètemmt  en  voyant  les  haines  qui  couvaient  dans 
le  cœur  douleurs  sujets,  et  l'animadversîon  inspirée 
par  la  conscription.  Attachés  à  la  cause  de  Napoléon 
par  peur  et  par  intérêt,  souvent  blessés  par  ses  exi- 
gences et  par  son  langage ,  mais  craignant  de  perdre 
les  agrandissements  qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  ils 
souhaitaient  qu'il  ne  s'exposât  point  à  de  nouveaux 
hasards,  et  par  ce  motif  redoutaient  singulièrement 
la  prochaine  guerre.  Le  roi  de  Wurtemberg  notam-       sages 
ment,  ayant  peu  de  scrupules  en  fait  d'alliances,     ^^dTror 
ne  tenant  pour  bonne  que  celle  qui  augmentait  ses  ^«  wuneni- 

*  1  1  o  jjg,^  contre 

revenus  et  son  territoire ,  n'éprouvant  par  consé-     la  guerre 
quent  aucun  remords  de  s'être  donné  à  Napoléon ,  et 
joignant  à  beaucoup  d'esprit  une  rare  énergie  de 

7. 
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caractère ,  au  point  de  dire  toujours  ce  qu'il  pensait 
au  tout^puissant  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin,  lui  avait  adressé  quelques  objections  relative- 
ment aux  préparatifs  de  la  nouvelle  guerre  et  à 
renvoi  d'un  détachement  \vurteml)ergeois  demandé 
Réponse  pour  Dautzig.  Sur-le-champ  Napoléon  lui  avait  ré- 
^*<^^w-  ^  pondu  une  lettre  longue  et  curieuse,  qui  révélait  tout 
lion».  entière  Tétrange  fatalité  sous  l'empire  de  laquelle  il 
courait  à  de  nouvelles  aventures.  Dans  cette  lettre  il 
lui  disait  que  ce  n'était  pas  à  un  régiment  de  plus  ou 
de  moins  qu'il  tenait,  mais  à  l'avantage  d'avoir  à 
Dantzig  des  Allemands  plutôt  que  des  Français, 
parce  qu'ils  y  excitaient  moins  d'ombrages  ;  que  vou- 
lant avoir  des  Allemands,  il  en  désirait  de  tous  les 
États  de  la  Confédération;  qu'il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  prendre  position  à  Dantzig,  car  c'était  la 
vraie  base  d'opérations  pour  une  campagne  dans  le 
Nord;  que  cette  campagne  ce  n'était  pas  par  goût, 
par  fantaisie  de  jeune  prince  belliqueux  cherchant 
un  début  brillant  dans  le  monde,  qu'il  s'apprêtait  à 
la  faire,  que  loin  de  lui  plaire  elle  lui  déplaisait 
(ce  qui  était  vrai ,  et  rendait  plus  frappante  la  folie 
de  son  ambition),  mais  qu'il  la  regardait  comme 
inévitable;  que  si  elle  n'éclatait  pas  en  181 1 ,  ce  se- 
rait en  1 81 2,  qu'on  pourrait  tout  au  plus  la  retarder 
d'une  année,  et  qu'il  aurait  bien  mal  géré  ses 
affaires  et  celles  de  la  Confédération  s'il  se  laissait 
surprendre  par  un  ennemi  auquel  il  aurait  permis 
impunément  de  se  préparer;  qu'il  obéissait  donc  à 
la  nécessité,  non  à  son  penchant,  et  insistait  pour 
avoir  les  deux  bataillons  wurtombergcois  destinés  à 
compléter  la  ganiison  de  Danizig  !  —  Nécessité  ! 
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telle  était,  avons-nous  dit,  la  pensée  de  Napoléon, 
nécessité  réelle  assurément,  étant  admis  comme  une 
nécessité  pour  lui  de  se  faire  obéir  sans  délai ,  sans 
limite,  sans  une  seule  restriction,  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  celles  qui  étaient  près  et 
celles  qui  étaient  loin,  celles  dont  le  concours  im- 
portait à  ses  desseins,  et  celles  dont  le  concours, 
bien  que  précieux,  n'était  pas  indispensable,  était 
même  obtenu  dans  une  suffisante  mesure,  et,  dans 
cette  mesure,  ne  laissait  quelque  chose  à  désirer 
qu'à  son  orgueil!  Telle  était  la  nécessité  qu'on  pou- 
vait invoquer  pour  cette  guerre!  Le  roi  de  Wurtem- 
berg, qui  avait  pour  Napoléon  un  penchant  véritable, 
en  recevant  sa  dernière  lettre,  et  en  reconnaissant 
l'inutilité  des  remontrances,  avait  cessé  de  résister. 
L'esprit  rempli  des  plus  sinistres  pressentiments,  il 
avait  envoyé  ses  deux  bataillons. 

On  venait  de  recevoir  quelques  nouvelles  d'O-  Négociations 

,,,  1  .  *       .    ,.,  •■      à Constantino- 

nent,  et  d  apprendre  comment  avaient  été  accueil-  piepoumouer 

lies  les  premières  ouvertures  faites  à  Constantinople.  ""Y>^*"^^ 

On  avait  sauvé  la  Moldavie  et  la  Valachie,  mais  on  i«*  Turcs. 
n'avait  pu  sitôt  convertir  les  Turcs  en  alliés.  Ceux-ci 

en  effet  en  voyant  la  Russie  obligée  de  rappeler  une  Le»  Turcs , 

partie  de  ses  forces ,  s'étaient  promis  de  ne  rien  par  la  guerre 

céder  pour  avoir  la  paix  avec  elle,  mais,  se  défiant  voLnt  enil^e 

de  nous  autant  que  l'avait  dit  M.  de  Mettcmich,  '»  Russie  et 

^  ^       la  France , 

s'étaient  bien  gardés  d'écouter  de  notre  part  aucun<î  «c  décident  à 
proposition  d'alliance.  Loin  d'être  disposés  à  se  bat-     concéder 

tre  à  nos  côtés,  ils  étaient  résolus  à  ne  se  battre  ^la  vaiacwr 

contre  personne  ni  pour  personne,  convaincus  qu'on  ^^l*  ^^^^\, 
voulait  se  servir  d'eux  un  moment  pour  les  aban-     trent  umt 
donner  ensuite.  Aussi  attendaient-ils  avec  impa-     àreftiser 
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— ; tience  le  jour  où  la  Russie ,  serrée  de  près  par  Na- 

poléon,  serait  contrainte  de  traiter ,  pour  conclure 

leur  alliance  à  ^y^c  elle  Une  paix  avantageuse ,  et  ne  considéraient 
comme  avantageuse  que  celle  qui  ne  leur  coûterait 
aucune  partie  de  leur  territoire.  La  Russie ,  r^;ar- 
dant  cet  avenir  comme  très-prochain,  leur  mTÛt 
adressé  une  proposition  moyenne  j  celle  de  garder 
pour  ellennême  la  Bessarabie  et  la  Moldavie  en  leur 
restituant  la  Yalachie.  Elle  avait  demandé  en  outre 
r indépendance  de  la  Servie.  Les  Turcs,  voyant  ve- 
nir rheure  où  la  Russie  ne  pourrait  plus  laisser 
ses  troupes  sur  le  Danube ,  repoussaient  toutes  ses 
oflGres ,  et  rédamaient  purement  et  simplement  le 
stcUus  anie  bellum.  Mais,  aussi  astucieux  qu*ils  accu- 
saient leurs  ennemis  de  Tétre ,  ils  dissimulaient  à  la 
France  leur  ressentiment  secret,  affectaient  d'avoir 
tout  oublié ,  d'être  même  prêts  à  s'allier  à  elle,  à 
condition  qu'en  preuve  d'un  sincère  retour  d'amitié 
les  armées  françaises  passeraient  tout  de  suite  la 
Yistule.  Jusque-là  ils  affectaient  de  douter  d'un  aussi 
grand  revirement  politique  que  celui  dont  on  leur 
parlait,  bien  qu'ils  n'en  doutassent  nullement.  Leur 
soin  à  ne  pas  s'engager  était  tel,  qu'ils  éluduent 
môme  les  ouvertures  de  l'Autriche,  ne  se  montraient 
pas  moins  évasifs  avec  elle  qu'avec  nous,  et  n'hési- 
taient pas  à  lui  dire  qu'elle  aussi  les  avait  aban- 
donnés lorsqu'il  lui  avait  convenu  de  le  faire ,  qu'ils 
ne  se  regardaient  donc  comme  obligés  envers  per^ 
sonne,  et  que  si  elle  redevenait  leur  alliée,  ce  serait 
par  obéissance  pour  Napoléon  et  non  par  amitié 
pour  eux.  Il  y  avait  en  ce  moment  dans  leur  lan- 
gage une  sorte  de  persiflage  qui  prouvait,  avec  tout 
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le  reste  de  leur  conduite ^  que,  s'ils  perdaient  sous 
le  rapport  de  cette  énergie  sauvage  à  laquelle  ils 
avaient  dû  jadis  leur  grandeur,  ils  gagnaient  chaque 
jour  sous  le  rapport  de  la  finesse  politique.  Triste 
progrès  pour  «ux  que  de  devenir  des  Grecs,  des 
Grecs  tels  que  ceux  auxquels  ils  avaient  enlevé  Con- 
stantinople  en  1 453 1 

M.  de  Metternich  n'avait  donc  pas  auprès  d'eux 
plus  de  crédit  que  la  diplomatie  française.  Les  em- 
pêcher de  livrer  la  Moldavie  et  la  Valachie  aux 
Russes  était  un  résultat  acquis  ;  mais  les  feire  battre 
contre  les  Russes  pour  les  Français  et  les  Autrichiens 
était  un  résultat  plus  qu'improbable. 

Tandis  qu'il  préparait  ses  alliances  comme  ses  ar-  Affaire» 
mées  pour  la  grande  guerre  du  Nord ,  différée  mais 
malheureusement  inévitable,  Napoléon,  avec  son 
ordinaire  activité  d'esprit,  tâchait  d'expédier  ses 
affaires  intérieures,  afin  de  ne  laisser  aucun  em- 
barras derrière  lui  lorsqu'il  serait  obligé  de  s'ab- 
senter pour  un  temps  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la 
durée.  11  avait  voulu ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
réunir  le  concile  duquel  il  attendait  la  fin  des  que- 
relles religieuses ,  le  jour  même  du  baptême  du  Roi 
de  Rome.  Il  lui  semblait  convenable  de  joindre  à 
tous  les  corps  de  l'État,  convoqués  autour  du  ber- 
ceau de  son  fils ,  l'Église  catholique  elle-même ,  et 
de  faire  consacrer  par  celle-ci  le  titre  de  Roi  de  Rome 
donné  à  l'héritier  du  nouvel  empire.  Soit  que  cette 
espèce  d'engagement  répugnât* aux  évoques,  déjà 
rendus  à  Paris  pour  la  plupart,  soit  que  la  raison 
alléguée  fût  sincère,  ils  prétendirent  que  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  étaient  trop  ègés  pour 
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— ; suflire  à  la  fatigue  d'une  double  cérémonie  dans  le 

même  jour,  et  la  réunion  du  concile  fut  remise  au 
dimanche  qui  devait  suivre  le  baptême.  Les  évéques 
ne  purent  donc  assister  au  baptême  qu'individuelle- 
ment, et  non  point  en  un  corps  représentant  l'Église. 
Baptême          Lc  9  juiu  fut  choisi  pour  la  cérémonie  solennelle 

Roi  de  Rome,  du  baptême  du  Roi  de  Rome.  Tout  avait  été  mis  en 
œuvre  pour  que  cette  cérémonie  fût  digae  de  la 
grandeur  de  l'Empire  et  des  vastes  destinées  pro- 
mises au  jeune,  roi.  Le  8  juin  au  soir  Napoléon  se 
transporta  de  Saint-Cloud  à  Paris,  entouré  d'un  cor- 
tège magnifique,  à  peu  près  comme  celui  dont  il 
avait  donné  le  spectacle  aux  Parisiens  en  venant 
célébrer  son  mariage  au  Louvre.  Un  an  s'était  à 
peine  écoulé,  et  déjà  il  avait  un  héritier,  et  il  pou- 
vait dire  avec  orgueil  que  la  Providence  lui  accor- 
dait tout  ce  qu'il  désirait  avec  la  ponctualité  d'une 
puissance  soumise.  Elle  ne  l'était  pas,  hélas,  et  de- 
vait le  lui  prouver  bientôt  !  Mais  il  semblait  qu'elle 
lui  prodiguât  tous  les  bonheurs,  comme  pour  ren- 
dre plus  grande  la  faute  d'en  abuser,  et  plus  ter- 
rible le  châtiment  que  cette  faute  entraînerait.  Le 
8  juin  au  soir,  il  vint  à  Paris ,  suivi  des  rois  de  sa  fa- 
mille, de  Joseph,  qui  avait  pris  ce  prétexte  pour  se 
soustraire  aux  horreurs  de  la  guerre  d'Espagne ,  de 
Jérôme ,  qui  avait  quitté  son  royaume  pour  assister 
à  cette  solennité,  du  duc  de  Wurzbourg,  envoyé 
par  l'empereur  d'Autriche  pour  le  représenter  au 
baptême  de  son  petit7fils.  Napoléon  avait  eu  en  effet 
l'attention  délicate  de  prier  son  beau -père  d'être 
parrain  de  l'auguste  enfant,  et  l'empereur  François, 
pressé  de  complaire  à  son  redoutable  gendre,  avait 
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accepté  la  qualité  de  parrain ,  et  chargé  le  duc  de 
Wurzbourg  d'en  remplir  pour  lui  les  fonctions. 
Toute  la  population  de  Paris  était  accourue  au-de- 
vant du  superbe  cortège ,  déjà  consolée  en  partie 
des  souffrances  commerciales  de  cette  année  par 
un  retour  marqué  d'activité  industrielle,  et  par  les 
immenses  commandes  de  la  liste  civile  et  de  Tad- 
ministcation  de  la  guerre.  Elle  aimait  d'ailleurs  ce 
gage  nouveau  de  durée  accordé  par  le  ciel  à  une 
grandeur  inouïe,  qui  était  non-seulement  celle  d'un 
homme,  mais  celle  de  la  France,  et  si  elle  avait 
des  jours  de  vif  mécontentement  contre  Napoléon , 
c'était  justement  lorsqu'il  semblait  mettre  cette  gran- 
deur en  péril.  Elle  l'applaudit  encore,  quoique 
l'enthousiasme  ne  fût  plus  celui  des  premiers  temps , 
elle  l'applaudit,  toujours  saisie  et  séduite  quand 
elle  le  voyait,  toujoui-s  émerveillée  de  sa  fortune 
et  de  sa  gloire,  toujours  entraînée  aussi  comme 
toute  population  par  le  mouvement  des  grandes  fê- 
tes. Paris  rayonnait  de  mille  feux  ;  tous  les  théâtres 
étaient  ouverts  gratis  à  la  foule  empressée  ;  les 
places  publiques  étaient  couvertes  des  dons  offerts 
au  peuple  de  Paris  par  l'heureux  père  du  Roi  de 
Rome,  et  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  la  satisfac- 
tion générale,  c'est  que  le  renvoi  de  la  guerre  à  ime 
année  faisait  espérer  qu'elle  pourrait  être  évitée.  Des 
bruits  de  paix  complétaient  la  joie  de  ces  belles  fêtes. 

Le  lendemain  9,  jour  de  dimanche,  Napoléon,     Magnifique 
accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  famille ,  condui-    ^  *^"*^'*»«- 
sit  son  fils  à  Notre-Dame ,  l'église  du  sacre ,  et  le 
présenta  aux  ministres  de  la  religion.  Cent  évêques 
et  vingt  cardinaux,  le  Sénat,  le  Corps  législatif. 
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les  maires  des  bonnes  villes,  les  représentants  de 
l'Europe,  remplissaient  Tenceinte  sacrée  .où  l'en- 
fant impérial  devait  recevoir  les  eaux  du  baptême. 
Quand  le  pontife  eut  achevé  la  cérémonie  et  rendn 
le  Roi  de  Rome  à  la  gouvernante  des  enfonts  de 
France,  madame  de  Montesquiou,  celle-ci  le  remit 
à  Napoléon,  qui,  le  prenant  dans  ses  bras  et  l'éle- 
vant au-dessus  de  sa  tête,  le  présenta  aiou  à  ia 
magnifique  assistance  avec  une  émotion  visible^  qui 
devint  bientôt  générale.  Ce  spectacle  remua  tous 
les  cœurs.  Quelle  profondeur  dans  le  mystère  qui 
entoure  la  vie  humaine!  Quelle  surprise  doulou- 
reuse ,  si ,  derrière  cette  scène  de  prospérité  et  de 
grandeur,  on  avait  pu  apercevoir  tout  à  coup  tant 
de  ruines,  tant  de  sang  et  de  feux,  et  les  flammes 
de  Moscou,  et  les  glaces  de  la  Bérézina,  et  Ldpzàg, 
Fontainebleau,  Tile  d'Elbe,  Sainte-Hélène,  et  enfin 
la  mort  de  cet  auguste  enfant  à  dix-huit  ans,  dans 
l'exil,  sans  une  seule  des  couronnes  aujourd'hui 
accumulées  sur  sa  tète,  et  tant  d'autres  révolutions 
encore  qui  devaient  relever  sa  famille  après  l'avoir 
abattue  !  Quel  bienfait  de  la  Providence  d'avoir  ca- 
ché à  l'homme  son  lendemain!  Mais  quel  écueîl 
aussi  pour  sa  prudence  chargée  de  de>iner  ce  len- 
demain, et  de  le  conjurer  à  force  de  sagesse  ! 

En  quittant  la  métropole  au  milieu  d'une  multitude 
immense,  Napoléon  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  oii 
un  banquet  impérial  était  préparé.  Sous  les  gouver- 
nements absolus,  on  flatte  volontiers  le  peuple  daas 
certaines  occasions,  et  la  ville  de  Paris  notamment  a 
souvent  reçu  de  ses  maîtres  des  caresses  qui  ne  les 
engageaient  guère.  C'est  dans  son  sein  que  Napoléon 
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avait  voulu  célébrer  la  naissance  de  son  fils,  et  c'est 
dans  son  ^n  qu'il  passa  cette  journée.  Les  habi- 
tants de  Paris  admis  à  la  fête  purent  le  voir  assis  à 
table ,  la  couronne  en  tête ,  entouré  des  rois  de  sa 
famille  et  d'une  foule  de  princes  étrangers,  prenant 
son  repas  en  public  comme  les  anciens  empereurs 
germaniques  y  successeurs  des  empereurs  d'Occi- 
dent I  Éblouis  par  ce  spectacle  resplendissant,  les 
Parisiens  applaudirent,  se  flattant  encore  que  la  du- 
rée se  joindrait  à  la  grandeur  et  la  sagesse  à  la 
gloire  !  Us  faisaient  bien  de  se  réjouir,  car  ces  joies 
étaient  les  dernières  du  règne  !  Hélas ,  à  partir  de 
cette  époque,  nos  récits  ne  seront  plus  qu'un  long 
deuil. 

Les  jours  suivants ,  des  fêtes  de  toute  nature  suc- 
cédèrent à  celles  du  premier  jour,  car  en  cette 
circonstance  Napoléon  désira  prolonger  autant  que 
possible  les  manifestations  de  la  joie  publique.  Mais 
la  terrible  destinée,  qui  dispose  de  la  vie  des  plus 
grands  comme  des  plus  humbles  des  mortels,  et 
les  pousse  sans  relâche  au  but  assigné  à  leur 
carrière,  ne  voulut  pas  lui  laisser  prendre  long- 
temps haleine.  Les  plus  graves  affaires  étaient  là 
profondément  emmêlées  les  unes  aux  autres ,  se 
succédant  sans  interruption,  et  réclamant  sans  un 
nMHnent  de  retard  son  attention  tout  entière.  Le 
dimanche  9  juin,  il  avait  fait  baptiser  son  (ils,  le 
dimanche  16  juin,  il  fallut  convoquer  le  concile. 

On  a  vu  au  commencement  de  ce  livre  les  motifs 
qui  avaient  décidé  Napoléon  à  réunir  un  concile. 
Une  commission  ecclésiastique  composée  de  pré- 
lats, une  commission  civile  composée  de  person- 
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m  fait  naître 

cett« 
>nTOc«tioD, 

Peolron 
coDToquer 
im  concile 


a  présence 
daPape? 


Le  (autril 
Kuménique 
u  national? 


nages  politiques  considérables,  et  comprenant  entre 
autres  le  prince  Cambacérès,  avaient  examiné  et  ré- 
solu comme  il  suit  les  questions  nombreuses  et  gra- 
ves que  faisait  naître  la  réunion  d'une  pareille  as- 
semblée. 

D'abord  pouvait-on  former  un  concile  sans  la 
volonté  et  la  présence  du  Pape?  L'histoire  de  l'É- 
glise à  cet  égard  ne  laissait  aucun  doute,  puisqu'il  y 
avait  eu  des  conciles  convoqués  par  les  empereurs 
contre  les  papes,  pour  condamner  des  pontifes  in- 
dignes ,  et  d'autres  convoqués  par  des  papes  contre 
des  empereurs  oppresseurs  de  l'Eglise.  D'ailleurs  le 
l)on  sens,  qui  est  la  lumière  la  plus si\re  en  matière 
religieuse  comme  en  toute  autre,  disait  en  effet  que 
l'Église  ayant  eu  à  se  sauver  elle-même,  et  y  ayant 
réussi  avec  un  rare  discernement ,  tantôt  contre  des 
papes  prévaricateurs,  tantôt  contre  des  empereurs 
abusant  de  leur  puissance,  il  fallait  bien  qu'elle  put 
se  constituer  indépendamment  de  ceux  qu'elle  de- 
vait contenir  ou  punir. 

Fallait-il  former  un  concile  œcuménique,  c'est^ 
à-dire  général,  ou  seulement  un  concile  national? 
Un  concile  général  aurait  eu  plus  d'autorité,  aurait 
convenu  davantage  à  la  politique  et  à  l'imagination 
grandiose  de  Napoléon.  Mais  bien  que  Napoléon 
possédât  dans  son  empire  ou  dans  les  États  alliés 
la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté,  il  restait  trop 
de  prélats  en  dehors  de  sa  puissance,  en  Espagne, 
en  Autriche,  dans  quelques  portions  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Pologne,  pour  braver  l'inconvénient  de 
leur  absence  ou  de  leur  opposition.  Très-probable- 
ment ils  ne  seraient  pas  venus,  ils  auraient  protesté 
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contre  la  formation  d'un  concile ,  et  tout  de  suite  in- 
firmé la  légitimité  de  celui  qu'on  aurait  tenu.  En 
convoquant  un  concile  exclusivement  national,  qui 
comprendrait  les  évoques  de  TEmpire  français,  ceux 
de  ritalio  et  d'une  partie  de  l'Allemagne,  on  devait 
composer  une  assemblée  des  plus  imposantes,  et 
qui  suffisait  parfaitement  pour  résoudre  les  questions 
qu'on  avait  à  lui  soumettre. 

S'il  avait  fallu  lui  donner  à  résoudre  l'immense 
question  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes, 
de  leur  séjour  à  Rome  ou  à  Avignon ,  avec  une  dota- 
tion de  deux  millions  et  leur  dépendance  du  nouvel 
empire  d'Occident,  un  concile  œcuménique  aurait 
eu  seul  le  pouvoir  de  statuer,  et  en  tout  cas  il  est 
douteux  qu'on  eût  jamais  trouvé  une  assem})lée  de 
prélats,  quelque  terrifiés  qu'ils  fussent,  qui  approu- 
vât la  spoliation  du  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  et 
consentit  à  retrancher  le  chef  de  l'Église  de  la  liste 
des  souverains.  Mais  Napoléon  se  serait  bien  gardé 
de  toucher  à  ces  questions.  Dans  l'état  des  choses, 
que  lui  fallait -il?  Pourv^oir  au  gouvernement  des 
Églises,  en  obtenant  l'institution  canonique  des  évè- 
ques  nommés  par  lui.  C'est  en  refusant  cette  insti- 
tution, et  en  contrariant,  à  défaut  de  cette  institu- 
tion, l'expédient  des  vicaires,  capitviaires ,  que  le 
Pape  tenait  en  quelque  sorte  Napoléon  en  échec,  et 
arrêtait  tout  court  la  marche  de  son  gouvernement. 
Si  au  contraire  on  pouvait  au  moyen  d'une  décision 
imposée  au  Pape,  ou  approuvée  par  lui,  s'assurer 
l'institution  canonique,  et  empêcher  qu'elle  ne  fût 
une  arme  dans  les  mains  de  l'Eglise  romaine  pour 
entraver  l'administration  des  diocèses,  Napoléon  sor- 
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tait  d'embarras,  car  no  voulant  rien  entreprendre 
contre  les  dogmes  de  TÉglise ,  voulant  tout  laisser 
comme  dans  le  passé  sous  le  rapport  du  spirituel , 
favoriser  même  le  développement  de  la  religion,  il 
n'avait  point  à  craindre  un  schisme.  Il  espérait  bien 
que  les  affaires  religieuses  étant  tirées  par  la  réga-- 
larisation  de  Tinstitution  canonique  de  Tomière  oJi 
elles  étaient  versées  pour  ainsi  dire,  le  Pape  captif , 
voyant  tout  aller,  et  aller  bien  sans  son  concours, 
sans  sa  souveraineté ,  finirait  par  accepter  la  non* 
velle  situation  qu'on  lui  avait  proposée. 

Le  mode  de  nomination  et  d'institution  canoni* 
que  des  évèques  n'étant  point  uniforme  dans  les 
différents  pays ,  et  surtout  ayant  varié  avec  la  mar- 
che des  siècles ,  soulevait  une  question  de  discipline 
locale  qu'un  concile  national  pouvait  résoudre,  pour 
la  France  et  l'Italie  bien  entendu,  et  cette  solution 
suffisait  à  Napoléon ,  car  le  Pape  était  alors  dépos* 
sédé  de  l'arme  dont  il  se  servait  pour  tout  arrêter. 

Par  ces  diverses  raisons,  il  fut  convenu  que  Ton 
formerait  un  concile  composé  des  évéques  d'Italie, 
de  France ,  de  Hollande ,  d'une  partie  de  T Allema- 
gne ,  ce  qui  constituerait  ime  assemblée  des  plus 
vastes  et  des  plus  majestueuses,  qu'on  le  réunirait 
à  Paris ,  au  commencement  de  juin ,  et  qu'on  lui  sou- 
mettrait le  grave  conflit  qui  venait  de  s'élever  entre 
le  pouvoir  temporel  et  l'Église.  La  question  devait 
être  présentée  dans  un  message  impérial  à  peu  près 
dans  les  termes  suivants. 

—  Napoléon ,  en  arrivant  au  gouvernement  de  la 
France,,  avait  trouvé  les  autels  renversés,  les  mi- 
nistres de  ces  autels  proscrits,  et  il  avait  relevé  les 
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uns,  rappelé  les  autres.  Il  avait  employé  sa  puis- 
sance à  vaincre  de  redoutables  préjugés  nés  d'une 
longue  révolution  et  de  tout  un  siècle  philosophi- 
que; il  avait  réussi ,  et,  par  lui  rétablie,  la  religion 
catholique  avait  refleuri.  Des  faits  nombreux  et  pa- 
tents prouvaient  que  depuis  son  avènement  au  trône 
il  n'avait  pas  été  commis  un  seul  acte  contraire  à  la 
foi,  tandis  qu'il  avait  été  pris  une  multitude  de  me- 
sures pour  protéger  la  religion  et  l'étendre.  A  la 
vérité,  un  fâcheux  dissentiment  s'était  manifesté 
entre  le  Pape  et  l'Empereur. 

—  Napoléon ,  comptant  l'Italie  au  nombre  de  ses 
conquêtes,  avait  voulu  s'y  établir  solidement.  Or, 
depuis  qu'il  avait  ramené  le  Pape  à  Rome ,  ce  qu'il 
avait  fait  même  avant  le  Concordat,  il  avait  rencontré 
dans  le  souverain  temporel  des  États  romains  un 
ennemi  ouvert  ou  caché,  mais  toujours  intraitable, 
qui  n'avait  rien  négligé  pour  ébranler  la  puissance 
des  Français  en  Italie.  Le  Pape  avait  donné  asile  à 
tous  les  cardinaux  hostiles  au  roi  de  Naples,  à  tous 
les  brigands  qui  infestaient  la  frontière  napolitaine, 
et  avait  voulu  demeurer  en  rapport  avec  les  An- 
glais, les  ennemis  irréconciliables  de  la  France. 
C'était  donc,  non  pas  le  souverain  spirituel,  mais 
le  souverain  temporel  de  Rome ,  qui ,  pour  une  ques- 
tion d'intérêt  tout  matériel ,  s'était  pris  de  querelle 
avec  le  souverain  temporel  de  l'Empire  français.  Et 
quelle  arme  avait-il  employée  ?  Texcommunication , 
qui  était  ou  impuissante,  et  dès  lors  exposait  l'auto- 
rité spirituelle  à  la  déconsidération,  ou  destructive 
de  tout  pouvoir,  et  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
rejeter  la  France  et  l'Europe  dans  l'anarchie.  — 
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Ici  les  plaintes  étaient  faciles,  et  devaient  trouver 
de  Fécho ,  car,  dans  le  clergé  presque  entier,  ex- 
cepté la  portion  fanatique ,  la  bulle  d'excommunica- 
tion  n'avait  rencontré  que  des  improbateurs ,  et, 
parmi  les  gens  éclairés  de  tous  les  États,  il  n'y  avait 
personne  qui  n'eût  dit  que  la  Papauté  avait  employé 
là  un  moyen,  ou  ridicule  s'il  était  impuissant,  ou 
coupable  s'il  ét^it  efficace,  et  digne  des  anarchistes 
de  1793. 

—  C'était  le  premier  cas  qui  s'était  réalisé,  de- 
vait-on dire  encore,  et  \e  Pape  alors  avait  eu  recours 
à  un  second  moyen,  celui  de  refuser  l'institution 
canonique  aux  évoques  nommés.  Or  il  avait  déjà, 
pour  des  intérêts  temporels,  laissé  périr  l'épiscopat 
en  Allemagne ,  à  ce  point  que  sur  vingt-quatre  siè- 
ges germaniques  il  n'y  en  avait  plus  que  huit  de 
remplis,  ce  qui  devait  faire  naitre  une  grande  ten- 
tation chez  des  princes,  la  plupart  protestants,  de 
s'emparer  de  la  dotation  des  sièges.  Le  Pape  agi- 
rait-il de  même  en  France?  On  pouvait  le  craindre, 
car  il  y  avait  déjà  vingt-sept  sièges  vacants,  aux- 
quels l'Empereur  avait  pourvu,  et  auxquels  le  Pape 
s'était  refusé  de  pourvoir  de  son  côté  en  ne  don- 
nant pas  rinstitution  canonique.  Or  était-il  possible 
d'admettre  que  le  Pape ,  pour  la  défensç  de  ses  avan- 
tages temporels,  pût  mettre  l'Église  en  péril,  et 
laisser  périr  le  spirituel  ? 

L'Église  devait  veiller  à  ce  qu'il  n'en  fût  pas 
ainsi,  et  elle  en  avait  le  moyen.  Le  Pape,  en  re- 
fusant l'institution,  avait  violé  je  Concordat.  Dès 
lors  le  Concordat  était  un  traité  aboli ,  et  on  pou- 
vait à  volonté  se  replacer  dans  la  condition  des  an- 
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ciens  temps,  où  le  Pape  n'instituait  pas  les  évoques, 
où  les  évoques  élus  par  les  fidèles  étaient  confirmés 
et  sacrés  par  le  métropolitain.  Telle  était  la  question 
que  l'Empereur  ne  voulait  pas  résoudre  à  lui  seul , 
mais  qu'il  posait  à  l'Église  assemblée ,  afin  qu'elle 
pourvût  à  sa  propre  conservation ,  et  qu'elle  se  sau- 
vât du  danger  auquel  venait  de  succomber  l'Église 
d'Allemagne  presque  entière.  — 

La  forme  du  concile ,  la  question  à  lui  soumettre 
étant  arrêtées,  les  principaux  personnages  qui  dans 
les  aflaires  ecclésiastiques  éclairaient  Napoléon  de 
leurs  lumières,  et  l'aidaient  de  leur  concours,  le 
supplièrent  de  tenter  auprès  du  Pape  une  dernière 
démarche,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  prélats  de 
grand  poids ,  pour  lui  annoncer  la  réunion  du  con- 
cile, et  l'engager  à  rendre  la  tâche  de  ce  concile 
facile,  en  adhérant  d'avance  à  certaines  solutions, 
qui,  une  fois  consenties  par  lui,  rencontreraient  une 
adhésion  unanime.  On  échapperait  ainsi  à  la  tem- 
pête dont  on  était  menacé,  et  on  procurerait  à  l'É- 
glise la  paix,  la  sécurité,  la  réconciliation  avec  le 
pouvoir  temporel ,  et  la  fin  de  Taflligeaute  captivité 
du  Pontife. 

Napoléon  avait  déjà  envoyé  à  Savone  les  cardi- 
naux Spina  et  Caselli,  et  le  peu  de  succès  de  cette 
mission  le  portait  à  considérer  comme  inutile  toute 
tentative  de  ce  genre.  Il  croyait  que  les  prélats 
réunis  à  Paris  et  sous  sa  main  obéiraient  à  ses 
volontés,  qu'ils  formuleraient  sous  sa  dictée  une 
décision  qu'on  enverrait  ensuite  à  Savone  revêtue 
de  l'autorité  du  concile,  et  que  le  Pape  n'oserait 
pas  y  résister.  Cependant  t>n  insista  auprès  de  lui 
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Pariui  les  ecclésiastiques  dont  il  avait  appelé  le 
concours,  il  y  en  avait  plusieurs  d'une  grande  auto- 
rité, d'un  véritable  mérite,  et  tout  à  fait  dignes 
d'être  écoutés.  Ce  n'était  pas  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  qui,  placé  par  lui  à  la  tète  du  clergé,  s'y 
conduisait  comme  son  frère  Louis  en  Hollande,  avec 
la  bonne  foi  de  moins;  ce  n'était  pas  le  cardinal 
3Iaury,  envers  qui  toute  l'Eglise,  par  jalousie  et 
par  affectation  d'austérité,  se  montrait  cruellement 
ingrate;  ce  n'était  pas  l'abbé  de  Pradt,  promu  à 
l'archevêché  de  Malines,  et  l'un  de  ceux  auxquels 
l'institution  avait  été  refusée ,  prélat  de  beaucoup 
d'esprit ,  mais  d'une  pétulance  d'humeur  qui  for- 
mait avec  sa  rol)e  un  contraste  choquant,  surtout 
dans  un  siècle  où  l'Eglise  avait  remplacé  le  génie 
par  la  gravité;  ce  n'étaient  pas  non  plus  M.  l'abbé 
de  Boulogne,  évoque  de  Troyes,  M.  de  Broglie,  évo- 
que de  Gand ,  qui  après  avoir  été  les  appuis  les  plus 
fermes  et  les  plus  utiles  de  Napoléon  lors  du  Con- 
cordat, avaient  passé  de  l'adhésion  la  plus  chaude 
à  une  irritation  violente,  très-naturelle,  très-1^- 
tinie,  mais  imprudente;  c'étaient  M.  de  Barrai,  ar- 
dievôque  de  Tours,  M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes, 
M.  Mannay,  évêque  de  Trêves,  et  quelques  autres 
encore. 
i^ôfc  M.  de  Barrai  était  un  des  prélats  les  plus  respec- 

Barrai,      tablcs ,  Ics  plus  iustruits,  les  plus  versés  dans  la 
M*amml"/     counaissauce  des  traditions  de  l'Église  française,  et 
auprtvs      jçg  pi^g  formés  au  maniement  des  affaires.  Il  avait 

ik'  Napoléon;  *^ 

leur  tm^rito ,    été  agcu t  général  du  clergé ,  et  jouissait  d'une  grande 
politique     autorité.  Quant  à  M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes, 
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ancien  professeur  en  Sorbonne,  et  professeur  des 
plus  renommés ,  il  joignait  à  une  connaissance  pro- 
fonde des  matières  ecclésiastiques  une  haute  raison,      ^'  ^^V!"* 

*■  '        conseils% 

un  tact  extrême,  l'art  de  traiter  avec  les  hommes, 
enfin  un  remanpiable  esprit  politique,  esprit  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  rare  parmi  les  chefs  de  TÉ- 
glise,  et  qui  ne  consiste  pas  dans  Tart  de  capter 
la  confiance  des  souverains  pour  les  dominer,  mais 
dans  ce  bon  sens  supérieur  qui  a  porté  T Église  à 
s'adapter  au  génie  des  siècles  où  elle  a  vécu,  et  les 
lui  a  fait  traverser  victorieusement.  M.  Mannav, 
enfin,  évéque  de  Trêves,  inférieur  aux  premiers, 
et  de  plus  fort  timide,  était  néanmoins  un  sage  et 
savant  homme,  toujours  utile  à  consulter. 

MM.  de  Barrai,  Duvoisih,  Mannay,  ne  cherchaient 
point  à  s'emparer  de  Napoléon  pour  leur  avantage 
personnel,  car  M.  Duvoisin,  notamment,  ne  voulant 
perdre  aucun  moyen  de  contribuer  au  bien  en  se  fai- 
sant soupçonner  d'ambition,  avait  refusé  toutes  les 
promotions  que  Napoléon  lui  avait  successivement 
oflertes.  Ces  prélats ,  tout  en  déplorant  le  caractère 
dominateur  de  Napoléon,  qui  voulait  placer  l'Église 
dans  la  dépendance  de  l'Empire ,  tout  en  étant  pro- 
fondément affligés  des  violences  qu'il  s'était  permises 
envers  le  Saint^Père,  étaient  d'avis  toutefois  que, 
puissant  comme  il  Tétait,  destiné  sans  doute  à  fonder 
une  dynastie ,  ami  de  l'Église  quoique  n'ayant  que  la 
croyance  d'un  philosophe ,  doué  de  tous  les  genres 
d'esprit ,  et  maniable  quand  on  savait  ne  pas  le  heur- 
ter, il  fallait  chercher  à  le  calmer  et  à  le  diriger, 
au  lieu  de  l'irriter  par  une  opposition  dont  l'inten- 
tion n'était  que  trop  facile  à  deviner,  car  elle  n'était 
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ni  r^lisKQàe  ni  encore  iDotiis  iihéiale,  mais  rma- 
iiâl^.  Ll^ise  pour  domiiier  a\~ait  employé  quel- 
qnefois  rinlrigiie;  ne  poovait-elle  pas,  quand  il 
ï'a^iâéail  non  de  dominer  mais  d'exister,  employer 
la  prudence,  afin  de  diriger  un  homme  de  génie 
lout-pui>sant  ?  Beaucoup  de  gens  d'ailleurs  crai- 
$maienl  de  voir  dans  Napoléon  un  nouvel  Henri  MU, 
prêt  à  pousser  sa  nation  dans  une  sorte  d*indé- 
pétulance  religieuse  qui  aurait  fiui  par  un  véritable 
prritestantisme.  Napoléon  en  menaçait  souvent,  et 
quand  on  voyait  des  préfets  français  ailministranl 
à  Hambourg  et  à  Rome,  une  archiduchesse  épousant 
un  simple  officier  d'artillerie  et  donnant  le  jour  à 
l'héritier  de  Fun  des  plus  grands  empires  de  la  terre, 
pouvait-on  affirmer  qu*il  y  eût  alors  quelque  chose 
d'impossible? 

Telles  étaient  les  raisons  de  ces  prélats  pour  user 
de  ménagements  envers  Napoléon ,  bien  qu'ils  dé- 
plorassent le  despotisme  insensé  qui  le  portait  à 
vouloir  ehanger  la  constitution  du  Saint-^Siége ,  et  à 
mettre  TÉglise  dans  la  dépendance  des  empereurs, 
comme  elle  avait  pu  y  être  sous  Constantin,  et 
comme  elle  n'y  était  déjà  plus  sous  Charlemagne. 
M.  Émery,  le  chef  si  respecté  de  Saint-Sulpice,  était 
mort.  Il  était  ennemi  de  Napoléon  par  royalisme, 
mais  d'avis  cependant  que  le  rôle  de  l'Église  était 
de  ménager  César,  et  certainement  il  eût  partagé 
l'opinion  de  MM.  de  Barrai  et  Duvoisin.  Ces  mes- 
sieurs ,  aidés  du  cardinal  Fesch  et  de  beaucoup  de 
prélats  réunis  à  Paris,  ayant  insisté.  Napoléon  con- 
sentit à  envoyer  à  Savone  une  nouvelle  députation, 
composée  de  MM.  de  Barrai,  Duvoisin,  Mannay, 
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pour  faire  avant  l'ouverture  du  concile  une  démar- 
che conciliatrice  auprès  de  Pie  VII. 

Ces  trois  prélats  devaient  parler  non  point  au 
nom  de  TEmpereur,  qui  était  supposé  connaître  et 
permettre  cette  mission ,  sans  toutefois  l'ordonner, 
mais  au  nom  d'une  foule  d'évêques  déjà  réunis  à 
Paris ,  et  désirant  avant  de  se  former  en  concile  se 
concerter  avec  le  chef  de  l'Église ,  pour  agir  d'ac- 
cord avec  lui,  s'il  était  possible.  Une  trentaine  d'é- 
vôques,  après  avoir  conféré  entre  eux  et  avec  le 
cardinal  Fesch,  avaient  écrit  des  lettres  pour  le 
Saint-Père,  dans  lesquelles,  tout  en  faisant  profession 
de  lui  être  dévoués,  de  vouloir  maintenir  l'unité 
catholique ,  ils  le  suppliaient  de  rendre  la  paix  à 
l'Église,  menacée  d'un  nouveau  schisme  par  la  puis- 
sance de  l'homme  qui  l'avait  rétablie,  et  qui  seul 
pouvait  encore  la  sauver. 

M.  Tarchevêque  de  Tours,  MJVL  les  évêques  de       objet 
Nantes  et  de  Trêves,  devaient  remettre  ces  lettres    des^préuts' 
au  Pape ,  et  ensuite  lui  proposer,  toujours  au  nom     ^^^^^ 
du  clergé  français,  premièrement  de  donner  Fin- 
stitution  canonique  aux  vingt-sept  prélats  nommés 
par  l'Empereur,  afin  de  faire  cesser  la  viduité  d'un 
si  grand  nombre  d'Églises,  et  de  mettre  un  terme 
aux  conflits  soulevés  par  la  création  des  vicaires  ca- 
pitulaires,  secondement  d'ajouter  au  Concordat  une 
clause  relative  à  l'institution  canonique.  Il  n'y  avait 
personne  dans  le  clergé  qui  ne  fût  frappé  de  l'usage 
abusif  que  pouvait  faire  un  pape  de  l'institution  ca- 
nonique, en  la  refusante  des  sujets  dont  il  ne  con- 
testait l'idonéité  ni  sous  le  rapport  des  mœurs,  ni 
sous  celui  du  savoir,  ni  sous  celui  de  l'orthodoxie, 
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mais  dont  il  voulait  punir  ou  contrarier  ou  con- 
traindre le  souverain  y  en  arrêtant  dans  ses  Etats  la 
marche  des  affaires  religieuses.  Elle  était  dès  lors 
une  arme  dans  ses  mains  pour  satisfaire  un  ressenti- 
ment ou  servir  un  intérêt.  Les  trois  prélats  envoyés 
à  Savone  devaient  donc  proposer  une  clause  d'après 
laquelle  le  Pape  serait  obligé  de  donner  Tinstitution 
dans  un  espace  de  trois  mois,  s*il  n'avait  à  faire  va- 
loir aucune  raison  d'indignité  contre  les  sujets  choi- 
sis. Ces  trois  mois  expirjs,  le  métropolitain ,  ou  à 
son  défaut  le  plus  ancien  prélat  de  la  province  ec- 
clésiastique, serait  autorisé  à  conférer  rinstitution 
canonicpie. 

Si  quelque  chose  peut  prouver  a  quel  point  l'É- 
glise française,  si  empressée  depuis  à  sacrifier  au 
Saint-Siège  jusqu'à  ses  traditions  nationales,  a  été 
dans  ce  siècle  inconsistante  dans  ses  opinions,  c'est 
assurément  ce  qui  se  passait  ici.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  modérés  du  clergé ,  portés  à  transiger 
avec  Napoléon,  qui  étaient  d'avis  de  prévenir  l'usage 
abusif  qu'un  pape  peut  faire  de  l'institution  canonî- 
({ue  et  de  limiter  sous  ce  rapport  les  prérogatives 
du  Saint-Siège,  c'étaient  même  les  plus  fougueux 
ennemis  de  Napoléon,  c'étaient  des  prélats,  ardents 
royalistes,  cpii  allaient  s'exposer  bientôt  à  être  en- 
fermés à  Yincennes.  Or  il  sulKt  de  la  plus  simple  ré- 
flexion pour  apercevoir  toute  la  faiblesse  de  doc- 
trine qu'une  telle  erreur  supposait  dans  le  clei^  de 
cette  époque. 

S'il  y  a  une  disposition  qui  soit  conforme  au  bon 
sens,  à  la  politique,  aux  droits  respectifs  de  l'Église 
et  de  l'État,  c'est  incontestablement  celle  qui  ooq« 
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fère  le  choix  des  évêques  au  souverain  temporel 
de  chaque  pays ,  et  la  confirmation  de  ce  choix  au 
chef  de  l'Église  universelle,  sous  forme  d'institution 
canonique.  Un  pouvoir  tel  que  celui  des  évêques  ne 
saurait  en  effet  provenir  que  de  deux  autorités,  du 
souverain  temporel  d'abord,  car  seul  il  doit  conférer 
des  pouvoirs  efficaces  dans  l'étendue  du  territoire 
national ,  et  seul  d'ailleurs  il  peut  juger  du  mérite  des 
sujets  dans  le  pays  ou  il  gouverne;  et  secondement 
du  souverain  spirituel ,  qui  doit  intervenir  pour  s'anh 
surcr  si  les  sujets  nommés  sont  en  conformité  avec 
la  foi  catholique.  Sans  l'intervention  de  la  première 
autorité,  l'État  n'est  plus  maître  chez  lui;  sans  l'in- 
tervention de  la  seconde ,  i'unité  catholique  est  en 
péril.  Il  est  bien  vrai  qu'un  pape  peut  abuser  de 
l'institution  canonique,  comme  un  souverain  tem- 
porel peut  abuser  aussi  de  la  nomination.  L'un  et 
l'autre  abus  sont  possibles,  et  se  sont  produits  dans 
des  temps  malheureux,  dont  pourtant  TÉ^ise  et 
l'État  sont  sortis  sans  périr.  Mais  la  destruction  du 
double  lien  qui  rattache  les  pasteurs  au  chef  de 
l'État  et  an  chef  de  l'Église,  serait  le  renversemeikt 
du  beau  système  qui  dans  l'étendue  de  la  chrétienté 
a  permis  qu'il  existât  deux  gouvernements  à  côté 
l'un  de  l'autre,  sans  choc,  sans  confusion,  sans  em- 
piétement, gouvernement  religieux  chargé  d'éle- 
ver les  âmes  vers  le  ciel,  gouvernement  civil  chargé 
de  les  plier  à  tous  les  devoirs  de  la  société  politique. 
Les  partisans  de  l'opinion  contraire,  professée  en 
ce  moment  par  Napoléon,  qui  avait  pensé  autrement 
à  l'époque  du  CcMicordat,  faisaient  valoir  les  am- 
eiennes  traditions, ^t rappelaient  les  pfeaiiers  temps 
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de  l'Église,  où  le  pape  n'instituait  pas  les  évoques, 
car  en  France  la  faculté  de  les  instituer  n'avait  été 
reconnue  au  Saint-Siège  que  par  le  concordat  de 
François  I"  et  de  Léon  X.  A  cela  il  y  avait  une  ré- 
ponse fort  simple,  c'est  que  si  le  concordat  inter- 
venu entre  Léon  X  et  François  P'  avait  reconnu  au 
Saint-Siège  le  pouvoir  d'instituer,  il  avait  aussi  re- 
connu à  la  royauté  le  pouvoir  de  nommer,  et  si  on 
remontait  plus  haut  encore ,  on  ne  trouvait  pas  plus 
le  chef  de  l'État  nommant  les  évêques  que  le  Pape 
les  instituant.  On  trouvait  la  simplicité  des  t^mps 
primitifs,  c'est-à-dire  les  fidèles  élisant  leurs  pas- 
teurs, et  le  métropolitain  les  consacrant.  Avec  les 
siècles  ces  pouvoirs  avaient  été  peu  à  peu  déplacés  : 
la  faculté  d'élire  avait  été  successivement  transpor- 
tée des  fidèles  assemblés  aux  chapitres,  des  chapi- 
tres aux  rois,  et  la  faculté  de  confirmer  l'élection, 
dans  l'intérêt  religieux,  avait  été  transférée  du  sim- 
ple métropolitain  a  celui  qui  était  le  métropolitain 
du  métropolitain,  c'est-à-dire  au  Pape.  C'est  dans 
un  grand  intérêt  moral  et  religieux  qu'il  en  avait 
été  ainsi,  car  il  faut  reconnaître  que  de  nos  jours 
l'élection  appliquée  à  la  nomination  des  évêques 
produirait  d'étranges  effets.  On  ne  pouvait  donc  pas 
plus  revenir  à  l'une  de  ces  traditions  qu'à  l'autre; 
si  l'on  revenait  à  l'une  des  deux,  il  fallait  revenir  à 
toutes  deux ,  et  dès  lors  rétablir  l'élection.  C'était 
faire  rétrograder  les  siècles  et  la  raison  elle-même. 
On  demandait  par  conséquent  une  étrange  con- 
cession au  Pape  en  exigeant  de  lui  l'abandon  de 
l'institution  canonique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  la  lui  contester  en  principe ,  puisque  le  Pape 


LE  CONCILE.  4t1 

avait  trois  mois  pour  instituer,  et  qu'il  pouvait  refu- 
ser l'institution  par  des  raisons  d'indignité.  Mais  de 
ces  raisons,  qui  devait  être  le  juge  en  définitive? 
évidemment  l'Empereur,  dans  le  projet  proposé, 
puisque,  s'il  insistait,  le  métropolitain  devait  finir 
par  instituer.  Dés  lors  l'institution  échappait  au  Pape. 
Mais  en  ce  moment  tous  les  esprits  étaient  vivement 
frappés  de  la  destruction  de  l'Église  germanique  par 
la  vacance  de  presque  tous  les  sièges,  du  danger 
qui  menaçait  TÉglise  française  par  la  vacance  d'un 
quart  des  sièges  existants,  et  enfin  du  spectacle  de 
Pie  VII  faisant  de  l'institution  canonique  une  arme 
défensive  dans  une  canse  assurément  très-légitime, 
mais  une  arme  après  tout,  et  personne  n'était  dis- 
posé à  accorder  que  l'institution  pût  être  autre  chose 
qu'un  moyen  de  maintenir  l'unité  de  la  foi ,  en  re- 
poussant des  prélats  indignes  sous  le  rapport  des 
mœurs,  du  savoir  ou  de  l'orthodoxie. 

Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  sage,  c'eût  été  de 
chercher  à  obtenir  du  Pape ,  de  sa  douceur,  de  sa 
prudence,  l'institution  desvingt-sept  prélats  nommés 
I)ar  l'Empereur,  de  la  lui  demander  dans  l'intérêt 
de  la  religion ,  et  de  n'exiger  de  lui  aucun  sacrifice 
de  principe.  A  la  vérité  il  se  serait  désarnié  pour 
le  présent,  mais  désarmé  d'une  arme  dangereuse, 
car  Napoléon  s'emportant  pouvait  briser  et  cette 
arme,  et  bien  d'autres  encore,  et  en  venir  à  Tégard 
de  l'Église  aux  dernières  extrémités.  Or  on  ne  pré- 
voyait alors  ni  Moscou  ni  Leipzig,  et  ce  n'était  pas 
d'ailleurs  dans  le  clergé  que  se  trouvaient  des  poli- 
ticpies  assez  clair\oyants  pour  deviner  ces  grands 
changements  de  fortune.  Il  aurait  donc  faUu  arracher 
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a  Pie  VII  une  concession  de  fait,  non  de  principe^ 
en  laissant  le  temps  et  la  raison  agir  sur  Napoléoo^ 
pour  Tarrangement  géncM*al  de  toutes  les  affaires  de 
rÉi^lise. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  prélats  qui  avaient  chai^ 
les  trois  envoyés  de  parler  en  leur  nom  appuyaient 
la  clause  additionnelle  au  Concordat  autant  que  Na* 
poléon  lui-même.  Quant  à  lui,  il  mettait  le  maintien 
du  Conconlat  à  ce  prix ,  et  comme  on  s'était  fait 
de  ce  mot  Qmcordat  une  sorte  de  mot  magique  qui 
signifiait  :  réUblissement  des  autels ,  cessation  de 
la  persécution  des  prêtres,  et  mille  autres  biens  pré- 
cieux, Napoléon  en  disant  le  Concordat  alK)li,  sem- 
blait annoncer  implicitement  que  toutes  les  garan- 
ties données  à  la  religion,  au  culte,  aux  prêtres, 
seraient  abolies  du  même  coup,  et  qu'à  Tégard  de 
ces  choses  on  pouvait  revoir  tout  ce  qu'on  avait  vu. 
Aussi  espéraitril  produire  et  produisait-il  un  grand 
effet  en  proclamant  le  G)ncordat  aboli,  dans  le  cas 
où  la  nouvelle  clause  relative  à  Tinstitution  canoni- 
que ne  serait  pas  acceptée. 

Si  les  trois  envoyés  trouvaient  le  Pape  plus  trai- 
table  qu'il  n'avait  paru  Tetrc  jusqu'ici,  ils  étaient 
autorisés  par  Napoléon  à  étendre  peu  à  peu  l'objet 
d'abord  restreint  de  leur  mission,  à  parler  au  Sainl- 
Père  de  la  situation  du  Saint-Siège,  de  l'élabHsse- 
ment  futur  des  papes,  et  à  s'avancer  même  jusqu'à 
signer  avec  lui  une  convention  provisoire  sur  ce  sut- 
jet.  Les  conditions  devaient  être  les  suivantes.  I^ 
Pape  pourrait  à  son  gré  résider  à  Rome,  à  Avignon 
ou  à  Paris,  dans  une  seule  de  ces  résidences,  ou 
dans  toutes  les  trois  alternativement.  Un  établisse- 
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ment  magnifique  lui  serait  assuré  aux  frais  de  TEm-  — ; 

pire.  Le  Pape  y  jouirait  de  deux  millioDâ  de  revenu^ 

sans  aucune  des  charges  de  la  Papauté ,  car  les  car-   .  d|»  nouvel 

*^  *  etablisseinenl 

dinaux  et  tous  les  ministres  du  gouvernement  spi-  pontiecai 
rituel  seraient  richement  entretenus  par  le  trésor  queNapoiéor 
impérial.  Le  Pape  aurait  la  faculté  de  recevoii-  des  ^®°^*^"^'* 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  et  d'entre- 
tenir des  représentants  auprès  d'elles.  Il  serait  en- 
tièrement libre  dans  le  gouvernement  des  affaires 
spirituelles,  et  ne  relèverait  à  cet  égard  que  de  sa 
propre  volonté.  Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
prospérité ,  à  T éclat ,  à  la  propagation  du  catholi- 
cisme, serait  ou  maintenu,  ou  étendu,  ou  rétabli. 
Les  missions  étrangères  seraient  restaurées  avec  tout 
Tappui  du  nom  de  la  France.  Les  pères  de  la  Terre 
sainte  seraient  protégés,  et  les  Latins  remis  dans 
tous  les  honneurs  du  culte  à  Jéiiisalem.  Mais  à  cet 
état  somptueux,  auquel  il  ne  manquait  que  Tindé- 
pendance.  Napoléon  mettait  une  cpnditicm.  Si  le 
Pape  préférait  la  résidence  de  Rome,  il  prêterait  à 
l'Empereur  le  serment  que  lui  prêtaient  tous  les  pré- 
lats de  son  Empire ,  ce  qui  entraînait  évidemment 
l'abandon  par  le  Pape  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  ,  et  si  cette  condition  lui  répugnait  trop  for- 
tement, et  qu'il  s'accommodât  d'Avignon,  il  pro- 
mettrait simplement  de  ne  rien  faire  contre  les  prin- 
cipes contenus  dans  la  déclaration  dé  1682. 

Ainsi  donc,  s'il  s'agissait  de  retourner  à  Rome, 
serment  qui  entraînait  l'abandon  des  États  romains 
à  l'Empire,  s'il  s'agissait  de  vivre  libre  et  Inen  doté 
à  Avignon,  reconnaissance  des  libertés  gallicanes, 
telles  étaient  les  conditions  qae  Napc^éim  exigeait 
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— pour  faire  cesser  la  captivité  de  Pie  VII  et  lui  ac- 
corder un  établissement  magnifique  mais  dépendant. 
Mesure      Lcs  trois  euvoyés  étaient  secrètement  munis  des  pou- 
dans  ^laquelle  ^^^j^^  néccssaircs  pour  sigucr  une  convention  sur 
trois  envoyés  ç^g  [j^ses.  Mais  ils  devaient  laisser  ignorer  à  tout  le 

doivent  user  '-^ 

de  leurs  moudc,  et  surtout  au  Pape,  qu'ils  avaient  ces  pou- 
voirs, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  la  certitude  de  réussir 
dans  leur  mission ,  tant  pour  ce  qui  regardait  Tinstir 
tution  canonique  que  pour  ce  qui  regardait  le  nouvel 
établissement  de  la  Papauté. 
Brièveté  Commc  il  restait  peu  de  jours  entre  le  moment 

accordé*  OÙ  Napoléon  se  décida  à  envoyer  cette  députation 
trois*"réiat»  ^^  répocpie  (Ic  la  réuuiou  du  concile,  les  trois  pré- 
pour  remplir  jafs  partirent  en  toute  hâte,  car  il  ne  leur  était  ac- 

leur  mission.  *  .  .     .  , 

cordé  que  dix  jours  pour  remplir  leur  mission  a 
Savone. 

M.  l'archevêque  de  Tours  (de  Barrai),  MM.  les 

évoques  de  Nantes  (Du voisin),  de  Trêves  (Mannay), 

partis  sans  retard  pour  Savone,  y  arrivèrent  aussi 

vite  que  le  permettaient  les  moyens  de  communica- 

Situation      ^îou  dout  OU  disposait  alors.  Le  Pape,  quoique  ré- 

à*sa^"ono     ^igïié  avec  une  rare  douceur  à  une  captivité  fort 

^d^"'*è      aggravée  depuis  quelque  temps  (il  était  sans  papier, 

rigueurs  dont   sans  plumcs,  sans  encre,  sans  secrétaire,  et  toujours 

ilétaitdevenu  .,,  ^  /ï>    •         i  i  •    \     i      »> 

l'objet.  surveille  par  un  oflicier  de  gendarmerie),  le  Pape 
sentait  néanmoins  la  pesanteur  de  ses  chaînes,  et, 
bien  qu'il  appréhendât  ce  qu'on  pouvait  venir  lui 
annoncer  sur  l'objet  du  concile,  bien  qu'il  craignit 
par  exemple,  comme  cela  s'était  vu  dans  des  siècles 
antérieurs ,  que  Napoléon  n'eût  réuni  ce  concile  pour 
l'y  faire  comparaître  et  juger,  il  éprouva  une  sorte 
de  soulagement  en  apprenant  que  trois  prélats  re- 
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vêtus  de  la  confiance  impériale  étaient  envoyés  pour 
l'entretenir.  Il  savait  de  quel  poids,  de  quel  mérite 
étaient  ces  hommes;  il  savait  aussi  qu'ils  étaient 
contraires  aux  opinions  qu'on  appelle  en  France  ul- 
tramontaines ,  ce  qui  équivalait  pour  lui  à  être  du 
parti  ennemi  ;  mais  tout  cela  était  de  nulle  considé- 
ration à  ses  yeux.  L'important  pour  lui ,  c'est  qu'ils 
eussent  mission  de  le  visiter,  c'est  qu'ils  eussent 
quelque  chose  à  lui  dire.  L'infortuné  Pontife  était 
comme  le  prisonnier  qui  éprouve  un  tressaillement 
de  plaisir  à  entendre  ouvrir  la  porte  de  sa  prison , 
alors  même  qu'elle  ne  s'ouvre  pas  pour  lui  rendre  la 
liberté. 

Pie  VII  n'avait  de  communication  qu'avec  le  pré- 
fet de  M ontenotte ,  qui  lui  avait  plu,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  ses  égards,  son  tact,  sa  par- 
faite mesure.  Ayant  appris  de  M.  de  Chabrol  l'ar- 
rivée et  le  nom  des  trois  prélats ,  il  consentit  à  les 
admettre  tout  de  suite  en  sa  présence.  Il  éprouvait 
même  une  sorte  d'impatience  de  les  recevoir.  Ils 
se  présentèrent  tous  les  trois,  le  respect  à  la  bou-  Accueil 
che,  le  front  incliné,  plus  incliné  que  si  le  Pontife  ^^au**^ 
eût  été  à  Rome  sur  le  trône  des  Césars,  lui  deman-  t^ois envoyée. 
dant  presque  pardon  de  n'être  pas  captifs  comme 
lui,  et  venant  le  supplier  de  mettre  le  comble  à  ses 
vertus  en  ajoutant  à  ses  anciens  sacrifices  quelques 
sacrifices  nouveaux  et  indispensables ,  en  abandon- 
nant dans  l'intérêt  même  de  la  religion  certaines 
prérogatives  qui  lui  étaient  chères.  Le  ton,  le  noble 
langage ,  le  profond  respect  de  ces  dignes  prélats 
touchèrent  vivement  Pie  VII,  et  toutes  les  grâces 
de  son  caractère  reparurent  à  l'instant  sous  l'im- 
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pression  du  plaisir  qu*il  ressentit.  Il  se  ACHitTa  plan 
de  douceur,  do  bonté,  presque  d'enjoueineiit ,  dès 
qu'il  fut  en  confiance  avec  eux,  et  surtout  dès  qn*il 
sut  qu'au  lieu  de  s'assembler  pour  le  juger,  le  con- 
cile voulait  au  contraire  se  concerter  avec  lui  sur  h 
manière  de  mettre  fin  aux  troubles  reUgieux,  et  le 
faisait  supplier  à  l'avance  de  chercher  qaelqus 
moyens  d'accommodement  avec  cette  puissance  qn 
avait  rétabli  les  autels,  et  qui,  pouvant  lesdétroire, 
ne  le  voulait  heureusement  pas,  pourvu  que  dus 
le  domaine  temporel  elle  ne  rencontrât  aucune  op- 
position. 
Confiance         Apros  UDO  première  séance  emplovée  à  se  vœr,  i 

et  frcHiucntcs  *  *^  .         .^ki 

entrevues,  sc  Connaître,  a  s  apprécier,  le  Pape  et  les  prélats  se 
réunirent  tous  les  jours,  et  même  plusieurs  fois  par 
jour,  bien  que  les  trois  envoyés,  voulant  ménager 
la  santé  débile  de  Pie  VII,  missent  la  plus  grande 
discrétion  à  provoquer  de  nouvelles  entrevues.  Cé- 
tait  le  Pape  qui  les  faisait  mander  quand  par  égard 
ils  n'osaient  venir.  L'évêque  de  Faenza,  nommé  par 
triarche  de  Venise ,  et  en  ce  moment  de  passage  à 
Savonc  pour  se  rendre  au  concile ,  avait  demandé 
s'il  ne  serait  pas  de  trop  dans  cette  espèce  de  con- 
grès ecclésiastique,  et  on  avait  consenti  des  deux 
côtés  à  l'y  admettre,  car  il  plaisait  au  Pape  comme 
Italien  et  Italien  fort  spirituel ,  et  il  ne  déplaisait 
point  aux  trois  envoyés  impériaux,  comme  Italien 
éprouvant  le  désir  d'une  prompte  pacification  de 
l'Église.  Le  Pape,  qui,  entendant  très-bien  le  fran- 
çais, ne  voulait  cependant  parler  qu'italien,  se  ser- 
vait souvent  de  l'évoque  de  Faenza  pour  rendre  sa 
pensée ,  et  se  sentait  plus  à  l'aise  en  ayant  auprès 
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de  lui  un  ultramontain  de  naissance,  élevé  dsn»  ses 
opinions  quoiqu^il  ne  les  partageât  pas  toutes. 

Le  Pape,  après  avoir  fait  remarquer  avec  dignité,  Langage 
avec  douceur,  l'odieuse  captivité  dans  laquelle  le  ^^p»p«- 
chef  de  TÉglise  était  plongé,  le  profond  isolement 
dans  lequel  il  était  condamné  à  vivre ,  la  privation 
de  tout  conseil  et  de  tout  moyen  de  communiquer  à 
laquelle  il  était  réduit ,  avait  raconté  à  sa  manière , 
comme  il  lui  arrivait  souvent,  tout  ce  qu'il  avait  ja- 
dis éprouvé  d'affection  pour  le  général  Bonaparte , 
aujourd'hui  tout-puissant  empereur  des  Français, 
puis  la  difficile  démarche  qu'il  avait  osé  faire  en 
venant  le  sacrer  à  Paris,  et  ensuite,  montrant  au- 
tour de  lui  les  murailles  qui  le  tenaient  enfermé, 
avait  fait  ressortir  sans  aucun  emportement  l'étrange 
contraste  entre  les  services  rendus  et  la  récompense 
qui  en  était  le  prix.  Cela  dit,  il  était  entré  dans  le 
détail  même  des  questions  que  les  représentants  du 
cx>ncile  étaient  chargés  de  traiter  à  Savone. 

Sur  l'institution  canonique  des  vingt-sept  prélats 
nommés,  il  avait  paru  disposé  à  céder,  avouant  en 
quelque  sorte,  sans  le  dire,  que  son  refus  de  l'ac- 
corder était  plutôt  une  arme  employée  contre  Napo- 
léon ,  qu'une  juste  contestation  dans  l'intérêt  de  la 
foi  du  mérite  des  sujets  promus,  mais  demandant 
si ,  après  tout,  ce  n'était  pas  un  intérêt  de  la  foi  que 
l'indépendance  et  la  liberté  du  Pontife,  le  respect  du 
Saint-Siège ,  la  conservation  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  le  maintien  de*la  puissance  temporelle  des 
papes,  et  si  l'arme  qui  lui  servait  à  défendre  des 
choses  de  si  grande  importance  pouvait  être  con- 
sidérée comme  mal  et  abusivement  employée.  — ■. 
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— Toutefois  il  était  prôi  à  céder,  même  sur  un  détail 

de  forme,   et  consentait  à  instituer  les  vingt-sept 
prélats  dont  il  s'agissait,  en  omettant  dans  Tacte  le 
nom  de  Napoléon  (comme  ce  dernier  le  voulait  bien), 
et  en  même  temps  à  ne  pas  alléguer  le  motu  proprio, 
qui  lui  aurait  donné  Tapparence  de  nonuner  lui- 
môme  ,  au  lieu  de  confirmer  seulement  la  nomina- 
concctsion    tiou  émauéc  de  l'autorité  impériale.  En  eflTet  il  avait 
^'^^  wt  ^  "    déjà  accordé  T ins ti tution  canonique  dans  cette  forme 
prêt  à  faire,  j^  ^^^^^^  proprio  à  quclqucs-uns  des  vingt-sept  pré- 
lats nommés,  entre  autres  à  Tarchevêque  de  Ma- 
lines;  mais  Napoléon  n'avait  pas  voulu  l'agréer, 
consentant  bien  à  ce  que  son  autorité  ne  fût  point 
mentionnée  dans  les  bulles,  mais  n'admettant  pas 
que  celle  du  Pape  fût  substituée  à  la  sienne. 
Pointa  g|||.  ç^g  (li^  ers  points  Pie  VII  était  prêt  à  se  rendre, 

sur  lesquels  ^  *  *  ' 

il  résiste,  ej  à  faire  cesser  l'interruption  du  gouvernement  ec- 
clésiastique en  France,  afin  qu'on  ne  lui  reprochât 
plus  de  l'interrompre  dans  un  intérêt  qui  lui  était 
personnel,  mais  sur  la  clause  additionnelle  au  Con- 
cordat, tendant  à  limiter  le  temps  dans  lequel  l'in- 
stitution canonique  serait  accordée,  il  ne  pouvait 
se  résigner  à  céder.  D'abord  il  trouvait  le  terme  de 
trois  mois  beaucoup  trop  court  ;  mais ,  quel  que  fût 
c^  terme,  il  disait  que  si  en  définitive  le  ternie  écoulé 
l'institution  pouvait  être  donnée  par  le  métropo- 
litain, le  chef  de  l'Église  était  dépouillé  et  privé 
de  l'une  de  ses  prérogatives  les  plus  précieuses.  A 
cela  les  trois  prélats  répondaient  en  recourant  aux 
que^T^ioir  ^ouveuirs  tirés  des  siècles  passés.  Ils  disaient  que  le 
troif'^îéuu  ^^P^  n'avait  pas  toujours  joui  de  la  faculté  d'instituer 
en  misMon.    Ics  évêqucs  ;  quc  six  mois ,  si  on  jugeait  trop  court  le 
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terme  de  trois,  suffisaient  pour  examiner  Tidonéité 
des  sujets  proposés,  la  critiquer  si  elle  méritait  d'être 
critiquée,  et  s'entendre  en  un  mot  avec  le  pouvoir 
temporel  sur  les  choix  qui  devaient  être  réformés  ; 
qu'il  fallait  après  tout  ne  pas  supposer  ce  pouvoir 
en  démence,  et  s' appliquant  à  nommer  des  évêques 
indignes  ou  d'une  foi  douteuse  pour  le  plaisir  de 
mal  composer  son  clergé;  que  si  on  ne  jugeait  pas 
ces  garanties  suffisantes,  c'est  qu'alors  on  voulait 
faire  de  l'institution  un  autre  usage  que  celui  d'as* 
surer  le  bon  choix  des  sujets,  et  en  faire  un  moyen 
d'action  sur  le  temporel,  afin  de  le  tenir  plus  ou 
moins  dans  sa  dépendance.  Or  il  n'y  avait  personne, 
ajoutaient-ils,  dans  aucun  parti,  qui  fût  prêt  à  ad- 
mettre que  la  faculté  d'instituer  pût  devenir  une 
arme  dans  la  main  des  papes.  Sur  ce  point  il  fallait 
renoncer  à  trouver  de  l'appui  dans  quelque  portion 
du  clergé  que  ce  fût. 

L'infortuné  Pie  VII,  qui  avec  beaucoup  d'esprit 
n'avait  cependant  pas  toute  la  force  de  raison  né- 
cessaire pour  remonter  aux  grands  principes  sur  les- 
quels repose  la  double  investiture  des  pasteurs  par 
le  pouvoir  temporel  et  par  le  pouvoir  spirituel ,  qui 
d'ailleurs,  quand  on  lui  disait  que  l'institution  ne 
pouvait  être  une  arme  dans  la  main  des  papes, 
croyait  apercevoir  un  reproche  dans  cet  argument, 
parce  qu'en  effet  beaucoup  de  gens  lui  avaient 
rapporté  qu'on  l'accusait  en  refusant  les  bulles  de 
sacrifier  les  intérêts  de  la  religion  aux  intérêts  du 
Saint-Siège,  Pie  VII  ne  savait  que  répondre,  recon- 
naissait qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  pût  abuser  à  Rome 
de  la  faculté  d'instituer,  et  puis  Cependant  ne  se 
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rendait  pas,  parée  qu'il  s*a^js6ait  d'abandoBner  «ne 
des  prérogadyes  dont  il  avait  trouyé  le  Samt-Sîége 
poumi.  Or,  à  ses  yeux,  transmellre  le  Saint-Siége 
à  ses  successeurs  moins  riche  de  prérogatives  qu'il 
ne  Tavait  trouvé,  était  une  faiblesse,  une  lâehelé, 
dont  à  aucun  prix  il  ne  voulait  souiller  sa  mémoire. 
Très-sensible  à  Topinion  publique ,  il  craignait  d'être 
accusé  par  la  chrétienté  de  céder  ou  à  la  peur,  ou  à 
l'ennui  de  la  captivité.  Et  quand  on  lui  représentait 
qu'il  s'abusait  sur  le  jugement  que  le  monde  catho- 
lique porterait  de  lui  s'il  cédait  (ce  qui  était  exact, 
car  on  n'était  pas  alors  aussi  romain  qu'on  a  aujour- 
d'hui la  prétention  de  l'être),  il  répliquait  :  liais 
comment  voulez-vous  que  je  puisse  en  juger,  seul, 
prisonnier,  séparé  de  tout  conseil,  ne  sachant  sur 
l'opinion  de  qui  m'appuyer  pour  prendre  des  déter- 
minations si  importantes...  —  Et ,  à  cet  argument, 
aussi  vrai  que  douloureux,  les  trois  prélats,  indi- 
gnés de  sa  captivité  quoicpie  envoyés  de  Napoléon , 
ne  savaient  que  répondre  à  leur  tour,  et  se  taisaient 
les  larmes  aux  yeux ,  ou  lui  parlaient  de  consulter 
un  cardinal  qui  était  dans  le  voisinage ,  le  cardinal 
Spina ,  le  seul  dont  ils  fussent  autorisés  à  lui  oSrir 
l'assistance. 
Les  Sur  l'établissement  de  la  Papauté  en  général  la 

tnichcnt  avec  qucstiou  était  bien  plus  difficile  encore  à  aborder. 

"è^Mravo*   Proposer  au  Pape  de  consacrer  \yar  son  consente- 
qucirtioo     nient  l'abolition  de  la  puissance  temporelle  du  Saint- 

réubiinw-    Siège,  au  prix  d'une  riche  dotation  et  de  beaux 

ponUflcai.  palais  dans  les  capitales  impériales ,  c'était  proposer 
au  Pape  la  plus  désolante  et  la  plus  déshonorante 
des  abdications.  Cependant  il  connaissait  le  décret 
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qui  avait  réuni  les  États  romaius  à  l'Empire,  et  il 
fallait  admettre  la  chute  de  Napoléon,  ce  que  bien 
peu  d'esprits  prévoyaôent  alors,  pour  ne  pas  regarder 
ce  décret  comme  irrévocable.  On  pouvait  donc,  et 
les  prélats  l'essayèrent,  lui  conseiller  par  prudence 
et  dans  l'intérêt  même  du  Saint-Siège,  d'accepter 
un  dédommagement  que  plus  tard  peut-être  on  n'ob- 
tiendrait plus ,  dédommagement  accompagné  d'ail* 
leurs  de  tant  d'avantages  pour  la  protection  et  la 
propagation  de  la  foi  catholique.  MM.  de  Barrai  et 
Duvoisin ,  tout  en  lui  exprimant  une  douleur  sincère 
des  entreprises  de  Napoléon,  insistèrent  beaucoup 
sur  la  nécessité  de  ménager  un  homme  cpii  pouvait 
jouer  si  facilement  en  France  le  rôle  de  Henri  VIII 
en  Angleterre,  sur  la  sagesse  qu'il  y  aurait  peut- 
être  à  profiter  des  dédommagements  qu'il  se  croyait 
obligé  d'o&ir  dans  le  moment  où  il  dépouillait  l'É- 
glise, et  qu'il  ne  songerait  probablement  point  à 
accorder  lorsque  l'abolition  du  pouvoir  temporel  ne 
serait  plus  qu'une  de  ces  catastrophes  auxquelles 
le  monde  s'était  si  bien  habitué  depuis  vingt  ans; 
sur  tous  les  secours  enfin  qu'on  obtiendrait  de  lui 
pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi,  lors- 
qu'on aurait  donné  satisfaction  à  son  ambition  dé- 
réglée. Le  Pape ,  touché  du  ton ,  du  langage  avec 
lequel  on  lui  soumettait  ces  conseils,  ne  les  ac- 
cueillit point  mal,  et  en  raisonna  avec  les  envoyés 
de  Napoléon  comme  avec  des  amis  devant  les- 
quels il  s'ouvrait  en  confiance,  non  comme  avec 
les  ministres  d'un  adversaire  devant  lesquels  il  de- 
vait composer  son  attitude  et  son  visage.  Il  convint 

de  la  difficulté  de  faire  revenir  Napoléon  sur  ses  ré- 
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solutions;  il  ne  contesta  point  la  durée  probable  de 
son  empire,  sans  toutefois  le  reganler  coinme  im- 
périssable, car  il  montrait  quelquefois  sur  ce  sujet 
des  doutes  singuliers,  soit  que  ce  fût  chez  ce  Pape 
aussi  pieux,  que  spirituel  une  inspiration  de  sa  foi 
ardente,  ou  une  certaine  lumière  qui  de  temps  en 
temps  éclairait  soudainement  son  esprit;  mais  en 
dehors  de  toutes  ces  considérations,  pour  ainsi  dire 
mondaines,  il  manifesta  du  point  de  ^'ue  de  la  con- 
science et  de  rtionneur  une  répugnance  absolument 
Ce  qui  hiesso  invincible  à  concéder  ce  qu'on  lui  demandait.  Aller 
ment'piê  vTi  siégcr  pontificalcmcnt  à  Paris  était  pour  lui  un  op- 


les  projet*     probrc  inacceptable. — Napoléon,  disait-il,  veut  faire 
de  Napoléon  ^u  successcur  (Ics  apôtrcs  son  premier  aumônier, 

relativement  ^  .    .       ,         .  . 

à  la  nouvelle  maîs  jamais  il  n'obtiendra  de  moi  cet  abaissement  du 

constitution      »^    •    -   o*  '  ii  •*  •  t-i  -•      * 

du         Samt-Siege.  Il  croit  me  vamcre  parce  qu  il  me  tient 
saint-siege.    ^^^^  j^^^,  verTOus,  mais  il  se  trompe;  je  suis  ^ieux, 

et  bientôt  il  n'aura  plus  dans  ses  mains  que  le  ca- 
davre d'un  pauvre  prêtre  mort  dans  ses  fers.  — 

Aller  se  fixer  à  Avignon ,  a  cause  des  précédents 
qui  faisaient  de  cette  ville  une  résidence  des  Papes 
pour  les  temps  de  persécution ,  eût  convenu  da%*an- 
tage  à  Pie  VII;  mais  reconnaître  la  déclaration  de 
iGSij  ce  qui  était  la  condition  de  l'établissement  à 
Avignon,  lui  était,  qiioiipic  moins  odieux  que  le 
reste,  très-pénible  encore,  tout  plein  qu'il  était  des 
préjugés  romains.  Il  répétait  sans  cesse  qu'Alexan- 
dre VIII,  avant  de  mourir,  avait  prononcé  la  con- 
damnation des  proi)Ositions  do  Bossuet ,  et  que  les 
reconnaître,  s'v  encacor,  serait  regardé  comme  une 
faiblesse  arrachée  à  sa  captivité.  Toutefois,  entre  les 
propositions  de  Bossuet  il  distinguait,  et  il  était  prêt 
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à  admettre  celle  qui  refusait  au  Pape  le  pouvoir  de 
renverser  les  souverains  temporels  en  déliant  les 
sujets  de  leur  devoir  d'obéissance.  Mais  il  était  rem- 
pli de  scrupule  relativement  aux  autres ,  qui  éta- 
blissent,  comme  on  sait,  que  TÉglise  n'est  point  un 
gouvernement  arbitraire ,  qu'elle  a  ses  lois  qui  sont 
les  canons 9  que  l'autorité  du  Pape,  quoique  ordinai- 
rement supérieure  à  toute  autre,  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  une  autorité  supérieure  à  la  sienne, 
celle  de  l'Église  elle-même  quand  elle  est  assemblée 
dans  les  conciles  œcuméniques,  c'est-à-dire  univer- 
sels. Ces  maximes,  qui  ne  sont  qu'un  beau  résumé  de 
l'histoire  ecclésiastique  fait  par  Bossuet,  et  qui  ran- 
gent l'Église  à  la  tête  des  gouvernements  réguliers 
et  légaux ,  au  lieu  de  la  faire  descendre  au  rang  des 
gouvernements  despotiques  et  arbitraires ,  agitaient 
Pie  VII ,  et  le  jetaient  dans  un  trouble  profond. — Je 
n'entreprendrai  rien,  disait-il,  contre  ces  maximes, 
j'en  donne  ma  parole  d'honneur,  et  on  sait  que  je 
suis  un  honnête  homme  ;  mais  qu'on  ne  m'oblige  pas 
à  les  consacrer  par  un  engagement  formel  de  ma 
part,  car  j'aime  mieux  rester  en  prison  que  de  com- 
mettre une  pareille  faiblesse.  —  Quant  à  retourner  à  ce  qu'aurait 
Rome,  même  dépouillé  de  sa  couronne  temporelle,  pi©  vn. 
c'était  le  parti  qui  eût  le  plus  complètement  satisfait 
Pie  VU.  Rentrer  à  Rome,  sans  argent,  sans  cour,  sans 
soldats,  sans  aucun  des  honneurs  d'un  souverain, 
lui  eût  presque  semblé  l'équivalent  de  son  rétablis- 
sement sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  rentrer  à 
Rome  au  prix  du  serment  qui  le  constituait  sujet  de 
Napoléon,  et  le  forçait  à  reconnaître  la  spoliation  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre ,  était  pour  lui  plus  im- 
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— ; possible  encore  que  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  — 

'    Je  ue  désire  aucune  dotation ,  disait-ii ,  je  n'en  ai 
pas  l>esoin.  On  conteste  aux  papes  leur  pouvoir  tem- 
porel :  qu'on  leur  dispute  plutôt  leur  richesse;  mais 
qu'on  ne  leur  ôte  jamais  Rome.  C'est  de  là  qu'ils  doi- 
vent gouverner  et  sanctifier  les  âmes.  Ce  n*est  pas 
le  Vatican  que  je  réclame,  ce  sont  les  Catacombes. 
Qu'on  me  permette  d'y  retourner  avec  quelques 
vieux  prêtres  pour  m'éclairer  de  leurs  conseils ,  et 
de  là  je  continuerai  mes  fonctions  pontificales,  en 
me  soumettant  à  l'autorité  de  César,  comme  les  pre- 
miers apôtres,  et  en  ne  faisant  rien  pour  ébranler 
ou  détruire  cette  autorité. — Le  saint  Pape  s'échanf- 
fait,  devenait  éloquent,  lançait  la  lumière  do  ses 
yeux  doux  et  vifs ,  à  la  seule  perspective  de  se  re« 
trouver  à  Rome,  dépouillé  de  tout  revenu,  man- 
géant  le  pain  de  l'aumône,  et  se  doutant  bien,  fl 
feut  le  dire,  malgré  la  sincérité  de  son  humilité,  que 
ce  Pape  humilié  serait  plus  puissant  qu'assis  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  tiendrait  du  fond  de  ses  Cata- 
combes Napoléon  en  échec ,  et  peut-être  sur\'ivrait 
à  son  colossal  empire.  — 
L'îii^MMîbî-       Ses  désirs  à  cet  égard  étaient  évidents,  et  même 
''^dlLlre'" '*  «avoués  avec  une  ardeur  naïve.  Mais  MM.  de  Barrai, 
respectueuse-  Duvoisin  ct  Mauuav  ne  lui  laissèrent  à  ce  sujet  an- 
démontrée    cuue  illusiou.  Ils  lui  firent  parfaitement  comprendre 
k>/^rois     que  Napoléon  ne  lui  accorderait  jamais  la  liberté  de 
toTot^      retourner  comme  prince  détrôné  dans  la  capitale  où 
m  mission    \\  avait  ré«né  comme  souverain,  à  moins  qu'il  n'y 
rentrât  dédommagé  et  soumis;  que  cette  glorieuse 
pauvreté  des  Catacombes,  aussi  enviable  pour  un 
Âtieux  que  pour  un  saint,  il  fallait  y  renoncer, 
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et  choisir  entre  Savone ,  oii  il  était  captif  et  privé 
de  l'exercice  de  ses  fbnctious  pontificales  j  et  Avi- 
gnon j  Paris  ou  Rome  j  villes  où  il  serait  libre  j  cou- 
ronné de  la  tiare ,  en  plein  exercice  de  son  autorité 
spirituelle  ^richement  doté  y  mais  sujets  qu'il  eût  ou 
n'eût  pas  prêté  serment. 

Ces  explications  prirent  plusieurs  jours.  MM.  de 
Barrai,  Duvoisin  et  Mannay,  auxquels  s'était  joint 
TéviVfue  de  Faenza^  avaient  fini  par  adoucir  beau- 
coup Pie  VII ,  et  y  ce  qui  était  important  auprès  d'un 
Pontife  consciencieux,  très-sensible  au  jugement 
qu'on  porterait  de  sa  conduite,  avaient  agi  sur  sa 
conviction,  en  lui  démontrant  que  si,  pour  son 
propre  compte ,  il  pouvait  préférer  la  captivité  à  la 
moindre  concession  ^  pour  l'Église  il  devait  prendre 
garde  de  sacrifier  des  avantages  que  peut-être  elle 
ne  retrouverait  plus.  Ils  lui  firent  enfin  entendre 
qu'arrivés  aux  derniers  jours  de  mai,  ils  étaient 
obligés  de  partir  pour  assister  à  l'ouverture  du  con- 
cile, fixée  au  commencement  de  juin ,  et  qu'il  fallait 
qu'il  arrêtât  sa  pensée ,  et  leur  fournit  le  moyen 
d'éclairer  les  prélats  réunis  sur  ses  dispositions  dé- 
finitives. 

Après  avoir  énuméré  les  questions  Tune  après 
l'autre,  et  lui  avoir  fait  répéter  son  opinion  sur  cha- 
cune ,  après  l'avoir  amené  à  dire  qu'il  ne  répugnait 
pas  à  instituer  les  vingt^sept  prélats  nommés,  que 
voulant  même  au  prix  d'un  grand  sacrifice  donner 
à  l'Église  de  France  un  témoignage  de  confiance  et 
d'affection,  il  reconnaissait,  sans  renoncer  à  l'insti- 
tution canonique,  qu'il  fallait  prévenir  l'abus  qu'un 
pontife  malavisé  ou  malintentionné  pourrait  en  faire  ; 
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après  lui  avoir  arraché  enûn  l'aveu  que,  sur  réta- 
blissement nouveau  offert  à  l'Église,  il  y  avait  au 
moins  à  délibérer,  mais  seulement  lorsqu'il  serait 
libre  et  assisté  de  ses  conseillers  naturels  et  légi- 
times ,  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  leur  per- 
mettrait pas  d'écrire  ces  différentes  déclarations, 
qu'il  s'abstiendrait  de  signer  pour  qu'elles  n'eussent 
pas  le  caractère  d'un  traité,  mais  qui  serviraient  à 
constater  sinon  ses  volontés  pontificales,  qu'il  ne  pou- 
vait exprimer  qu'entouré  des  cardinaux,  du  moins 
ses  dispositions  personnelles ,  de  manière  qu'on  ne 
put  rien  y  ajouter,  ni  rien  en  retrancher. 
Espèce  Pressé  par  les  instances  des  quatre  prélats,  par 

déclaration    l'^ïi^onco  de  Icur  départ,  il  consentit  à  laisser  écrire 
non  signée    viuc  déclaration  non  siirnée ,  qui  contenait  en  sub- 

obtenue  .  .  ^  ^  ^ 

de  Pie  VII.  stance  les  propositions  que  nous  venons  d'exposer  : 
1"*  consentement,  pour  cette  fois,  à  instituer  les 
vingt-sept  prélats  nommés,  sans  mention  du  moiu 
proprio;  2**  obligation  pour  le  Saint-Siège  d'instituer 
à  l'avenir,  dans  les  six  mois ,  les  évoques  nommés 
par  le  souverain  temporel ,  à  défaut  de  quoi  le  mé- 
tropolitain serait  censé  autorisé  par  le  Pape  à  les 
instituer  en  son  nom;  3"  enfin,  disposition,  lorsque 
le  Pape  serait  libre  et  entouré  de  ses  cardinaux,  à 
prêter  l'oreille  aux  arrangements  qu'on  lui  soumet- 
trait pour  l'établissement  définitif  du  Saint-Siège. 
La  nature  de  ces  arrangements  n'était  pas  même  in- 
diquée. 
Départ  Aiusi  généralisée ,  cette  déclaration ,  vu  les  opi- 

iKwr'parîa*  nious  régnantes  alors  à  l'égard  de  l'institution  ca- 
nonique ,  n'avait  rien  que  de  très-admissible  et  de 
très-honnéte ,  et  ne  renfermait  rien  qui  pût  être 
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compromettant.  Le  Pape,  après  l'avoir  accordée,  se 
sépara  avec  regret  de  ces  prélats  si  sages,  si  indi- 
gnement calomniés  auprès  de  lui  par  une  portion  du 
clergé ,  et  leur  donna  sa  bénédiction  avec  beaucoup 
d'efiusion.  Ils  partirent  le  20  mai. 

Pourtant  Pie  VU  était  intérieurement  agité.  La  nuit     Agitation 
qui  suivit  leur  départ,  il  ne  dormit  point.  Susceptible     ^J^rJ " 
autant  que  consciencieux,  redoutant  le  jugement  de    ^®  ^^^ . 
l'opinion  publique  presque  autant  que  celui  de  Dieu ,  »•  croit  s'être 

.  trop  avancé  , 

n  ayant  pour  se  rassurer  1  avis  de  personne ,  il  se      et  veut 
laissa  peu  à  peu  aller,  après  toute  une  nuit  d'insom-     lu^^de 

nie,  à  croire  qu'il  avait  commis  une  insigne  faiblesse,  *\o^g*™^e'* 
que  toute  la  chrétienté  en  jugerait  ainsi ,  qu'elle  l'ac-     *  laquelle 

'.  A^        '  î    m        ^A  il  a  consenti. 

cuserait  d  avoir,  par  peur  de  Napoléon  ou  par  en- 
nui de  sa  captivité ,  abandonné  les  intérêts  de  la  foi, 
et  il  conçut  cette  crainte  beaucoup  moins  pour  les 
deux  premières  propositions  que  pour  la  dernière , 
celle  par  laquelle  il  s'engageait  éventuellement, 
lorsqu'il  serait  libre  et  muni  d'un  conseil,  à  exami- 
ner les  propositions  qui  pourraient  lui  être  faites 
relativement  à  l'établissement  pontifical.  Il  craignit 
d'avoir  par  là  donné  un  commencement  d'adhésion 
à  la  suppression  de  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  et  à  la  réunion  des  États  romains  à  l'Empire 
français.  Cette  vision  le  jeta  dans  un  tel  état  de  sur 
trouble  et  de  désespoir,  qu'il  fit  sur-le-champ  appe-  ^e  we^viT 
1er  le  préfet ,  lui  demanda  en  le  voyant  arriver  si  les     *«  ^^^^^ 

*  '  .  •'  .  deMontcnotte 

prélats  avaient  quitté  Savone ,  le  supplia ,  quand  il      envoie 

sut  qu'ils  étaient  partis  dès  la  veille  au  soir,  d'en-  ""  ^^^^^ 

voyer  un  courrier  à  leur  suite  pour  les  ramener,  ou  ^^r^JT^lî^r' 
leur  signifier,  s'ils  ne  voulaient  pas  revenir,  que  la     »e  dernier 

fies 

déclaration  devait  être  considérée  comme  non  ave-   paragraphes 
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nue;  qu'elle  avait  été  surprise  à  sa  faiblesse,  à  sa 
fatigue,  à  sa  santé  défaillante ,  qu'il  avait  été,  di- 
^^  ^^  *5       sait-il,  comme  jeté  dans  une  sorte  d'ivresse  oar  les 

déclaration,  7  ,r  r 

relatif  instances  qu'on  lui  avait  adressées ,  et  qu'il  s'était 
mentponti-  déshouoré  en  cédant;  et  il  ajoutait  :  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  priver  un  pauvre  prêtre,  vieux,  épuisé, 
dévoué  mais  insuffisant ,  voilà  ce  que  c'est  que  de 
le  priver  de  conseils  qui  le  puissent  éclairer!  On 
l'expose  ainsi  à  se  couvrir  d'infamie...  —  En  disant 
ces  choses,  le  malheureux  Pontife,  injuste  envers  lui- 
même,  se  calomniait  de  toutes  les  manières  pour 
excuser  son  acte. 

Le  jour,  la  lumière ,  la  présence  des  objets  réek 
agissent  heureusement  sur  les  êtres  troublés  par 
l'exaltation  des  nuits.  Le  préfet  de  Montenotte,  qui 
avait  acquis  sur  le  Pontife  un  certain  ascendant  par 
le  calme,  la  douceur,  la  sagesse  de  ses  entretiens, 
parvint  à  le  tranquilliser  un  peu,  à  lui  prouver  que 
les  deux  premières  propositions  étaient,  après  tout, 
conformes  à  ce  qu'il  avait  toujours  pensé  et  tou- 
jours dit ,  et  que  quant  à  la  troisième ,  elle  n'était 
qu'une  promesse  d'examiner,  qu'elle  ne  contenait 
pas  même  l'indication  d'une  solution,  et  surtout  au- 
cune mention  d'un  système  quelconque  d'arrange- 
ment. Néanmoins  pour  rassurer  Pie  YII  sur  ce  der- 
nier point ,  le  préfet  fit  partir  un  courrier  afin  de 
dire  aux  prélats  que  le  paragraphe  de  la  déclaration 
relatif  à  la  dernière  proposition,  devait  être  rayé, 
absolument  rayé,  que  quant  au  reste,  pourvu  qu'on 
y  vit ,  non  point  un  traité  ni  un  engagement ,  mais 
un  préliminaire  pouvant  servir  de  base  à  une  négo- 
ciation, le  Pape  le  maintenait.  Cela  obtenu ,  Pie  VU 
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so  calma,  et  écrivit  au  cardinal  Fesch  une  lettre  — ; 

dans  laquelle,  se  louant  beaucoup  des  tix>is  prélats, 
et  autorisant  le  concile  à  croire  ce  qu'ils  diraient,  il 
exprimait  à  peu  près  les  dispositions  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître. 

Lorsque  les  prélats  envoyés  à  Savone  furent  de     Napoléon 
retour  à  Paris ,  Napoléon  se  montra  assez  satisfait    difl^ûitat 
du  résultat  de  leur  mission ,  car,  bien  que  sur  Téta-    ^^îa  dé'uia- 
blissement  futur  de  la  Papauté  on  fût  loin  d'être   tion  envoyée 
d'accord  avec  Pie  YII ,  sur  l'institution  canonique ,  et 
en  particulier  sur  les  vingt-^ept  prélats  à  instituer,  on 
avait  obtenu  tout  ce  qu'il  était  possible  de  désirer, 
et  le  gouvernement  de  l'Église  n'était  plus  menacé 
d'interruption.  Toute  crainte  d'un  schisme  était  entiè- 
rement écartée.  Le  concile,  en  effet,  sous  le  rapport 
de  l'institution  canonique ,  ne  pouvait  manquer  d'a- 
dopter une  solution  que  le  Pape  lui-même  agréait; 
et  quant  à  l'établissement  pontifical,  l'accord  naîtrait 
du  temps ,  de  la  nécessité ,  de  la  toute-puissance  de 
Napoléon ,  et  de  l'impuissance  de  l'infortuné  Pie  VIL 

Les  évêques  étaient  presque  tous  arrivés;  on  en   presque  tous 
comptait  une  centaine  environ,  dont  trente  à  peu  éta?t ^arrivé.* 
près  pour  l'Italie.  Ceux  qui  manquaient  soit  parmi    ^^^^^ 
les  Français,  soit  parmi  les  Italiens,  étaient  des  vieil-     Couvrir 

\fi  concile 

lards  infirmes ,  incapables  de  voyager  à  de  grandes 
distances,  ou  bien  quelques  évêques  romains  qui 
avaient  refusé  le  serment  à  cause  du  renversement 
du  gouvernement  pontifical.  Telle  quelle,  la  réu- 
nion des  prélats  arrivés  était  sufiisante  pour  que 
le  concile  eût  l'éclat  et  l'autorité  convenables ,  car, 
à  trè&-peu  d'exceptions  près ,  tout  ce  qui  avait  pu 
venir  était  venu. 
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Les  dispositions  des  évoques  étaient  de  nature  à 
tromper  le  gouvernement,  et  à  les  tromper  eux- 
mêmes  sur  le  résultat  du  concile.  Quoique  pleins  au 
fond  du  cœur  d'une  respectueuse  compassion  pour 
les  malheurs  de  Pie  VII ,  désapprouvant  complète- 
ment Tabolition  de  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  ,  poussés  au  mécontentement  par  les  coteries 
des  royalistes  dévots  au  milieu  desquels  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  l'habitude  de  vivre,  ils  se  se- 
raient bien  gardés  de  manifester  leurs  sentiments, 
surtout  depuis  la  catastrophe  des  cardinaux  noirs. 
La  terrible  réputation  du  duc  de  Rovigo  les  épou- 
vantait à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
fait  leur  testament  avant  de  quitter  leurs  diocèses, 
et  avaient  embrassé  leurs  principaux  fidèles ,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  dA  les  revoir.  Et  c'étaient  en  gé- 
néral les  plus  hostiles  qui  étaient  les  plus  soumis, 
car  dans  leur  terreur  ils  croyaient  Napoléon  presque 
aussi  instruit  du  secret  de  leur  cœur  que  Dieu 
lui-même,  et  ils  ne  le  croyaient  pas  aussi  clément. 
Les  modérés,  habitués  à  penser  de  Napoléon  un 
peu  moins  mal,  étaient  un  peu  moins  épouvantés; 
ils  auraient  voulu  apaiser  le  trouble  survenu  entre 
l'Empereur  et  le  Pape,  trouver  pour  cela  un  moyen 
terme  qui  les  contentât  tous  deux ,  et  sortir  ainsi 
d'embarras,  l'Église  sauve,  le  Pape  tiré  de  sa  pri- 
son, et  Napoléon  satisfait.  Pourtant  qu'une  étincelle 
vînt  mettre  le  feu  à  tous  les  sentiments  cachés  au 
fond  des  cœurs,  et  il  pouvait  en  jaillir  une  explosion. 
Personne  ne  s'en  doutait ,  et  personne  dans  le  gou- 
vernement de  Napoléon  n'était  capable  de  le  pré- 
voir. M.  Bigot  de  Préameneu ,  ministre  honnête  et 
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doux,  n'avait  aucune  idée  des  assemblées  délibé- 
rantes, et  Napoléon  lui-même,  quoique  habitué  à 
de\iner  tout  ce  qu'il  ignorait,  croyait,  à  en  juger 
par  son  Corps  législatif,  qu'il  viendrait  à  bout  de 
ses  évêques  comme  de  ses  législateurs  muets  et  ap- 
pointés. Il  ne  s'inquiétait  guère  plus  de  son  différend 
avec  le  Pape,  que  d'un  différend  qu'il  aurait  eu 
avec  le  grand-duc  de  Bade,  bien  qu'il  fût  impor- 
tuné de  cette  querelle  de  prêtres,  comme  il  l'appe- 
lait, querelle  qui  pour  son  goût  devenait  trop  longue 
et  trop  tenace.  Le  duc  de  Rovigo.  seul,  quoique 
n'ayant  jamais  appris  par  expérience  ce  que  pouvait 
devenir  une  assemblée  délibérante,  mais  très-avisé, 
ayant  gagné  adroitement  la  confiance  de  plus  d'un 
prélat,  et  sachant  combien  les  royalistes  de  Paris 
mettaient  de  soin  à  circonvenir  les  membres  du  con- 
cile, avait  conçu  quelques  appréhensions,  et  en 
avait  fait  part  à  Napoléon.  Celui-ci  ayant  toujours  à 
sa  disposition  Yincennes,  ses  grenadiers,  sa  fortune, 
et  tout  étourdi  d'ailleurs  de  l'effet  produit  par  la 
naissance  du  Roi  de  Rome,  effet  qui  égalait  l'éclat  de 
ses  plus  grandes  victoires,  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  craintes  qu'on  avait  cherché  à  lui  inspirer. 

Le  concile,  qui  devait  d'abord  être  réuni  le  jour 
du  baptême ,  ne  l'ayant  pas  été  par  la  raison  vraie 
ou  simulée  de  l'impossibilité  pour  des  vieillards  d'as- 
sister à  deux  grandes  cérémonies  en  un  jour,  le  fut 
la  semaine  suivante,  le  lundi  17  juin,  à  l'église  de 
Notre-Dame.  Sur  les  vives  instances  du  cardinal 
Fesch,  qui  prétendait  à  la  présidence  du  concile 
en  vertu  de  son  siège  (il  était  archevêque  de  Lyon), 
on  avait  consenti,  dans  une  réunion  préalable  tenue 


Juin  484  4. 

que  personne 

ne  prévoit^ 

excepté 

le  duc 

de  Rovigo. 


ConSani'C 
de  Napoléon 

en 
cette  occa- 
sion y 
égale  à  celle 
qu'il  éprouve 
dans  toutes 

ses 
entreprises. 


La 

présidence 
du  concile 

déférée 
au  cardinal 

Fesch, 


Juin  1814. 


Ut  LIVRE  XLI. 

chez  lui,  à  lui  déférer  cet  honneur.  Les  évéques 
avaient  adopté  cette  résolution  non  point  par  consî- 
*  ^^t^  dération  pour  sa  qualité  de  primat  des  Gaules ,  qu'ils 
ne  reconnaissaient  point ,  mais  pour  commencer  les 
opérations  du  concile  par  un  acte  de  déférence  en- 
vers l'oncle  de  l'Empereur.  Ils  avaient  décidé  égÊt^ 
lement  qu'on  suivrait  le  cérémonial  adopté  au  condle 
d'Embrun  en  1727,  et  qu'on  prêterait  le  serment 
de  fidélité  au  Samt-Siége,  qui  depuis  le  concile  de 
Trente  avait  été  imposé  à  toute  réunion  de  prélats, 
provinciale,  nationale  ou  générale. 
Séance  Le  17  juin  au  matin,  cardinaux,  archevêques , 

^ îS^hfiîdt'^^  évéques,  au  nombre  de  plus  de  cent,  se  rendirent 
4 7  juin  4844.  processionuellement  de  l'archevêché  à  Notre-Dame, 
en  observant  le  cérémonial  usité  dans  les  conciles. 
Bien  que  Napoléon,  ne  connaissant  d'autre  précau- 
tion contre  la  liberté  que  le  silence,  eût  sévèrement 
ordonné  l'exclusion  du  public  et  notamment  celle  des 
journalistes,  un  grand  nombre  de  curieux  étaient 
accourus  aux  portes,  les  uns  pour  recueillir  tout  ce 
qu'ils  pourraient,  les  autres  pour  repaître  leurs  yeux 
de  cet  imposant  spectacle. 

On  célébra  la  messe  avec  beaucoup  de  pompe, 


^pnn^T    après  quoi  M .  l'abbé  de  Boulogne ,  é vêque  de  Troyes, 

M  ''ribbé     cha^8^  d^  prononcerle  sermon  d'usage  à  l'ouverture 

do  Boulogne,  dcs  coucilcs,  prêcha  longuement  et  avec  une  élo^* 

de  Troyes.    queucc  apprêtée.  Dans  sa  harangue,  il  tint  la  balance 

assez  égale  entre  le  Pontife  et  l'Empereur,  parla 

avec  respect  des  deu^t  puissances ,  de  l'importance 

de  leur  accord ,  non  pas  avec  la  grandeur  de  Bossuet 

en  1 682 ,  mais  avec  un  certain  éclat  de  langage  qui 

frappa  les  assistants.  Il  exprima  formellement  son 
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adhésion  aux  doctrines  de  Bossuet^  dit  aussi  qu'en  — ; 

cas  de  nécessité  une  Église  devait  trouver  en  elie- 
méme  de  quoi  se  sauver,  ce  qui  était  la  doctrine  im- 
périale tendant  à  se  passer  du  Pape ,  mais  en  même 
temps  fit  grande  profession  de  dévouement  et  d'a- 
mour envers  le  Pontife  prisonnier.  Singulier  symp- 
tôme des  sentiments  qui  remplissaient  tous  les  ccBurs  1 
Ce  qu'il  dit  des  doctrines  de  1 682 ,  de  la  nécessité  où 
une  Église  pouvait  être  de  se  sauver  elle-m^e, 
passa  comme  doctrine  de  convention  accordée  aux 
exigences  du  moment,  et  ce  qu'il  exprima  de  res- 
pect pour  la  puissance  papale  produisit  au  contraire 
une  sensation  profonde.  Aussi  son  discours  ,^  quoi- 
que revu  et  censuré  par  M.  le  cardinal  Fesch,  eut 
toute  l'apparence  d'une  manifestation  secrètement 
hostile  à  l'Empereur. 

Immédiatement  après  le  sermon ,  le  cardinal  Fesch ,      serment 
la  mitre  en  tête ,  montant  sur  un  trône  dressé  pour  par  fe'^nciie 
cet  usage ,  prêta  le  serment  prescrit  par  Pie  FV  :  Je   ^^^^^^  ^ 
reconnais  la  sainte  Église  catholique  et  apostolique  ro- 
maine mh'e  et  maitresse  de  toutes  les  autres  Églises; 
je  promets  et  je  jure  une  véritable  obéissance  au  Pontife 
romain  y  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres 
et  vicaire  de  Jésus-Christ, 

Ces  paroles ,  quoiqu'elles  ne  fussent  qu'une  fer- 
mule  convenue,  émurent  profondément  les  assistants, 
car  jurer  obéissance  au  Pontife  prisonnier,  à  quelcpiës 
pas  du  palais  de  l'Empereur  qui  le  tenait  en  capti- 
vité ,  pouvait  paraître  étrangement  audacieux.  Il  en  Effet  produit 
est  toujours  ainsi  dans  les  assemblées  :  tout  ce  qui  ^  J^jère 
touche  indirectement  au  sentiment  secret  qu'elles       ■*•"***. 

^  du  concile. 

éprouvent,  surtout  lorsque  ce  sentiment  est  com- 
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— ^ prime,  les  fait  tressaillir.  On  se  retira  ému ,  surpris 

de  ce  qu'on  avait  senti,  et  tout  homme  expérimenté 
qui  aurait  vu  cette  assemblée,  n'aurait  pas  manqué 
(le  prévoir  qu'elle  allait  échapper  à  ceux  qui  préten- 
daient la  mener,  au  gouvernement,  et  à  elle-même. 
Première         Napoléou ,  informé  par  quelques  avis  de  la  ma- 

irritation  ,        ^  '  r       ^        ^ 

de  Napoléon  uière  dout  Ics  choscs  s'étaicut  passées,  voulut  con- 
"'^IT^  naître  le  discours  de  M.  de  Boulogne  ainsi  que  le 
M.  Duvoisin.  gcrjnent  prêté,  se  plaignit  vivement  de  les  avcrir 
ignorés,  ce  qui  attestait  chez  lui  et  chez  ses  minis- 
tres l'inattention  de  gens  étrangers  à  la  conduite  des 
assemblées  délibérantes ,  réprimanda  tout  le  mond 
d'une  incurie  dont  il  était  le  plus  coupable,  gour- 
manda  particulièrement  le  cardinal  Fesch,  qu'il  res- 
pectait fort  peu,  et  dont  il  ne  pouvait  prendre  au 
sérieux  ni  le  savoir,  ni  la  vertu,  ni  la  gravité,  et 
n'écouta  que  M.  Duvoisin ,  qui  lui  expliqua  rorigine 
et  le  sens  de  ce  serment  étabh  en  1564,  immédia- 
tement après  le  concile  de  Trente,  pour  répondre 
aux  protestants  par  une  formule  solennelle  d'adhé- 
sion à  l'Église  romaine.  On  acheva  de  le  calmer  en 
lui  démontrant  qu'à  la  veille  d'une  décision  qui  pou- 
vait retrancher  quelque  chose  de  l'autorité  du  Sainir 
Siège,  il  fallait  que  l'Église  de  France,  en  faisant 
acte  d'indépendance ,  fit  acte  auSvsi  de  fidélité ,  pour 
n'être  ni  soupçonnée,  ni  calomniée,  ni  infirmée  dans 
son  autorité  morale. 

Napoléon ,  quoique  apaisé ,  fut  dès  ce  moment  un 
peu  moins  confiant  dans  le  résultat  du  concile.  11 

Nomination    voulut  que  la  dircctiou  de  l'assemblée  fût  confiée  à 

par  décret  /^ 

du  bureau     dcs  maius  sur  lesquelles  il  pût  compter,  et  il  décida 
doit  diriger    par  décrct  que  cette  direction  serait  remise  à  un  bu- 
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reau  composé  du  présideat ,  de  trois  prélats  nom- 
més par  le  concile,  et  des  deux  ministres  des  cultes 
de  France  et  d'Italie,  MM.  Bigot  de  Préameneu  et 
Bovara.  Il  confirma  danS'Ce  décret  la  résolution  qui 
avait  déféré  la  présidence  au  cardinal  Fesch. 

On  avait  en  outre  préparé  un  message,  réctigé 
par  M.  Daunou  en  un  langage  aussi  littéraire  qu'im- 
politique,  fort  remanié  par  Napoléon,  mais  pas  as- 
sez pour  le  rendre  convenable ,  message  dans  lequel 
toute  rhistoire  du  conflit  avec  Rome  était  longue- 
ment et  durement  exposée ,  et  la  question  à  résou- 
dre présentée  d'une  manière  beaucoup  trop  impéra- 
tive.  C'est  le  jeudi  20  que  le  décret  réglant  la  tentie 
de  rassemblée  ^t  le  message  furent  apportés  au 
concile.  Les  deux  jours  écoulés  entre  le  hindi  et  le 
jeudi  s'étaient  passés  en  secrètes  entrevues,  infini- 
ment plus  actives  du  côté  des  mécontents  que  du 
côté  des  adhérents  au  pouvoir.  La  liberté ,  quand 
elle  débute  quelque  part,  trouve  toujours  le  pouvoir 
novice ,  gauche ,  irritable  parce  qu'il  esL  gauche ,  et 
lui  cause  autant  de  désagrément  que  de  trouble.  On 
devait  ici  en  faire  une  nouvelle  épreuve,  et  s'irriter 
maladroitement  contre  ce  qu'on  ne  savait  pas  pré- 
venir. 

Le  concile  tint  donc  une  séance  générale  le  20. 
Les  deux  ministres  transportés  à  Notre-Dame  dans 
les  voitures  de  la  cour,  et  escortés  de  la  garde  im- 
périale, y  arrivèrent  en  grande  pompe,  ayant  en 
main  le  décret  sur  la  formation  du  bureau,  et  te 
message.  Ils  prirent  place  à  côté  du  président,  et  lu- 
rent d'abord  le  décret,  chacun  dans  sa  langue.  C!ette 
autorité,  qui  rappelait  celle  que  les  empereurs  ro- 
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mains  avaient  exercée  auprès  des  premiers  conciles, 
lorsque  le  christianisme  n'avait  point  encore  insti- 
tué son  gouvernement  et  traité  d'égal  à  égal  avec 
les  maîtres  de  la  terre,  causa  une  sensation  assez 
vive ,  mais  qui  ne  se  manifesta  que  sur  les  visages. 
On  laissa  le  moderne  César  confirmer  le  président 
qu'on  s'était  donné,  établir  ses  deux  comqiissaireB 
impériaux  à  droite  et  à  gauche  du  fauteuil  présiden- 
tiel ,  et  on  se  mit  à  jeter  des  noms  dans  une  urne 
pour  désigner  les  trois  prélats  qui  devaient  complé- 
ter le  bureau.  Dans  une  assemblée  bien  dirigée ^  les 
voix  se  seraient  réparties  en  deux  masses,  l'une  re- 
présentant l'opinion  dominante ,  l'autre  représentant 
l'opinion  contpaire ,  ce  qui  est  la  condition  indispen- 
sable pour  que  toute  réunion  d'hommes  aboutisse  au 
but  pour  lequel  elle  est  formée.  L'assemblée  n'étant 
pas  même  dirigée ,  l'éparpillement  des  voix  fut  ex- 
trême. Sur  une  centaine  de  membres  présents,  il 7 
eut  à  peine  trente  voix  pour  le  candidat  qui  en  ob- 
tint le  plus.  Elles  furent  données  à  l'archevêque  de 
Ra venue ,  parvenu  à  réunir  ce  nombre  parce  qu'on 
voulait  faire  aux  Italiens  la  politesse  d'appeler  au 
bureau  l'un  de  leurs  prélats.  Après  lui,  M.  d'A- 
viau,  archevêque  de  Bordeaux,  ecclésiastique  res- 
pectable mais  très-peu  éclairé ,  et  ne  prônant  aucun 
soin  de  cacher  l'indignation  que  lui  faisait  éprou- 
ver la  captivité  du  Saint-Père,  en  obtint  vingt-sept. 
M.  l'archevôcjue  de  Tours  (dc-Barral),  M.  l'évéque 
de  Nantes  (Duvoisin) ,  Tun  et  l'autre  assez  connus 
par  leur  mérite,  leur  rôle  conciliateur,  leur  récente 
mission  à  -Savone,  en  obtinrent  chacun  dix-neuf. 
Gomme  il  ne  fallait  qu'un  membre  pour  compléter  les 
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trois  nominations  qu'on  avait  à  faire ,  on  appela  le 
sort  à  prononcer  entre  MM.  de  Barrai  et  Duvoisin,  et 
ce  dernier  alla  siéger  au  bureau.  Après  la  composi- 
tion du  bureau,  on  lut  le  message.  Sa  rédaction 
dure,  hautaine,  produisit  la  plus  pénible  impression. 
Tous  les  griefs  envers  l'Église  étaient  rappelés  dans 
ce  message  avec  une  excessive  amertume,  ce  qui  ne 
concordait  pas  avec  la  mission  pacifique  de  Savone , 
qui  semblait  avoir  été  ordonnée  dans  le  désir  d'un 
arrangement  amfiable,  et  dont  le  gouvernement  af- 
fectait même  de  se  montrer  satisfait  afin-de  disposer 
favorablement  les  esprits.  On  se  sépara  donc  triste 
et  troublé. 

Les  choix  du  concile  pour  le  bureau  étaient  un 
premier  symptôme  fâcheux.  C'est  eii  effet  par  les 
choix  de  personnes  que- les  assemblées,  même  les 
plus  discrètes,  trahissent  leurs  véritables  inclina- 
tions, car  elles  ont  ainsi  l'avantage* de  manifester 
leurs  opinions  sans  s'exposer  à  la  peine  ou  au  dan- 
ger de  les  exprimer.  Or  ici ,  au  milieu^  de  répmTpil- 
lement  des  suffrages  résultant  du  défaut  de  direc- 
tion ,  le  seul  membre  du'concile  qui  eût  obtenu  une 
vraie  majorité  après  l'archevêque  de  Ravenne,  élu 
par  convenance,  était  l'archevêque  de  Bordeaux, 
notoirement  improbateur  de  la  politique  religieuse 
du  gouvernement. 

Il  s'était  produit  un  autre  symptôme  non  moins 
fâcheux ,  et  dû  en  grande  partie  aux  tergiversations 
du  cardinal  Fesch-,  c'était  la-situation  faite  aux  évê- 
ques  nommés  et  non  institués.  Sur  vingt-sept  pré- 
lats qui  se  trouvaient  dans<^  cas,  il  y  en  avait  dix- 
huit  dont  on  ne  pouvait  pas  contester  la  qualité 
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épiscopalc ,  bien  qu'on  put  contester  leur  siège.  C'é- 
taient ceAix  qui,  promus  <l'un  diocèse  à  un  autre, 
n'avaient  un  titre  contestable  que  relativement  à 
leur  nouveau  diocèse,  mais  en  avaient  un  incon- 
testable relativement  à  l'ancien.  Ainsi  le  cardinal 
Maury ,  aux  yeux  du  Pape ,  pouvait  n'être  pas  en- 
core archevêque  de  Paris,  mais  il  était  certaine- 
ment évéque  deMontetiascone.  Neuf  ecclésiastiques 
sur  vingt-sept,  promus  pour  la  première  fois  à  des 
sièges,  n'étaient  pas  encore  tout  à-fait  évéques  pour 
l'Église,  quoiqu'ils  le  fussent  pour  le  pouvoir  qui 
les  avait  nommés.  Puisqu'on  les  avait  convoqués, 
il  était  peu  séant  de  leur  refuser  voix  délibérative , 
les  anciens  conciles  surtout  offrant  l'exemple  de 
membres  délibérants  qui  n'étaient  peint  évoques. 
Dans  les  réunions  préparatoires  chez  le  cardinal 
Fesch,  le  cardinal  Maury  ayant  voulu  introduire  l'un 
des  évéques  non  institués,  M.  de  Boulogne,  l'auteur 
du  sermon  d'ouverture,  s'était  écrié  que  la  présence 
de  ces  prélats  dans  leur  diocèse  était  déjà  un  scan- 
dale, que  ce  scandale  serait  bien  plus  grand,  qu'il 
serait  intolérable  dans  l'assemblée  où  l'on  allait  déci- 
der de  leur  sort.  Cetle  véhémente  apostrophe ,  souf- 
ferte chez  le  président  du  concile,  chez  l'oncle  de 
l'Empereur,  aurait  dû  recevoir  une  réponse  à  l'in- 
stant même.  Tout  le  monde  au  contraire  s'était  in- 
cliné avec  une  sorte  de  soumission  devant  les  paroles 
de  M.  de  Boulogne,  le  cardinal  Maury  aussi  bien  que 
le  cardinal  Fesch,  et  les  non  institués^  comme  on  les 
appelait,  avaient  été  exclus  sans  opposition  des  réu- 
nions préparatoires.  Dans  le  scrutin  pour  la  aompo- 
sitioB  du  bureau,  on  leur  avait  accordé  voix  délibé- 
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rativo,  mais  en  spécifiant  que  ce  serait  pour  cette  fois 
seulement^  et  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir; 
Personne  n'avait  osé  combattre  l'opinion  qui  écartait 
les  prélats  non  institués.  Il  devenait  évident  que  si 
hors  du  concile  on  tremblait  devant  le  maître  qui  do 
minait  l'Empire,  dans  l'intérieur  du  concile  on  trem- 
blait davantage  encore,  s'il  était  possible,  devant 
un  autre  maître  déjà  fort  apparent,  c'était  l'opinion 
publique ,  qui  condamnait  les  violences  despotiques 
de  Napoléon  envers  le  Saint-Siège ,  et  condamnait 
ses  violences,  .il  faut  le  dire ,  beaucoup  plus  que  ses 
doctrines  théologiques,  puisque  M.  de  Boulogne  lui- 
même  paraissait  disposé  à  admettre  des  limites  à  l'in- 
stitution canonique.  Sans  doute  d'anciens  royalistes, 
se  cachant  dans  l'ombre,  s'agitaient  pour  exciter 
cette  opinion.  Mais  l'opinion  travaillée  se  reconnaît 
bien  vite  :  il  faut  la  pousser  pour  qu'elle  éclate. 
L'opinion  spontanée,  vraie,  naturelle,  cherche  au 
contraire  à  se  contenir,  éclate  à  l'improviste  et  mal- 
gré elle,  comme  la  passion,  avec  lo regret  de  s'être 
abandonnée  à  ses  élans.  C'est  ce  qu'on  voyait  ici,  et 
ee  qu'on  vit  bien  plus  clairement  encore  à  chaque 
séance  de  cette  singulière  assemblée.  •  - 

Après   ces    réunions   préliminaires,    une    sorte      Anxiété 
d'anxiété  se  manifesta  partout.  Les  prélats  partisans     fia  «ate 
du  gouvernement ,  et  ils  n'étaient  pas  les  plus  nom-  ^^^^^^^* 
breux ,  auraient  voulu  qu'on  leur  donnât  plus  d'ap-    ^«  concile. 
pui,  et  qu'on  n'abandonnât  point  leurs  collègues 
non  institués.  Ils  se  plaignaient  de  n'être  soutenus  ni 
par  le  cardinal  Fesch,  ni  par  le  ministre  des  cultes, 
étrangers  l'un  et  l'autre  à  fart  de  conduire  une 
assemblée ,  et  fléchissant  tour  à  tour  devant  l'Em- 
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pereur  ou  devant  le  concile.  Les  prélats,  en  plus 
grand  nombre  y  qui ,  sans  être  précisément  les  parti- 
sans du  gouvernement,  désiraient  un  accommode- 
ment entre  FEmpereur  et  TÉglise,  par  amour  du 
bien ,  par  crainte  d'une  collision ,  étaient  désolés  de 
la  forme  du  message.  On  leur  a>'ait  assuré,  et  ils 
avaient  cru  qu'on  était  revenu  de  Savone  d'accord 
avec,  le  Pape.  Était-ce  vrai?  était-ce  faux?  Ils  ne 
savaient  plus  qu'en  penser  après  avoir  entendn  ce 
message  si  aigre,  si  dur,  on  pouvait  presque  dire 
si  brutal!  Pourquoi,  par  exemple,- cette  véhémente 
sortie  au  sujet  de  la  bulle  d'excommunication  ?  On 
convenait  que  cette  bulle  était  une  faute,  car  per- 
sonne n'approuvait  qu'on  cherchât  à  ébranler  l'au- 
torité établie  après  une  révolution  sanglante  dont  le 
souvenir  n'était  point  effacé.  Mais  le  Pape,  s'il  avait 
eu  la  parole,  que  n'aurait-il  pas  pu  dire,  lui  aussi, 
de  son  palais  forcé,  de  sa  personne  sainte  enlevée 
par  des  gendarmes,  et  tenue  prisonnière  comme 
celle  d'un  criminel  d'État?  Pourquoi  d'ailleufs  ces 
récriminations  si  on  voulait  s'entendre  et  se  récon- 
cilier?..* Y  avait-il  chance  d'y  réussir?...  L'espé- 
rait-on encore?...  Pourquoi  ne  s'expHquait-on  pas 
à  ce  sujet?  pourquoi  ne  faisait^on  pas  savoir  si  on 
était  oui  ou  non  d'accqrd  avec  le  Saint-Siège  ? 

Voilà  ce  que  répétaient  les  prélats  modérés,  for- 
mant le  grand  nombre^  et  désirant  une  fin  pacifique 
de  tous  ces  troubles.  Parmi  eux ,  les  Italiens  surtout 
paraissaient  stupéfaits.  Ils  étaient  partis  de  chez  eux 
avec  ridée  que  partout  on  admirait  et  craignait  Na- 
poléon, et  à  Paris ,  au  milieu  de  la  capitale  de  la 
France,  ils  trouvaient  sans  doute  qu'on  le  craignait 
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beaucoup,  mais  ils  voyaient  que  malgré  la  crainte, 
la  population  parisienne,  toujours  indomptable,  ju- 
geait, critiquait  son  maître,  le  blâmait  quelquefois 
avec  violence ,  et  qu'elle  était  loin  de  se  soumettre 
à  rhomme  à  qui  «lie  voulait  pourtant  que  le  monde 
fût  soumis.  Ces  pauvres  Italiens  demandaient  qu'on 
leur  expliquât  ce  contraste,  et  à  l'anxiété  générale 
joignaient  le  plus  étrange  étonnement* 

Quant  aux  prélats  résolument  hostiles  au  gouver-. 
nement,  aussi  peu  nombreux  que  ceux  qui  lui  étaient 
résolument  favorables ,  ils  étaient  dominés  les  uns 
par  l'indignation  sincère  des  attentats  commis  contre 
le  Pape,  les  autres  par  les  passions  de  l'ancien  roya- 
lisme qur  commençait  à  se  réveiller  grâce  aux  fautes 
du  pouvoir.  Quel  que  fût  du  reste  le  motif  de  leur 
hostilité,  ils  étaient  fort  satisfaits  de  l'esprit  qui  se 
montrait  dans  le  concile ,  quoique  eflrayés  des  con- 
séquences que  cet  esprit  pouvait  amener,  et  ils  se 
laissaient  aller  à  leur  penchant  avec  une  complète 
inexpérience  du  monde  et  des  hommes ,  car  la  sain- 
teté n'est  pas  toujours  la. sagesse. 

Une  nouvelle  et  importante  occasion  allait  s'offrir 
pour  le  concile  de  manifester  les  dispositions  dont  il 
était  animé.  C'était  l'adresse  à  rédiger  en  réponse  au 
message  impérial.  Le  gouvernement  ayant  de  son 
point  de  vue  énoncé  les  faits  et  les  questions  que  ces 
faits  soulevaient,  le  concile  devait  à  son  tour  expo- 
ser les  uns  et  les  autres  du  point  de  vue  qui  lui  était 
propre.  De  là  résultait  la  nécessité  d'une  adresse. 
C'était  naturellement  une  commission  qui  devait  la 
rédiger.  Cette  commission ,  forméç  selon  l'esprit  dti 
concile ,  se  composait  des  cardinaux  Spina  et  Ca- 


Juin  1841 


Ce 

que  pensent 

les  prélats 

hostiles 

«u  goaverne- 

ment. 


Formation 

d'une 
commission 
pour  rédigei 
une  adresse 
en  réponse 
au  message 

in^^iénal. 


452  LIVRE  XLI. 

■ selli ,  personnages  assez  éclairés  mais  cherchant 

Juin  484 f.  i       t     i-  11 

comme  tous  les  Italiens  membres  de  cette  assemblée 
à  éluder  les  difficultés  plutôt  qu'à  les  résoudre,  des 
archevêques  de  Bordeaux  et  de  Tours ,  le  premier, 
comme  nous  Tavons  dit,  honnête  mais  aveuglé  par 
la  passion,  le  second,  M.  de  Barrai,  revenant  de 
Savone,  et  déjà  parfaitement  connu;  des  évêques 
de  Gand  et  de  Troyes,  MM.  de  Broglie  et  de  Bou- 
logne, prélats  respectables,  passés  tous'  deux  de 
^enthousiasme  pour  le  Premier  Cotisul  à  une  haine 
imprudente  contre  TEmpereur;  de  Tévêque  de  Nan- 
tes, M.  Duvoisin,  dont  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  pour 
le  faire  connaître  :  enfin  des  évoques  •de  Comacchîo 
et  d'fvrée.  Italiens  qui  tâchaient  de  passer  sains  et 
saufs  entre  tous  les  écueils  de  cette  situation.  La 
commission  se  réunit  chez  le  cardinal  Fesch,  qui 
devait  la  présider. 
Difficulté  On  y  discuta  toutes  les  questions  générales  que 
la  rédaction  feisait  naître  la  situation ,  bien  plus  que  la  question 
cette  adresse  spéciale  de  Viustitutiou  canonique.  Il  était  difficile 
de  se  mettre  d'accord  sur  des  sujets  tels  que  les  pro- 
positions de  Bossuet,  surtout  en  présence  des  pré- 
lats italiens;  sur  la  bulle  d*excommunic^tion,  qu'on 
déplorait  généralement  sans  vouloir  cependant  en 
parler  dans  les  mêmes  termes;  sur  les  relations  du 
Saint-Siège  avec  le  pouvoir  temporel ,  dans  un  mo- 
ment où  un  maître  tout-puissant  voulait  ôter  aux 
papes  leur  existence  princièrc  ;  sur  les  prérogatives 
de  la  Papauté  et  sur  la  faculté  qu'elle^pouvait  avoir 
de  s'en  dessaisir  dans  tels  ou  tels  cas.  Sur  quoi  on 
était  d'accord ,  c'était  sur  la  nécessité  de  rapprocher 
Napoléon  et  Pie  YII;  mais  tout  en  fléchissant  sous 
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la  main  du  plus  puissant  des  deux,  en  reconnais- 
sant même  les  services  par  lui  rendus  à  TÉglise,  on 
inclinait  de-cœur  (disposition  qui  honorait  le  concile) 
vers  celui  qui  était  proscrit  et  prisonnier.  Le  texte 
du  projet  d'adresse,  prudent  envers  Napoléon,  était 
plein  d'efiiision  envers  Pie  VII.  Enfin  après  avoir 
modifié  en  divers  sens  ce  texte,  dont  AL  Duvoisin 
était  Tauteur,  on  le  présenta  le  26  juin  au  concile 
assemblé. 

Quoique  le  projet,  rédigé  par  un  homme  sage^ 
amendé  ensuite  par  plusieurs  personnages  d'inclina- 
tions opposées,  eût  perdu  les  aspérités  qui  pouvaient 
blesser  les  susceptibilités  contraires,  il  produisit  sur 
les  prélats  émus  par  la  situation ,  émus  par  leur  réu- 
nion en  un  gi^nd  corps,  les  mêmes  sensations  que 
dans  le  sein  de  la  commission.  Les  Italiens  étaient 
choqués  par  les  doctrines  de  Bossuet  trop  ouverte- 
ment professées;  les  modérés  en  général  entendaient 
avec  peine  rappeler  cette  bulle  d'excommunication , 
grande  faute  du  Pape  qtii  embarrassait  tout  le  monde, 
excepté  leS'  partisans  décidés  du  gpuvemement. 
Ceux-ci  trouvaient  que  les  droits  du  pouvoir  tem- 
porel auraient  dû  être  plus  expressément  formulés, 
que  la  compétence  du  concile  aurait  dû  être  plus 
clairement  énoncée.  Leurs  adversaires  au  contraire 
ne  voulaient  pas  qu'on  s'engageât  d'avance  sur  cette 
dernière  question,  et  désiraient  qu'on  restât  dans 
les  généralités,  en  exprimant  la  bonne  volonté  de 
mettre  un  terme  aux  maux  de  l'Eglise. 

Ce  sont  là  les  perplexités  accoutumées  de  toute  as- 
semblée délibérante ,  à  moins  que  formée  par  une 
longue  pratique  elle  n'ait  ses  {)aTtis  pris,  et  n'ait 
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ac(|uis  le  talent  de  se  gouverner.  Ce  ne  pouvait  être 
le  cas  d'une  réunion  si  nouvelle  j  et  appelée  à  trai- 
ter des  sujets  si  difTictles.  ]^Iais  il  s'y  passait  un  phé- 
nomène,  étrange  aux  yeux  des  hommes  inexpé- 
rimentés,  fort  ordinaire  aux  yeux  des  hommes 
habitués  au  régime  des  pays  libres.  A  peine  ces 
prélats 9  si  timides  dans  Paris,  étaient-ils  réunis  dans 
le  concile,  qu'ils  étaient  comme  transformés  :  la 
pour  les  abandonnait;  le  sentiment  qui  possédait  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  faisait  jour,  et 
ce  sentiment  était  une  profonde  douleur  de  la  si- 
tuation de  Pie  VH ,  dDulcur  qui  au  moindre  choc 
pouvait  se  changer  enândignationi  L'effet  des  gran- 
des réunions  d'hommes  est  d'effacer  les  sentiments 
particuliers,  pour  donner  essor  au  sentiment  général 
qui  les  anime,  sentiment  qui,  tour  à  tour,  violent 
s'il  est  contrarié,  paisiblement  dominateur  s'il  ne 
l'est  pas,  entraîne  souvent  ceux  qui  l'éprouvent  plus 
loin  qu'ils  ne  voudraient  aller.  C'est  ce  qui  feit  que 
dans  les  assemblées  délibérantes  il  faut  tant  de  ca- 
ractère, de  sang-froid,  pour  se  gouverner  soi  et  les 
autres,  et  que  ces  assemblées  sont,  suivant  l'usage 
qu'on  en  sait  faire,  des  instruments  si  utiles  ou  si 
dangereux. 

Pas  un  des  prélats  présents  à  la  discussion  de 
cette  adresse  ne  s'était  douté  des  émotions  qu'il 
éprouverait,  ni  des  résolutions  qu'il  serait  prêt  à 
adopter  dans  cette  séance.  La  plupart  des  membres 
du  concile ,  intimidés  avant  d'entrer  dans  la  salle 
des  délibérations,  échauffés,  enhardis  dès  qu'ils  y 
étaient  réunis,  approuvaient  d'un  côté,  blâmaient 
de  l'autre,  s'interrompaient  comme  des  laïques, 
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et  réclamaient  ceux-ci  td  retranchement,  ceux-là   

tel  autre,  réclamations  auxquelles  M.  Duvoism, 
rapporteujr  du  projet  d'adresse,   répondait  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  mesure,  afin  d'arri- 
ver à  un  résultat.  Il  y  avait  cinq  heures  que  cette     soudaine 
agitation  durait,  lorsque  Tévêque  de  Chambéry,    p'^^^^Ï^'^" 
prélat  respectable,  frère  d'un  général  au.serv^ice  ^^^^^^^ 
de  TEmpereur,  M.  Dessoles,  se  lève,  et  les  yeux    de  se  rendre 

,  -,  .  .  , . ,  à  SaÎDtr-Cloud 

ammes  par  la  nature  de  la  proposition  qu  il  va        pour 
faire ,  dit  que.  les  évêques  réunis  en  concile  ne    à^'JÎ^^'n 
peuvent  pas  délibérer  ici  comme  membres  de  l'É-     ^^^^"^ 
glise,  tandis  que  le  chef  de  TÉglise  universelle,  le 
vénérable  Pie  Vif,  est  dans  les  fers.  Il  propose  au 
concile  d'aller  en  corps  à  Saint4]loud  demander  ^ 
l'Empereur  la  liberté  de  Pie  MI ,  et  ajout(3  que  cette 
démarche  faite,  la  liberté  du  Pontife  obtenue,  on 
pourra  alors  résoudre  les  questions  proposées,  et 
probablement  parvenir- à  s'entendre.  A  ces  paroles      ÉmotioD 
on  sent  vibrer  tous  les  cœurs  d'émotion,  de  pitié  ^Ss^*^ 
respectueuse,  et  même  de  remords,  car  il  y  avait        ^®- 
peu  de  dignité  à  délibérer  tranquillement  sous  les 
voûtes  de  la  basilique  métropolitaine,  lorsque  le 
Pape  prisonnier  n'avait  pas  seulement  un  ami  pour 
s'ouvrir  à  lui ,  pas  un  lambeau  de  papier  pour  écrire 
les  pensées  qui  agitaient  son  àme.  Une  grande  par- 
tie des  prélats^  même  les  plus  modérés,  se  lèvent  iu- 
volontairement  en  criant  :  Oui ,  oui ,  à  Saint-Cloud! 
Tous  ces  \'ieillards  sont  transportés  d^enthousiasme. 
Les  plus  réservés,  apercevanl  le  danger  d'une  telle 
démarche,  voudraient  et  n'osent  opposer  les  con- 
seils de  la  prudence  aux  impulsions  de  la  générosité. 
Ils  ont  eDcore  plus  peur  du  sentiment  qui  domine 
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— ; les  âmes  au  dedans  du  concile,  que  de  la  puissance 

terrible  qui  subjugue  tout  au  dehors.  Le  cardinal 
Fesdi  éperdu,  ne  sachant  que  faire,  consulte  le  bu- 
reau, ne  trouve  aucune  lumière  auprès  des  deux 
ministres  dont  la  présence  irrite  le  concile  sans  le 
diriger,  et  suivant  Tavis  de  M.  Duvoisin,  seul  cap»> 
ble  de  donner  un  conseil  utile,  lève  la  séance,  qu'il 
Le         renvoie  au  lendemain.  La  résolution  était  sage,  et 

^"^'îïîr^^  fut  immédiatement  exécutée ,  les  plus  avisés  des  prê- 
te féance     lats  sc  hâtant  de  quitter  leurs  sitees  afin  d'entrahier 

iflo  <r«p«iser  ^  .11 

le tmniiite.  les  autres  par  leur  exemple,  et  laissant  les  plus  ani- 
més demander  qu'on  ne  se  séparât  point  sans  avoir 
délibéré. 

Malgré  le  silence  des  journaux ,  Teffet  de  cette 
séance  fut  grand  dans  Paris.  La  joie  fut  vive  parmi 
les  ennemis  de  Napoléon,  autrefois  peu  nombreux, 
et  par  sa  faute  commençant  à  le  devenir  beaucoup. 
Termtr      I^s  gens  de  parti  se  pressaient  autour  des  Pères  du 
da concile     concilc,  Ics  flattaient,  les  encourageaient  pour  les 
^**îtoSSe*°   pousser  plus  loin  encore.  Mais  ces  nralheureux  évé- 
expiMion.     qucs,  étrangers  à  la  politique,  bien  que  quelques-uns 
fussent  d'anciens  partisans  de  la  maison  de  Bour- 
bon, étaient  tout  étonnés  de  ce  qu'ils  avaient  osé,  et, 
sortis  de  Notre-Dame,  avaient  senti  renaître  la  ter- 
re^ir  que  leur  causait  le  due  de  Rovigo.  Celui-ci  en 
effet  n'avait  pas  manqué  de  leur  faire  dire  par  des 
prélats  aflidés,  qu'il  fallait  qu'ils  réfléchissent  à  leur 
conduite,  car  il  n'était  pas  homme  à  les  ménager^ 
et  à  l(?ur  laisser  renouveler  les  scène?  de  la  révolu- 
tion en  habit  religieux. 
Langage  Le  Corps  législatif,  réuni  dans  le  moment,  parce 

du  Corp»    qu'on  avait  voulu  qu'il   assistât  au  baptême,  et 


LE  CONCILE. 


157 


qu'une  fois  réuni  on  en  profitait  pour  lui  donner  le 
budget  à  homologuer,  était  surpris ,  confus*  et  ja- 
loux. Corps  sans  vie,  oisif,  payé,  n'ayant  aucune 
question  sérieuse  à  résoudre,  il  était  honteux  de  sa 
nullité,  et  on  entendait  ses  membres  dire  de  toute 
part,  que  si  on  n*y  prenait  garde ,  la  convocaiion  de 
ces  prêtres  allait  devenir  la  convocation  des  états 
généraux  de  TËmpire ,  et  amener  Dieu  sait  quelles 
conséquences,  mais  que  sans  doute  i'Empereur  y 
tiendrait  la  main,  et. qu'ils  étaient  prêts,  quanta 
eux,  à  voter  les  lois  dont  on  aurait  besoin  pour  ter- 
miner ces  querelles  dignes  d'un  autre  temps.  Le  mot 
de  ces  tristes  législateurs  n'était  pas  sans  vérité.  Ce 
concile  ressemblait  effectivement  aux  états  généraux, 
surtout  en  un  point,  c'est  que  la  première  réunion 
de  citoyens  formée  sous  ce  règne  faisait  éclater  tout 
à  coup,  avec  une  violence  qu'on  n'avait  pas  prévue, 
et  dont  on  n'était  pas  maître,  les  sentiments  dont 
tous  les  cœurs  étaient  animés. 

Napoléon,  qui ,  malgré  sa  perspicacité,  ne  s'était 
pas  attendu  à  cette  explosion,  était  surpris,  irrité,  se 
promenait  dans  son. cabinet  avec  agitation,  proférait 
des  menaces,  mais  n'éclatait  pas  encore,  retenu  qu'il 
était  par  MiM.  Duvoisin  et  de  Barrai,  qui  lui  promet- 
taient un  heureux  résultat  de  la  convocation  du  con- 
cile, s'il  savait  patienter  et  user  de  modération. 

Le  jour  suivant  le  concile  fut  calme,  selon  l'usage 
des  assemblées,  qui,  semblables  en  cela  aux  indivi- 
dus, sont  paisibles  le  lendemain  d'une  joi^née  d'a- 
gitation ,  troublées  Le  lendemain  d'une  journée  de 
repos.  MM.  Duvoisin,  de  Barrai,  tous  les  hommes 
sages  qui  craignaient  des  violences  et  qui  ne  déses- 
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péraient  pas  encore  d'une  îssue  favorable ,  se  répan- 
dirent dans  les  rangs  de  la  sainte  assenblée,  diisant 
que  lorsqu'on  aurait  adopté  l'adresse ,  lorsqu'on  y 
aurait  donné  des  garanties  au  pouvoir  contre  la 
puissance  papale ,  qui  avait  aussi  ses  abus  y  témoin 
la  bulle  d'excommunication ,  lorsqu'on  aurait  mon- 
tré la  disposition  du  concile  à  faire  cesser  les  refus 
d'institution  canonique,  Napoléon,  rassuré,  devien- 
drait plus  accommodant,  et  rendrait  le  Pape  aux 
fidèles.  Grâce  à  beaucoup  d'explications  de  ce  genre 
données  en  tête-à-tête ,  grâce  à  de  nouveaux  retran- 
chements qui  lui  ôtèrent  tout  caractère,  l'adresse  fut 
votée  par  la  presque  totalité  des  membres  du  con- 
cile, excepté  les  Italiens,  qui  ne  purent  s'y  associer 
par  leur  vote  à  cause  des  propositions  de  1G8S, 
mais  qui  ne  se  prononcèrent  pas  contre,  afin  de 
prouver  que  c'était  de  leur  part  abstention  et  non 
pas.opposi^on. 

L'adresse  fut  donc  adoptée  après  les  discussions 
et  les  difficultés  dont  on  vient  de  lire  le  récit.  Na- 
poléon, profondément  blessé  des  retranchements 
qu'elle  avait  dû  subir,  fit  déclarer  qu'il  ue  la  rece- 
vrait pas,  ce  qui  intimida  le  concile  sans  le  modérer, 
car  on  peut  jeter  de  la  crainte  dans  les  cœurs  qu'un 
sentiment  possède ,  mais  on  n'efface  pas  ce  senti- 
ment, et  il  jaillit  de  nouveau  à  la  première  occasion. 

Dans  ces  séances  les  prélats  non  institués  avaient 
été  définitivemtBut  sacrifiés,  ou  plutôt  ils  s'étaient 
sacrifiés  eux-mêmes  en  renonçant  à  la  faculté  de 
voter  qu'ils  désespéraient  d'obtenir.  Le  prince  pri- 
mat, chancelier  de  la  Ck)nf6dération  du  Rhin,  chef 
de  rÉglise  allemande,  avait  été  reçu  dans  le  con- 
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cile  à  grand'peine ,  car  ces  évoques,  peu  au  fait 
des  hommes  et  des  choses  de  leur  temps,  s'étaient 
figuré,  d'après  ce  qu'on  leur  avait  raconté,  que  ce 
prince  ecclésiastique  était  lin  philosophe,  un  illu- 
miné, un  incrédule.  Ils  n'imaginaient  pas  qu'un  no- 
ble ,  un  prêtre ,  qui  osait  se  dire  ami  de  Napoléon 
et  de  la  France,  pût  être  autre  chose.  Pourtant  ils 
avaient  écouté  avec  curiosité  et  avec  quelque  finit 
ses  doléances  sur  l'état  de  l'Église  allemande ,  état 
qui  était  la  preuve  frappante  de  l'abus  de  l'institu- 
tion canonique,  lorsque,  au  lieu  d'ôtre  la  garantie  des 
bons  choix,  elle  devenait  une  arme  de  guerre.  Ils 
avaient  mieux  jugé  ce  prince  en  l'écoutant,  et  l'a- 
vaient admis  au  concile  avec  l'un  de  ses  suffragants. 
Il  fallait  enfin  aborder  la  grande  question  pour 
laquelle  le  concile  était  assemblé,  et  M.  Duvoisin 
avait  annoncé  que  l'Empereur  exigeait  qu'on  «s'en 
occupât  immédiatement.  Cette  réunion  en  effet  in- 
commodait Napoléon,  et  il  ne  voulait  pas  qu'elle 
restât  à  rien  faire.  On  ajouta  à  la  commission  qui 
avait  rédigé  L'adresse,  l'évêque  de  Trêves,  l'un 'des 
envoyés  à  Savone,  l'évoque  de  Toumay,  Alsacien 
de  mœurs  relâchées  et  d'opinions  violentes,  et  on 
lui  déféra  la  question  si  épineuse  de^4'institution  ca- 
nonique. Le  gouvernement  avait  déclaré  que  le  Con- 
cordat était  violé  à  ôes  yeux  par  le  refus  d'institution 
qui  laissait  vingt-sept  sièges  vacants,  qu'il  se  tenait 
donc  pour  dégagé  à  l'égard  de  ce  traité,  et  qu'il  ne 
pourrait  y  revenir  que  si  on  adoptait  des  modifica- 
tions qui  prévinssent  le  retour  des  abus  dont  il  avait 
à  se  plaindre.  C'était  au  concile  à  imaginer  et  à  voter 
ces  modifications. 
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La  coniiuis&ioD ,  composée  de  douze  membres  j^;86 
réunit  chez  le  cardinal  Fesch.  Enfin  elle  éud^jif^ 
cœur  de  l'œuvre.  Il  fallait  renoncer  à  toutes  lea  ter- 
giversationS)  et  s'expliquer  sur  la  gr^ive  matière  sou^ 
mise  aux  Pères  assemblés.  Si  quelqu'un  en  ce  mo- 
ment avait  été  à  lui  seul  la  sagesse  armée ,  ce  -qui 
malheureusement  est  rare ,  il  aurait  dà  prononcer  a 
la  fois  ^  que  le  principe  de  Tinstitution  canonique 
devait  rester  inviolable,  et  que  le  Pape  devait  insti- 
tuer les  vingt-sept  prélats  nommés  ;  si  de  plus  il  eût 
été  la  sagesse  puissamment  armée ,  il  aurait  amené 
Napoléon  ou  à  restituer  Rome  à  Pie  VU,  ou  à  lui  don- 
ner au  moins  Avignon,  sans  engagement  contraire 
aux  justes  susceptibilités  de  ce  Pontife;  il  lui  aurait 
par  exemple  accordé  Avignon,  ses  cardinaux,  son 
gouvernement,  convenablement  dotés,  sans  hii  faire 
sanctionner  l'abandon  du  territoire  romain,  sans  lui 
faire  reconnaître  cette  déclaration  de  1682,  si  vraie 
sans  doute ,  si  embarrassante  néanmoins  pour  le  chef 
de  rÉglise  romaine,  et  si  peu  honorable  à  accepter 
dans  la  position  où  il  se  trouvait.  La  Papauté  aurait 
ainsi  vécu  dans  un  lieu  historique. pour. elle,  libre  et 
honorée-.  Dieu  restant  diargé  de  l'avenir,  comme.il 
convient  à  sa  puissance,  et  non  à  la  nôtre.  Cétait 
là  tout  ce  que  le  temps  comportait.  Mais  personne 
n'ayant  le  pouvoir  de  faire  prévaloir  cette  solution 
moyenne ,  qui  existe  presque  toujoui,^  dans  chaque 
circonstance,  et  qui  est  le  plus  souvent  la  meilleure, 
on  disputait  violemment,  chacun  ayant  en  se$  mains 
un  fragment  de  la  vérité. 

I^  première  chose  à  faire  était  d'exposer  ce  qui 
a\  ait  été  convenu  à  Savone  entre  le  Saint-Père  et  les 
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trois  prélats  qu'on  lui  avait  envoyés,  ce  qui  du  reste 
se  rapprochait  beaucoup  des  conclusions  que  nous 
venons  d'énoncer  comme  les  plus  acceptables.  M.  de 
Barrai  le  fit  avec  une  grande  convenance  y  un  res- 
pect pour  le  Pape  mêlé  de  la  plus  vive  sympathie , 
et  une  entière  sincérité.  Il  communiqua  la  note  con-   communica- 
sentie  par  Pie  VII ,  en  ayant  soin  de  retrancher  le  i^  collusion 
dernier  article ,  qui  était  devenu  de  la  part  du  Pon-     ,^^^®  ^' 
tife  Tobjet  de  tant  de  scrupules.  Cette  note  conte-     àsavone 
nait  à  elle  seule  un  arrangement  tout  fait,  et  par       et  les  *^ 
ce  motif  même  ne  répondait  guère  aux  dispositions   *^voj^** 
hostiles  do  la  commission.  On  demanda  pourquoi    «émission, 
cette  note  n'était  pas  signée;  M.  de  Barrai  le  dit,  et 
le  cardinal  Fesch  lut  la  lettre  du  Pape ,  qui  donnait 
à  cette  note  une  véritable  authenticité.  La  lettre ,  la 
note,  tout  fut  écarté.  On  ne  voulut  voir  dans  cette         u- 
pièce  non  signée  qu'un  document  sans  caractère,    *^^/3ère" 
surpris  peutrêtre  à  la  religion  du  Pape,  arraché  peut^      ^°*^ 
être  aussi  à  sa  captivité,  et  après  tout  un  commence-  la  déciaiatk» 
ment  d'arrangement,  non  un  arrangement  précis  parce  qu*^ 
et  définitif.  Tout  était  donc  à  faire ,  selon  les  mem-    pasV^ée. 
bres  de  la  commission ,  comme  si  on  n'avait  pas  vu 
le  Pape. 

La  solution  si  simple  à  laquelle  on  avait  amené     on  traiu* 
Pie  VU  étant  écartée  par  des  esprits  qui  n'étaient  '"a  mît^îr 
pas  disposés  à  chercher  les  facilités  de  la  question,  de r institution 

,  ,  ,  canonique. 

il  fallait  traiter  le  sujet  en  lui-même,  et  le  premier 
{)oint  à  examiner  était  la  compétence  du  concile. 
M.  Duvoisin  établit  alors  cette  compétence  avec  au- 
tant de  netteté  que  de  vigueur  de  logique.  Il  était    La  question 
évident  en  effet  qu'incompétent  pour  une  question  ,      ^®., 

^  I  r  n  la  compétence 

de  dogme  et  de  discipline  générale  que  l'Église  uni-    du  concile 
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versclle  aurait  pu  seule  résoudre ,  le  concile  était 
pleinement  compétent  pour  une  question  de  disci- 
^  pline  nationale  y  qui  ne  regardait  que  TÉglise  fran- 
qui  çaise;  et  la  preuve  qu'il  s'agissait  d'une  question  de 
'^^  ^  '  discipline  particulière  y  c'est  que  le  mode  de  nomi«- 
nation  et  d'institution  varie  de  pays  à  pays ,  et  se 
règle  par  des  traités  spéciaux  entre  les  divers  gou- 
vernements et  l'Église.  En  écoutant  ces  raisonne- 
ments, l'évoque  de  Gand  (M.  de  Broglie),  Tévéque 
de  Toumay  (M.  d'Him),  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  d'Aviau),  trépignaient  d'impatience,  et  deman- 
daient à  répondre  au  savant  professeur  de  Sorbonne, 
qu'ils  appelaient  leur  maitre  en  fait  de  science  ec- 
clésiastique ,  et  auquel  cependant  tous  voulaient  ap- 
prendre à  penser  juste  sur  la  question  soulevée.  Une 
telle  difficulté ,  suivant  eux ,  ne  pouvait  être  résolue 
sans  le  Pape,  que  de  concert  avec  lui,  et  le  concile 
dès  lors  était  incompétent  pour  la  décider  à  iui  seul. 
Sans  doute  il  aurait  mieux  valu  qu'il  en  fût  ainsi, 
répliquait  M.  Duvoisin,  mais  il  s'agissait  seulement 
du  cas  d'extrême  nécessité ,  et  il  fallait  bien  admets 
tre  que  pour  ces  cas  fort  rares  chaque  Église  avait 
en  elle-même  le  moyen  de  se  sauver,  il  fallait  admet- 
tre que  si  on  était  par  une  force  majeure  quelconque 
séparé  du  Pape  pendant  des  années ,  que  si  pendant 
des  années  il  n^y  avait  point  de  Pape,  et  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  fût  vacante,  ou ,  comme  il  était 
arrivé,  fût  occupée  par  un  pontife  indigne,  il  était 
indispensable  que  le  métropolitain  rentrât  dans  la 
faculté  qu'il  avait  eue  jadis  d'instituer  les  évéqnes. 
Le  cardinal  Caselli  lui-même  s'écriait  que  s'il  n'ex«»- 
tait  plus  qu'un  seul  évêque  au  monde,  celui-là  aurait 
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le  droit  d'instituer  tous  lea  autres.  Cette  supposition 

JittteC  4SI4- 

mettait  hors  de  lui  l'archevêque  de  Bordeaux;  il 
disait  qu'elle  était  contraire  aux  promesses  de  ]é-* 
sus-Christ  y  qui  avait  promis  l'éternité  à  son  Église. 
—  C'est  pour  que  l'Église  soit  étemelle,  lui  ré- 
pondaiton,  qu'elle  doit  avoir  le  moyen  de  se  per- 
pétuer en  obéissant  aux  règles  du  bon  sens,  et  en 
se  sauvant  en  cas  de  nécessité.  —  Les  esprits  sages  vive 
voulaient  que ,  sortant  de  ces  suppositions  chiméri-  comartation 
ques ,  on  se  plaçât  dans  la  réalité ,  et  qu'on  examinât  i^  compétence 
si  on  pouvait  dans  la  circonstance  présente  ^  par 
exemple ,  se  passer  du  Pape  pour  instituer  les  évé- 
ques.  Et  en  effet  en  se  plaçant  dans  la  véritable  hy- 
pothèse y  celle  d'un  pape  s'obstinant  à  se  servir  du 
refus  d'institution  comme  d'une  arme,  il  était  im- 
possible de  soutenir  qu'une  Église  n'eût  pas  le  droit 
de  se  suffire  à  elle-même  et  de  se  soustraire  à  l'abus 
d'une  faculté  destinée  à  un  tout  autre  emploi. 

Il  fallait  pourtant  en  finir  de  toutes  ces  subtilités, 
et  se  prononcer.  Or  au  vote  il  n'y  eut  que  trois  voix 
pour  la  compétence  du  concile,  celles  des  trois  pré- 
lats envoyés  à  Savone.  Le  cardinal  Caselli  luinnéme,   cette  compé- 
qui  avait  posé  la  question  comme  M.  Duvoisin,  n'osa    'fnt^^'îl^L 
pas  opiner  comme  lui,  et  le  cardinal  Fesch ,  toujours      p««"  '« 

*    ,     *  -  .  .    t  .       commission 

ménageant  te  parti  ennemi  de  son  neveu,  commit 
la  même  faiblesse.  C'est  ainsi  que  sur  douze  voix, 
il  n'y  en  eut  que  trois  qui  osèrent  affirmer  la  com- 
pétence du  concile.  Qu'on  usât  de  cette  compétence 
avec  une  grande  réserve,  uniquement  pour  pesei* 
sur  le  Pape,  pour  peser  sur  Napoléon  lui-même,  pouf 
arracher  l'un  à  ses  scrupules,  l'autre  à  son  humeuf 
despotique,  soit;  mais  nier  la  compétence  du  concilô 

44. 
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— dans  une  question  de  discipline  particulière,  c'était 

se  désarmer  complètement,  et  laisser  Napoléon  et 
le  Pape  en  présence  Tun  de  Tautre,  sans  aucune 
puissance  intermédiaire  pour  les  rapprocher. 

Dès  ce  moment,  Tobjet  de  la  convocation  était 
manqué,  et  on  s'exposait  à  toutes  les  chances  de  la 
colère  de  Napoléon ,  qui  voudrait  résoudre  la  diffi- 
culté sans  le  secours  du  Pape  ni  du  concile,  c'est-à- 
Napoiéon,     dire  en  finir  par  des  violences.  On  courut  à  Saint- 

à  w  i^r    Cloud  pour  rinstruire  de  ce  qui  arrivait.  Il  en  fut 

*«tré!îStér*  exaspéré.  La  vue  de  son  oncle  venant  à  son  tour 
est  retenu     Tinformcr,  et  déplorer  auprès  de  lui  le  résultat  qu'il 

M.  ihiYoisio.  n'avait  pas  eu  le  courage  de  prévenir,  le  jeta  dans 
un  surcroît  d'irritation ,  qui  s'exhala  en  paroles  mé- 
prisantes et  injurieuses.  Le  cardinal  affectant  de 
défendre  la  commission  par  des  considérations  théo- 
logiques. Napoléon  l'interrompit,  lui  demanda  avec 
dédain  où  il  avait  appris  ce  dont  il  parlait,  lui  dit 
que  lui  soldat  en  savait  davantage,  que  du  reste  la 
plupart  de  ses  collègues  de  l'Église  française  n'étaient 
guère  plus  savants,  qu'il  avait  voulu  leur  rendre  leur 
importance,  restituer  à  l'Église  gallicane  la  grandeur 
qu'elle  avait  eue  sous  Bossuet,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  dignes  de  cette  mission,  qu'au  lieu  (Têtre  les  prùi- 
ces  de  VÉglise  ils  n'en  étaient  que  les  bedeauœ^  et  qu'il 
se  chargerait  à  lui  seul  de  la  tirer  d'embarras;  qu'il 
allait  faire  une  loi  par  laquelle  il  déclarerait  que  cha- 
que métropolitain  suffisait  pour  instituer  les  évoques 
nommés ,  qu'elle  serait  à  l'instant  même  exécutée 
dans  tout  l'Empire,  et  qu'on  verrait  si  l'Église  ne 
pouvait  pas  se  sauver  sans  le  Pape.  Tout  cela  était 
possible  assurément,  mais  c'était  revenir  à  l'ancienne 
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constitution  civile  du  clergé ,  dont  Napoléon  s'était 
tant  raillé  dans  le  temps,  et  dont  il  avait  eu  la  gloire 
de  sortir  par  le  Concordat. 

Dans  le  moment  survint  M.  Duvoisin,  accouru 
de  son  côté  pour  calmer  une  colère  facile  à  prévoir, 
et  en  prévenir  les  conséquences.  La  vue  de  ce  prélat 
lira  Napoléon  de  l'irritation  où  le  jetait  presque  tou- 
jours la  présence  du  cardinal  Fesch,  et  reprenant  son 
sang-froid,  il  dit  :  Écoutons  M.  Duvoisin,  celui-là 
sait  ce  dont  il  parle.  —  M.  Duvoisin ,  déplorant  avec 
raison  que  le  concile  se  fût  désarmé  en  contestant 
lui-même  sa  compétence ,  soutint  pourtant  qu'il  ne 
fallait  pas  agir  comme  si  tout  était  perdu,  et  qu'en 
prenant  une  autre  base  que  la  compétence  du  con- 
cile ,  en  s'appuyant  sur  la  note  même  de  Savone ,  il 
était  possible  par  une  autre  voie  d'arriver  au  même 
but.  On  pouvait,  suivant  lui,  faire  une  déclaration 
par  laquelle  il  serait  stipulé ,  par  exemple,  que  les 
chaires  ne  resteraient  pas  plus  d'un  an  vacantes, 
que  six  mois  seraient  donnés  au  pouvoir  temporel 
pour  nommer,  six  mois  au  Pape  pour  instituer,  et 
que  ces  six  mois  écoulés  le  Pape  serait  censé  avoir 
délégué  au  métropolitain  le  pouvoir  d'instituer  les 
sujets  promus  à  l'épiscopat.  On  pouvait  en  outre 
terminer  cette  déclaration  en  remerciant  le  Pape 
d'avoir,  par  cet  arrangement  émané  de  Sa  Sainteté, 
mis  fin  aux  maux  de  l'Église.  M.  Duvoisin  ajouta 
qu'il  lui  semblait  impossible  que  la  commission  ne 
voulût  pas  agréer  une  solution  que  le  Pape  avait  lui- 
même  acceptée. 

Napoléon  consentit  à  faire  cette  nouvelle  tenta- 
tive ,  et  à  remettre  au  lendemain  l'usage  de  son  au- 
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torilé  suprême  y  qui  à  ses  yeux  était  suffisante  pour 

tout  résoudre,  quoi  qu'il  arrivât  et  quoi  qu'on  pAt 

dire.  MM.  Fesch  et  Duvoisin  se  retirèrent  donc  avec 

mission  de  faire  adopter  ce  nouveau  plan  à  la  ccxn* 

mission» 

od  imâgind       La  commission,  suivant  Tusage  de  ce  malheureux 

njiéS^i'    concile ,  flottant  entre  deux  maîtres  et  entre  deux 

de^tooder  ^raiutcs,  entre  Napoléon  voulant  être  obéi  et  l'opî- 

MT  .     nion  voulant  être  respectée,  la  commission  récaK 

destYona,    citrautc  la  veille  parut  tremblante  le  lendemain.  Le 

^^^^^^^S^  cardinal  Fesch  fit  grand  étalage  du  courroux  de  son 

Haut  du  Pape,  nevcu.  M.  Duvoisiu  ne  dissimula  point  que  si  on  ne 

ce  qui  (ait  *  ^  . 

diiparaure    gavait  pas  prendre  un  parti ,  on  allait  exposer  FEglise 

la  difficulté      «     ,       «  11  1      Tk 

de  la       a  de  dangereux  hasards ,  que  certamement  le  Pape 
^"iSii»feu'   ^'^ît  bien  à  plaindre,  mais  qu'il  fallait  le  tirer  de 
'^wxâé^in    ^^  affreuse  position  en  se  plaçant  entre  lui  et  FEm- 
de  Napoléon,  percur,  qu'ou  en  avait  le  moyen  dans  la  note  de 
Savone  par  lui  acceptée,  qu'on  n'avait  qu'à  la 
convertir  par  un  décret  du  concile  en  loi  de  l'État, 
remercier  ensuite  Pic  Vil  d'avoir  par  le  consente- 
ment accordé  à  cette  solution  sauvé  lui-même  l'Église 
d'un  abime  ;  que  cette  Qn  donnée  à  une  partie  des 
controverses  religieuses  les  autres  trouveraient  leur 
solution  à  leur  tour,  car  Napoléon  satisfait  devien- 
drait plus  accommodant  sur  tout  le  reste,  et  certai- 
nement mettrait  un  terme  à  la  captivité  du  Pontife. 
.  Le  nouvel    Lcs  parolcs  fort  sensées  de  M.  Duvoisin  ayant  décidé 
proj^^^V    la  commission ,  son  avis  fut  adopté ,  et  la  déclara- 
II.   Duvoisin  iJq^  Jq  Savone  fut  convertie  en  décret  du  concile,  à 

est  adopté.  ' 

l'unanimité,  moins  deux  voix,  celles  de  l'archevé- 
quo  de  Bordeaux  et  de  l'évéque  de  Gand ,  toujours 
très-obstinés  et  très-véhéments. 
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Bien  qu'en  principe  Tinstitution  dût  appartenir 
purement  et  simplement  au  Saint-Siège,  on  venait 
(le  faire  ce  qu*il  y  avait  de  plus  raisonnable  dans  la 
situation  présente ,  puisque  c'était  terminer  avec  le 
consentement  du  Pape  un  conflit  des  plus  redou- 
tables. Il  y  eut  donc  une  vraie  satisfaction  de  ce  Grande 
résultat  parmi  les  gens  sages;  il  y  en  eut  une  très-  "^'rmj^" 
vive  surtout  dans  la  petite  cour  du  cardinal  Fesch ,   ^®*  hommes 

*^  ^         sages. 

car  bien  que  ce  cardinal  se  vantât  sans  cesse  de  l'hé- 
roïsme dont  il  faisait  preuve  contre  son  neveu ,  ses 
familiers  aimaient  mieux  ne  pas  le  voir  condamné  à 
déployer  cet  héroïsme.  On  trouvait  plus  commode 
de  jouir  avec  lui  des  honneurs  de  la  résistance  et 
des  profits  de  la  parenté.  On  se  réjouit  même  trop  intrigues 
fort,  car  avertis  de  ce  triomphe  les  gens  do  parti,  i/^^iJ^jg^fon 
royalistes  ou  dévots,  s'agitèrent  toute  la  soirée,      v^^^ 

faire  revenir 

toute  la  nuit,  circonvinrent  les  membres  de  la  com-        sur 
mission,  les  effrayèrent  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  leur  ^nâtl^*" 
soutinrent  qu'ils  s'étaient  déshonorés,  qu'ils  avaient  «««"«WaiiteÉ. 
livré  l'Église  à  son  tyran ,  que  tout  était  perdu ,  et 
qu'il  fallait  qu'ils  se  rétractassent  en  expliquant  leur 
vote  à  la  prochaine  séance.  Ces  meneurs  pieux  ga« 
gnèrent  enfin  leur  cause ,  et  on  leur  promit ,  après 
avoir  essayé  de  se  sauver  de  Napoléon  dans  la  jour- 
née, de  se  sauver  le  lendemain  du  déshonneur. 

Le  lendemain,  en  effet,  la  commission  s'étant  La 
réunie  de  nouveau,  parut  complètement  changée.  8^°l.étraci" 
Ce  n'était  plus  la  crainte  de  Napoléon ,  c'était  celle 
du  parti  catholique  qui  dominait.  Les  cardinaux  Ga- 
selli  et  Spina,  esprits  sensés  mais  faibles,  furent  les 
premiers  à  se  rétracter.  Ils  prétendirent  qu'en  vo- 
tant la  veille  ils  ignoraient  le  vrai  caractère  des  lois 
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de  rÉtat,  qu'ils  avaient  appris  depuis  qu'elles  étaient 
irrévocables  de  leur  nature ,  une  fois  consacrées  par 
le  Sénat,  et  que,  dès  lors,  tout  en  persévérant  dans 
l'adoption  du  décret  ils  étaient  obligés  de  demander 
le  consentement  préalable  du  Pape,  ce  qui  était  une 
rechute  dans  la  vieille  ornière,  celle  de  Tincompé- 
tencc  du  concile.  L'évêque  de  Toumay,  ce  membre 
du  parti  extrême ,  dont  les  mœurs  faisaient  avec  ses 
opinions  un  si  singulier  contraste ,  ne  mit  pas  la 
même  précaution  dans  sa  rétractation.  Il  revint  de 
tous  points  sur  Topinion  qu'il  avait  adoptée  la  veille, 
et  déclara  ne  plus  vouloir  du  décret.  Les  évêques  de 
Comacchio  et  d'Ivrée ,  vacillants  comme  les  prêtres 
italiens  n'avaient  cessé  de  l'être  dans  cette  affaire, 
expliquèrent  leur  vote  à  leur  tour,  et  le  retirèrent. 
M.  de  Boulogne,  plus  ferme  ordinairement,  reprit 
aussi  le  sien ,  et  il  ne  resta  plus  rien  de  Touvrage 
de  la  veille.  On  tomba  alors  dans  une  étrange  con- 
fusion, et  finalement,  pour  en  sortir,  on  admit  le 
fond  du  décret,  qui  était  basé  sur  l'incontestable 
note  de  Savone,  à  condition  qu'il  recevrait  le  con- 
sentement du  SaintrPèrc,  afin  d'obtenir  la  siâ:nature 
qui  manquait  à  la  note  sur  laquelle  on  se  fondait. 
Cette  solution  équivoque,  sans  sauver  en  principe 
l'institution  canonique  qu'elle  limitait  fort  étroite- 
ment, ne  tranchait  aucune  des  diflicultés  politiques 
du  moment,  car  en  abolissant  l'autorité  du  concile, 
elle  faisait  tout  dépendre  d'une  seconde  démarche 
auprès  du  Pape,  exposait  celui-ci  à  de  nouvelles 
perplexités,  à  de  nouveaux  scrupules,  et  s'il  n'avait 
pas  la  force  de  les  surmonter,  à  toute  sorte  de  périls. 
Ce  vote,  tel  quel,  obtenu,  le  cardinal  Fesch  pressa 
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vivement  M.  de  Barrai ,  puis  M.  Duvoisin ,  de  con-  

sentir  a  être,  1  un  ou  1  autre,  le  rapporteur  de  la  ré- 
solution prise.  Ces  messieurs,  dont  l'avis  n'avait 
point  prévalu,  ne  crurent  pas  pouvoir  se  charger  de 
la  rédaction  du  rapport,  en  quoi  ils  commirent  une 
faute,  car  les  conclusions  adoptées  importaient  peut- 
être  moins  que  le  langage  qu'on  allait  tenir  devant 
le  concile.  Au  fond,  puisque  les  uns  et  les  autres  on 
admettait  des  limites  à  l'institution  canonique,  sauf 
le  recours  au  Pape  pour  valider  le  nouveau  système, 
ce  qui  importait  pour  Pie  Vil  comme  pour  Napoléon, 
c'était  la  manière  dont  on  présenterait  la  chose,  et 
il  valait  mieux  confier  ce  soin  à  des  gens  voulant  de 
bonne  foi  la  solution  paisible  de  la  difficulté,  qu'à 
des  ennemis  ne  désirant  que  trouble  et  confusion. 
Mais  MM.  Duvoisin  et  de  Barrai  s'étaient  irrités  à 
leur  tour.  Les  passions  sont  de  tous  les  états,  de 
toutes  les  professions,  et,  après  de  longues  contra- 
dictions, elles  s'emparent  souvent  des  cœurs  les  plus 
modérés.  Ces  deux  prélats  repoussèrent  obstinément 
la  mission  qu'on  voulait  leur  confier.  Sur  leur  refus,  Lévéque 
on  s'adressa  au  fougueux  évêque  de  Tournay,  qui  ^^^ 
accepta  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  français,  et  on  pria  wmentcharg 
M.  de  Boulogne  de  donner  au  rapport  la  correction 
grammaticale  dont  très-probablement  il  devait  man- 
quer. Il  fallait  que  le  cardinal  Fesch,  chargé  plus 
que  personne  d'empêcher  que  les  choses  n'allassent 
aux  abimes,  eût  bien  peu  de  sens  pour  consentir  à 
de  tels  choix. 

Les  gens  exaltés,  qui  ne  demandaient  que  des 
esclandres,  avaient  lieu  de  se  réjouir.  Le  rappor- 
teur mit  dans  son  exposé  toutes  les  opinions  de  son 
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; -  («artj;  M.  do  Boulogne  en  retrancha  ce  que  répons* 

<iait  Ha  riii^'torique  habile ,  mais  y  laissa  tout  ce  qu'une 
prili tique  sensée  aurait  dû  en  écarter.  Le  rapport  dut 
être  lu  au  concile  le  1 0  juillet. 
«^5M/i>^  Le  secret  avait  été  soigneusement  gardé ,  comme 
^^S^Uf  '^  ^^^^  souvent  les  secrets  de  parti.  Le  4  0  juillet  le 
*b4 1*^  crincilo  se  réunit  avec  une  extrême  curiosité  et  une 
anxiété  visible.  A  peine  la  lecture  du  rapport,  faite 
avec  une  prononciation  étrange,  était-elle  achevée, 
(|ue  rémotion  fut  au  comble  dans  tous  les  rangs  de 
Tauguste  assemblée.  Une  rédaction  habile  aurait  pu 
Cil I mer  toutes  les  opinions  en  leur  accordant  à  cha- 
cune des  satisfactions  raisonnables,  et  rendre  accep» 
table  par  TEmpereur  une  solution  qui  était  certai- 
nement acceptable  par  la  portion  hostile  du  concile, 
iriv«  hiuAUm  puiscpie  cette  solution  émanait  d'elle.  Mais  le  rap- 
^^'n^^!  fiort  fait  exclusivement  pour  uu  parti  qu'il  exalta  en 
le  satisfaisant,  poussa  à  la  colère  le  parti  opposé  qui 
en  fut  profondément  blessé.  Il  n'y  avait  pas  entre 
tous  ces  prélats  un  homme  capable  de  reprendre 
cette  assemblée  irritée  et  désunie ,  de  la  rallier  au- 
tour d'une  résolution  sage,  de  la  ramener  enfin  à  la 
raison  :  ce  fut  donc  un  chaos  d'interpellations,  de 
reproches,  d'accusations  réciproques.  Les  partisans 
du  pouvoir  disaient  que  proclamer  l'incompétence 
(lu  concile  c'était  de  nouveau  remettre  toute  la  ques- 
tion dans  les  mains  du  Pape ,  et  que  de  la  sorte  on 
n'en  finirait  jamais.  Les  autres  répliquaient  que  le 
concile  fût-il  compétent,  ses  actes  eux-mômes  ne 
pouvaient  se  passer  do  la  sanction  du  Pape,  caries 
décisions  d'un  concile  n'avaient  de  valeur  qu'autant 
que  lo  Saint-Siège  les  approuvait.  Cette  omnipo- 


ce 
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tence  du  Pape ,  soutenue  par  quelcpies-uns ,  portait 

les  autres  à*  rappeler  Tusage  récent  que  Pie  VII  en 
avait  fait  y  à  citer  la  bulle  d'excommunication,  et 
à  la  lui  reprocher  comme  un  attentat ,  comme  une 
œuvre  d'anarchie,  car  si  elle  eût  réussi,  disaient-ils^ 
où  eu  serait-on  maintenant? 

A  ces  mots  Tarchevèque  de  Bordeaux  s*élance     violente 
au  milieu  de  1  assemblée ,  tenant  en  main  un  livre ,        de 
celui  des  actes  du  concile  de  Trente ,  ouvert  à  Tar-  l^^j^, 
ticle  même  qui  confère  au  Pape  le  pouvoir  d'excom- 
munier les  souverains  lorsqu'ils  attentent  aux  droits 
de  l'Église.  On  veut  en  vain  retenir  ce  vieillard  chan- 
celant mais  obstiné,  atteint  de  surdité,  entendant  à 
peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  n'écoutant  que  lui-même  et 
sa  passion  ;  il  s'avance ,  et  jette  sur  la  table  le  livre  • 
en  s' écriant  :  Vous  prétendez  qu'on  ne  peut  excom-  Grand tumuii 
munier  les  souverains,  condamnez  donc  l'Eglise  qui   deiaséance 
l'a  ainsi  établi.  —  L'effet  de  ces  mots  est  immense 
sur  ceux  qui  les  approuvent,  et  sur  ceux  qui  en 
redoutent  les  conséquences,  car  c'était  presque  re- 
nouveler l'excommunication ,  la  renouveler  à  la  face 
de  Napoléon,  tout  près  de  son  palais,  et  sous  sa 
main  redoutable  I 

Ici  le  cardinal  Fesch  recouvrant  un  peu  de  pré- 
sence d'esprit ,  déclare  qu'il  est  impossible  de  déli- 
bérer dans  l'état  où  se  trouve  le  concile ,  et  remet 
au  lendemain  le  vote  définitif  sur  le  sujet  en  dis- 
cussion. On  se  sépare,  à  peine  joyeux  d'un  côté, 
vivement  indigné  de  l'autre,  troublé  de  toutes  parts^ 
et  généralement  terrifié,  ne  comprenant  pas  le  sen- 
timent irrésistible  auquel  on  vient  de  céder. 

Bien  qu'il  n'y  eût  ni  public,  ni  tribune,  ni  jour- 
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naux,  mille  échos  avaient  déjài  porto  à  Trianon,  oii 
résidait  TEmpcreur,  la  nouvelle  de  cette  séance. 
Le  duc  de  Rovigo,  Tarchevêque  de  Malines,  le  car- 
dinal Fesch,  s*y  étaient  rendus.  En  apprenant  ces 
détails,  Napoléon  avait  cru  voir  se  lever  devant  lui 
la  révolution  tout  entière.  Que  n'y  voyait-il  quel- 
que chose  qui  était  bien  la  révolution ,  mais  la  révo- 
lution dans  ce  qu'elle  avait  de  meilleur ,  c'estrà-dire 
l'opinion  publique ,  éclatant  à  son  insu ,  malgré  elle 
en  quelque  sorte ,  et  lui  reprochant  non  de  vouloir 
affranchir  l'État  de  la  domination  de  l'Église ,  mais 
d'opprimer  les  consciences,  et  surtout  de  torturer 
un  Pontife  vénérable ,  autrefois  son  ami ,  son  coopé- 
rateur  dans  ses  plus  belles  œuvres,  de  le  traîner 
•  de  prison  en  prison  comme  un  criminel  d'État!  Que 
n'y  voyait-il  cette  leçon  frappante,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  pas  réunir  quelques  hommes,  quelques  vieux 
prêtres,  faibles,  tremblants,  étrangers  à  tout  dessein 
politique,  sans  qu'ils  fussent  amenés,  une  fois  réu- 
nis ,  à  éclater,  et  à  prononcer  contre  ses  actes  une 
énergique  réprobation  !  Assurément  il  y  avait  des 
préjugés,  de  petites  vues,  de  mesquines  doctrines 
théologiques ,  des  faiblesses  enfin  chez  les  membres 
de  ce  concile,  mais  leur  émotion  était  honorable,  et 
elle  décelait  un  grand  fait,  la  liberté  renaissant  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir,  et,  ce  qui  était  plus  ex- 
traordinaire, renaissant  chez  de  vieux  prêtres,  vic- 
times et  ennemis  pour  la  plupart  de  la  révolution 
française,  et  n'ayant  aucune  intention  d'en  repro- 
duire les  désordres  ! 
Napoléon,         Napoléou  ne  vit  dans  tout  cela  que  ce  que  pouvait 

exaspéré,  *  ^  *       â 

prononce     y  voir  le  dcspotismc ,  la  nécessité  d'employer  la  force 
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pour  arrêter  des  manifestations  déplaisantes,  comme 

SI  on  supprimait  le  mal  en  attaquant  les  eQets  au  heu 

de  la  cause.  Napoléon  traita  son  oncle  fort  durement,  **  d»»«oiutior 

*^  ^  '     du  concile, 

1  ui  reprocha  ses  faiblesses ,  ses  illusions ,  lui  fit  même         et 

fait  conduire 

commettre  une  grave  imprudence ,  celle  de  tout  re-  à  vincennef 
jeter  sur  les  évêques  de  Troyes,  de  Toumay,  de  d^x^r^»* 
Gand,  qui  avaient  été  fort  incommodes  dans  la  com-  J^^^^^^J^ 
mission,  imprudence  du  reste  commise  très-inno- 
cemment, puis  fit  rédiger  sur-le-champ  un  décret 
pour  prononcer  la  dissolution  immédiate  du  concile, 
et  donna  des  ordres  de  la  dernière  violence  quant 
aux  individus  qui  avaient  été  les  chefs  de  l'opposi- 
tion. L'évêque  de  Toumay  (M.  d'Him)  pour  avoir 
rédigé  le  rapport  dans  le  plus  mauvais  esprit,  Tévê- 
que  de  Troyes  (M.  de  Boulogne)  pour  l'avoir  si  mal 
retouché ,  l'évêque  de  Gand  (M.  de  Broglie)  pour 
avoir  plus  qu'aucun  autre  membre  influé  sur  la  com- 
mission par  son  autorité  morale,  furent  désignés 
comme  les  principaux  coupables ,  et  comme  devant 
être  les  premières  victimes  de  cette  espèce  d'insur- 
rection épiscopale.  L'archevêque  de  Bordeaux  avait 
bien  mérité  aussi  cette  distinction  ;  mais  un  ecclé- 
siastique récemment  nommé  à  l'évêché  de  Metz  et 
jouissant  de  la  confiance  du  gouvernement,  M.  Lau- 
rent, fit  valoir  la  surdité  et  le  défaut  d'esprit  du 
prélat,  et  sur  ses  sages  instances  on  se  contenta  de 
trois  victimes.  Par  ordre  de  Napoléon,  le  duc  de 
Rovigo  les  fit  arrêter  dans  la  nuit,  et  conduire  à  Vin- 
cennes ,  sans  jugement ,  bien  entendu ,  sans  même 
aucune  explication.  C'était  au  public  à  comprendre 
pourquoi,  et  à  eux  à  se  soumettre. 
Le  lendemain  on  apprit,  mais  sans  grand  éclat,      Terreur 
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— grâce  à  la  privation  de  toute  publicité ,  que  le  con- 
cile était  dissous ,  et  qye  trois  des  principaux  prélats 
des  membres  étaient  cnvovés  à  Vinccnnes.  Dans  le  clercé  surtout 
en  apprenant  on  était  fort  seiisîble  à  ces  actes  extraordinaires, 
- -r-  mais  malheureusement  il  faut  ajouter  qu'on  était 
parNapoi«oB.  ^^^^^  effrayé  qu'indigné.  Les  partisans  du  gouver- 
nement ,  pour  excuser  ces  rigueurs ,  disaient  bien 
bas,  de  peur  de  provoquer  des  démentis,  qu'on  avait 
trouvé  les  trois  prélats  compromis  dans  une  trame 
ténébreuse ,  celle  qui  avait  valu  à  M.  d'Astros  son 
emprisonnement,  et  à  M.  Portalis  son  exclusion 
du  Conseil  d'État.  Du  reste  on  n'avait  pas  grand'- 
peine  à  tenir  tète  à  la  majorité  du  concile ,  car  ses 
membres  tremblaient  presque  tous ,  et  cherchaient 
bien  plus  à  se  justifier  qu'à  récriminer.  Séparés  d'ail- 
leurs les  uns  des  autres  par  Tacte  de  dissolution,  ils 
n'avaient  plus  la  force  qu'ils  puisaient  dans  leur 
réunion ,  et  se  trouvaient  livrés  à  leur  timidité  indi- 
viduelle. Parmi  les  plus  effrayés  et  les  plus  enclins 
à  demander  leur  pardon ,  on  rencontrait  les  Italiens, 
considérant  tout  ceci  comme  une  querelle  qui  ne  les 
regardait  pas,  qui  se  passait  entre  l'Église  gallicane 
et  Napoléon,  et  ne  voulant  pas,  après  avoir  con- 
serve leurs  sièges  même  après  la  captivité  de  Sa- 
vone ,  venir  échouer  au  port  dans  une  affaire  de  pure 
forme,  telle  que  l*institution  canonique.  Ils  disaient 
que  les  prélats  français  étaient  des  imprudents  et 
des  fous,  qu*eux  Italiens  s'étaient  généralement 
abstenus  dans  ces  questions  parce  qu'elles  ne  les 
intéressaient  guère ,  mais  qu*ils  étaient  prêts ,  si  on 
avait  en  quelque  chose  besoin  de  leur  adhésion ,  à 
la  donner  sans  réserve.  Le  cardinal  Maury,  qui  ne 
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voulait  pas  assister  à  de  nouvelles  révolutions,  qui 

Juillet  1811 

avait  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  Napoléon 
et  de  ressentiment  contre  rÉglîse  si  ingrate  envois 
lui  j  ne  manqua  pas  de  porter  toutes  ces  paroles  au 
ministre  des  cultes,  et  à  TEmpereur  lui-même.  Dix- 
neuf  Italiens  s'étaient  offerts,  et  on  pouvait  bien 
compter  sur  cinquante  ou  soixante  prélats  français, 
moins  indifférents  que  les  Italiens  à  la  solution, 
mais  presque  aussi  effrayés ,  et  demandant  à  en  finir 
comme  il  plairait  au  gouvernement.  —  Prenez-les 
un  à  un,  dit  le  cardinal  Maury,  et  vous  en  viendrez 
plus  facilement  à  bout  qu'en  masse.  —  Exprimant 
même  sa  remarque  avec  la  familiarité  originale  qui 
lui  était  propre,  il  ajouta  :  Cnt  un  excellent  tnn^ 
mais  qui  sera  meilleur  en  hotUeiUes  qu'en  tofineau.  — 
On  profita  de  Tavis,  et  on  rédigea  un  décret  à  peu    on  imagine 
près  semblable  à  celui  qui  avait  prévalu  dans  la    ^  «^^««^ 
commission,  lequel  limitait  à  un  an  le  délai  pour  noyea terme, 
remplir  les  sièges  vacants,  dont  six  mois  pour  la     àadopuur 
nomination  par  le  pouvoir  temporel ,  et  six  mois     du  décret 
pour  l'institution  canonique  par  le  Pape ,  après  quoi  '^J^^^rr 
le  métropolitain  de  la  province  ecclésiastique  était     Référence 
chargé  d'instituer  les  sujets  nommés.  On  ajouta  à     auPape, 
ce  décret  la  clause  d'un  nouveau  recours  au  Pape ,   u  résolution 

1*1  1  .«  •  de  se  passer 

pour  lui  demander  sa  sanction ,  mais  avec  un  sou»-  ^e 
entendu  entièrement  contraire  aux  conclusions  de  g^^ia'^^ç. 
l'évéque  de  Toumay.  Il  était  entendu  en  efitet  que 
si  le  Pape  n'adhérait  pas ,  le  coDcile  prendrait  une 
résolution  indépendante,  volerait  le  décret  nou- 
veau, et  l'enverrait  à  rEmpei*eur  pour  qu'il  fût 
converti  en  loi  de  l'État.  U  fut  même  Convenu  que 
pendant  qu'une  députation  se  rendrait  à  Savone  afin 
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d'obtenir  ragrément  du  Saint-Père,  on  retiendrait  à 

Pans  les  principaux  membres  du  concile  pour  leur 

faire  émettre  un  second  vote  en  cas  de  refus  de  la 

La  presque    part  du  Poutife.  Ce  plan  ainsi  arrêté,  on  appela  les 

dcs^cmbres  ^"S  après  Ics  autrcs  chez  le  ministre  des  cultes  les 

*^diMou»*     prélats  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter.  Dîx- 

signent  ce     ncuf  évêqucs  italiens  adhérèrcn  t  avec  empressement  ; 

nouveau  pro- 
jet, soixante-six  évoques  français  suivirent  leur  exem- 
ple, ce  qui  faisait  quatre-vingt-cinq  adhérents,  sur 
cent  six  membres  admis  dans  le  concile.  Ceux  qui, 
au  nombre  de  vingt  environ,  n'avaient  pas  adhéré, 
n'étaient  pas  tous  des  opposants  déterminés.  La 
moitié  faisait  des  réserves  plutôt  que  des  refus. 

Les  adhésions       Quaud  cc  résultat  fut  acquis,  le  prince  Cambacé* 

'^rratissànt    ^ès ,  qui  était  toujours  appelé  pour  chercher  les 
mMuIimuT     ^^'''^^s  moycus,  Ics  expédients  ingénieux,  et  qui 

on  convoque   avait  bcaucoup  contribué  à  faire  adopter  cette  solu* 

encore  une 

fois  le  concile,  tiou  pacifiquc,  couscilla  d'assembler  de  nouveau  le 
enMicSe     coucile ,  et  de  lui  présenter  l'acte  dont  l'adoption 

^^''venu^^""  ne  pourrait  plus  désormais  faire  doute.  Napoléon  y 
consentit ,  et  ordonna  par  décret  une  nouvelle  con- 
vocation pour  le  5  août. 

Le  5  août,  en  effet,  le  concile  fut  réuni  dans  le 
lieu  ordinaire  de  ses  séances.  Personne  ne  demanda 
pourquoi  on  avait  été  si  brusquement  séparé,  pour- 
quoi on  était  si  brusquement  rappelé,  pourquoi  trois 
membres  du  concile  au  lieu  d'être  présents  étaient  à 
Vincennes;  on  entendit  la  lecture  du  décret,  et  on 
le  vota  presque  à  l'unanimité. 

Restait  à  obtenir  la  sanction  du  Pape,  non  i>as 
qu'on  reconnût  l'incompétence  du  concile,  mais 
parce  qu'il  fallait  se  conformer  à  l'usage  naturel  et 
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nécessaire  de  soumettre  au  chef  suprême  de  TÉslise  ^ 

!..  t  .^       1       ^,    .       i^T         ,.  AOÛH844. 

les  actes  de  toute  assemblée  de  prélats.  Napoléon 
consentit  à  envoyer  une  députation  composée  d'évé- 
ques  et  d'archevêques  pour  solliciter  l'approbation 
papale,  et  à  y  joindre  quelques  cardinaux  pour 
tenir  lieu  à  Pie  VII  de  ce  conseil  dont  toujours  il  se 
disait  privé ,  dès  qu'on  lui  demandait  une  résolution 
quelconque.  Les  cardinaux  choisis  furent  les  cardi- 
naux de  Bayane ,  Fabrice  Ruffo ,  Roverella ,  Doria , 
Dugnani.  On  y  ajouta  l'archevêque  d'Édesse,  aumô- 
nier du  Pape.  Les  prélats  désignés  furent  les  arche-  ^e  nouveau 
vêques  de  Tours,  de  Matines  et  de  Pavie  ;  les  évêques    ^^!^  ^^^ 

*  ^  ,  '  ^  au  Pap6  par 

de  Nantes,  de  Trêves,  d'Evreux,  de  Plaisance,  de        "»« 

dépuUtion 

Feltre,  de  Faeuza.  Ils  devaient  partir  sur-le-champ,  nombreuse 
pour  ne  pas  faire  trop  attendre  leurs  collègues  rete-  dVcw^Mitt. 
nus  à  Paris  afin  d'émettre  un  nouveau  vote  en  cas 
de  refus  de  la  part  du  Pape.  Du  reste  on  ne  croyait 
guère  à  ce  refus,  surtout  en  se  rappelant  la  noie 
rapportée  de  Savone  par  MM.  de  Barrai ,  Duvoisin 
et  Mannay. 

Napoléon  avait  accepté  cette  fin  du  concile,  d'a- 
bord parce  que  c'était  une  fin,  ensuite  parce  qu'il 
avait  à  peu  près  atteint  son  but  en  obtenant  la  limi- 
tation fort  étroite  de  l'institution  canonique.  Mais 
moralement  il  se  sentait  battu,  car  une  opposition 
d'autant  plus  significative  qu'elle  était  involontaire 
et  pour  ainsi  dire  tremblante,  s'était  manifestée  dans 
le  clergé,  et  hii  avait  déclaré  clairement  qu'il  était 
l'oppresseur  du  Pontife  :  elle  avait  de  plus  trouvé 
mille  échos  dans  les  cœurs  1  II  se  consolait  en  se 
flattant  que  bientôt  on  lui  rapporterait  de  Savone 
sinon  le  décret  lui-même,  au  moins  l'institution  des 
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vingt-sept  prélats  nommés  j  ce  qui  suffisait  pour  re- 
mettre au  ccwnplet  l'Église  de  France,  et  pour  lever 
les  difficultés  qui  en  gênaient  l'administra tion.  Quut 
à  la  question  de  principe ,  il  verrait  plus  tard  à  s*en 

Napoléon,  tirer  comme  il  pourrait.  D'ailleurs  en  ce  momeiit 
de  la  qSreiio  toutes  Icsquestious  matérielles,  morales,  politiques, 

religieuse,     militaires,  se  résumaient  pour  lui  dans  une  seule, 

se  doune  tout  '  *  . 

entier  à  ses  celle  de  la  grande  guerre  du  Nord.  Vainqueur  une 
de^  pierre,  dernière  fois  de  la  Russie ,  qui  semblait  seule ,  sinoa 
lui  tenir  tête ,  du  moins  contester  quelques-unes  de 
ses  volontés,  il  abattrait  en  elle  tous  les  genres 
d'opposition,  publics  ou  cachés,  qu'il  rencontrait 
encore  en  Europe.  Que  serait  alors  ce  pauvre  prêtre 
prisonnier,  qui  lui  voulait  disputer  Rome?  Rien  on 
presque  rien,  et  l'Église,  comme  elle  avait  fait  tant 
de  fois,  reconnaîtrait  la  puissance  de  César.  Le  Con- 
cordat de  Fontainebleau,  obtenu  même  au  retour 
de  Moscou,  prouve  que,  si  Napoléon  s'aveuglait 
souvent,  ce  n'était  pas  en  cette  occasion  qu'il  s'aveu- 
glait le  plus. 

Les  cardinaux  et  les  prélats  désignés  partirent 
donc  pour  Savone,  et  lui,  ennuyé  de  cette  quereUe 
de  prêtres,  comme  il  l'appelait  depuis  qu'il  s'était 
mis  à  mépriser  le  Concordat,  sa  plus  belle  œuvre, 
il  revint  tout  entier  à  ses  grandes  affaires  politiques 
et  militaires. 

Quoique  privé  de  journaux  libres ,  du  moins  en 
France ,  le  public  européen  suivait  avec  une  atten- 
tion curieuse  et  inquiète  la  brouille  déjà  fort  reten- 
tissante de  l'empereur  Napoléon  et  de  l'empereur 
Alexandre.  Tantôt  on  disait  que  la  guerre  était  iné- 
vitable et  serait  prochaine,  que  les  Français  allaient 


LE  CONCILE.  479 

passer  la  Vîstule  et  les  Russes  le  Niémen ,  tantôt  oue  

'  »  Août  4141. 

b  querelle  était  apaisée ,  et  que  chacun  allait  se  re- 
tirer fort  en  deçà  de  ses  frontières.  Surtout  depuis 
TarriYée  de  M.  de  Ganlaincourt  à  Paris,  de  M.  de 
Lauriston  à  Samt^Pétersboui^  y  on  s^onblait  espérer 
que  la  paix  serait  maintenue.  Les  esprits  sages ,  à  vœux 
quelque  pays  qu'ils  appartinssent,  ne  sachant  quelle  ^«^toute^ 
serait  Tissue  d*mie  nouvelle  lutte,  certains  en  tout  ^'Europe. 
cas  que  des  torrents  de  sang  couleraient,  souhai- 
taient la  paix  ardemment ,  et  applaudissaient  à  tout 
ce  qui  en  présageait  le  maintien.  Mais  les  mouve- 
ments continuels  de  troupes  du  Rhin  à  TËIbe  n'é- 
taient guère  faits  pour  les  rassurer,  et  détruisaient 
le  bon  effet  des  bruits  pacifiques  qui  avaient  cir- 
culé depuis  deux  ou  trois  mois.  Les  amis  de  la  paix 
n'avaient  que  trop  raison  d'être  inquiets,  car  Na- 
poléon, résolu  à  différer  la  guerre,  mais  toujours 
décidé  à  la  faire,  avait  continué  ses  préparatifs,  en 
prenant  seulement  la  précaution  de  les  dissimuler 
assez  pour  ne  pas  amener  en  4814  la  rupture  que 
dans  ses  calculs  il  ne  souhaitait  que  pour  4  81 2.  Ainsi, 
par  exemple ,  après  avoir  retardé  d'abord  le  départ      feutimé 

de  ces   VGBIUK 

des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons  du  maréchal     et  activité 
Davout,  et  les  avoir  retenus  au  dépôt,  il  s'était  ^^p^^îs 
ravisé,  et,  pensant  que  nulle  part  ils  ne  se  forme-  ^  Napoléon 
raient  mieux  que  sous  cet  instructeur  vigilant  et 
sévère,  il  les  avait  acheminés  sur  l'Elbe.  Or  ce 
n'étaient  pas  moins  que  trente-deux  bataillons  ex- 
pédiés à  la  fois  au  delà  du  Rhin ,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  se  cacher.  Pour  opposer  à  cet  effet  trop  frap- 
pant un  effet  contraire,  il  avait  ordonné  de  rame- 
na en  arrière  deux  bataillons  westphaliens ,  qui  al- 

4î. 
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laicnt  compléter  la  portion  allemande  de  la  garnison 
de  Dantzig,  et  avait  recommandé  de  faire  grand 
bruit  de  ce  mouvement  rétrograde,  et  de  dire  quant 
aux  bataillons  français  en  route  vers  l'Elbe,  qu'ils 
ne  faisaient  qu'achever  une  marche  depuis  long- 
temps commencée.  Disposant  des  journaux  français 
et  d'une  partie  des  journaux  allemands,  il  pouvait 
bien  ainsi  abuser  un  moment  le  public,  mais  des 
centaines  d'espions  russes  de  toutes  les  nations  de- 
vaient bientôt  rétablir  la  vérité,  et  même  exagérer 
les  faits  en  sens  contraire. 

Aussi  le  cabinet  russe  ne  s'y  était-il  pas  trompé, 
et  l'empereur  Alexandre  avait  dit  a  M.  de  Lauriston 
qu'à  la  vérité  deux  bataillons  allemands  rétrogra- 
daient, mais  qu'en  môme  temps  plus  de  trente  batail- 
lons français  s'avançaient  de  Wesel  sur  Hambourg. 
Toutefois,  avait  ajouté  l'empereur  Alexandre,  je  ne 
veux  pas  être  en  arrière  de  l'empereur  Napoléon 
sous  le  rapport  des  manifestations  pacifiques;  il  a 
fait  rétrograder  doux  bataillons,  et  moi  je  vais  faire 
rétrograder  une  division.  —  Il  avait  effectivement 
un  peu  rapproché  du  bas  Danube  Tune  des  cinq  di- 
visions qu'il  avait  d'abord  reportées  sur  le  Dnieper 
pour  les  transporter  en  Pologne.  Il  faut  reconnaître 
qu'en  cette  circonstance  sa  sincérité  commençait  à 
valoir  celle  de  Napoléon,  car,  ayant  trop  diminué 
ses  forces  devant  les  Turcs,  il  sentait  le  besoin  de 
les  augmenter  en  ramenant  sur  le  Danube  l'une  des 
divisions  qu'il  en  avait  éloignées. 

M.  de  Lauriston,  qui  craignait  beaucoup  une  nou- 
velle guerre  au  Nord ,  et  qui  voyait  avec  désespoir 
qu'en  armant  ainsi  les  uns  eu  représaille  des  autres^ 
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on  finirait  bientôt  par  se  mettre  réciproquement  Té-  

pée  sur  la  gorge,  priait,  suppliait  Tempereur  Alexan- 
dre d'être  le  plus  sage  des  deux,  et  de  prendre  l'ini- 
tiative des  explications  qu'on  différait  de  se  donner 
ou  par  un  faux  amour-propre ,  ou  par  un  calcul  mal 

entendu.  —  Demandez  donc,  disait-il  à  Tempereur  ^fforu 

Alexandre,  une  indemnité  pour  Oldenbourg,  et  je  ^^^rutoî^**" 

ne  mets  pas  en  doute  qu'on  vous  l'accordera.  En-  pour  amener 

voyez  quelqu'un  à  Paris  pour  y  porter  vos  griefs ,  et  de  lempereur 

j'ai  la  conviction  qu'il  sera  reçu  avec  empressement,  une  démarche 

On  pourra  alors  s'expliquer,  et  savoir  enfin  pour-  J^,!^^ 

quoi  on  est  prêt  à  s'égorger.  —  A  ces  pressantes  *  "«  rappro- 

chemcnt. 

instances,  l'empereur  Alexandre  opposait  un  refus 
absolu.  Il  ne  voulait,  comme  il  l'avait  déjà  dit,  rien 
demander  pour  Oldenbourg,  ni  en  Allemagne  ni  en 
Pologne ,  parce  qu'en  Allemagne  on  ne  manquerait 
pas  de  le  dénoncer  comme  cherchant  à  spolier  les 
princes  allemands,  parce  qu'en  Pologne  Napoléon 
l'accuserait  de  chercher  à  démembrer  le  grand-duché 
de  Varsovie,  et  s'en  ferait  un  argument  auprès  des 
Polonais.  L'empereur  Alexandre  ne  voulait  pas  non 
plus  se  donner  l'apparence  d'un  prince  intimidé, 
qui  envoyait  demander  la  paix  aux  Tuileries.  Il 
était  d'ailleurs  intimement  convaincu  qu'il  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  et  redoutait  même  de  précipiter  la 
guerre  en  s'expliquant  catégoriquement  sur  certains 
objets,  tels  que  les  affaires  commerciales  par  exem- 
ple. Si,  en  effet,  on  le  pressait,  il  était  résolu  à  dire 
formellement  que  jamais  il  ne  fermerait  ses  ports  à 
ce  qu'il  appelait  les  neutres,  et  à  ce  que  Napoléon 
appelait  les  Anglais,  et  craignait  qu'une  déclaration 
aussi  nette  n'amenât  une  rupture  instantanée.  La 


Août  4844 


48S  LIVRE  XLI. 

guerre ,  que  Napoléon  voulait  à  un  an  de  distance, 
lui  la  prévoyait  à  un  an  aussi,  et  Taimait  mieux  dif- 
Rnisons      féi^g  Qu'immédiate.  C'est  pour  cela  qu'il  se  renfer- 

de  l  empereur  *  4v 

Alexandre  mait  dans  une  extrême  réserve,  affirmant  avec  sîncé- 

se  refuser  Hté  qu'il  désirait  la  paix,  et  en  preuve,  promettait, 

^  dénardbe ^"^  ^^  ^^  désarmait ,  de  désarmer  à  l'instant  même,  ajon- 

migré  son  (^^q^  qy^  \q  g^^f  q^'n  ^yait  dans  la  spoliation  du 

de  u  paix,  prince  d'OIdeubourg  ne  constituait  point  une  aSure 
urgente,  qu'il  espérait  une  indemnité,  maïs  qn'il 
n'insisterait  pas  pour  l'obtenir  sur-le-champ,  qu'il 
saurait  l'attendre,  et  qu'en  agissant  ainsi  ce  n'était 
pas  un  grief  qu'il  entendait  se  réser\'er,  car  il  n'hé- 
sitait pas  à  déclarer  que  pour  ce  motif  il  ne  fendt 
point  la  guerre*. 
Dans  Dans  cette  situation  délicate  et  grave,  il  anrait 

^^p^^^nte"    ^^'^  beaucoup  de  soins ,  beaucoup  de  ménagements 
unmotimpru-  pour  prévenir  la  guerre,  mais  il  suffisait  d'un  seul 

dent  peut       r  r  o  j 

amener  mot  imprudent  pour  la  rendre  inévitable,  peut-être 
^définuwe'!^  même  immédiate.  Or,  avec  le  caractère  bouillant  de 
Napoléon ,  avec  sa  hardiesse  de  langage  surtout ,  on 
devait  craindre  que  ce  mot  il  ne  le  laissât  échapper. 
Le  15  août  1811,  jour  de  sa  fête  et  de  grande 
réception,  il  y  eut  cercle  à  la  cour.  Ccmime  on  le 
connaissait  prompt  à  dire  ce  qu'il  avait  sur  le  coeur, 
on  le  suivait,  on  T écoutait  pour  recueillir  quelque 
parole  qui  eût  trait  à  l'importante  question  du  mo- 
ment. Il  était  ce  jour-là  dispos,  gai,  enclin  à  parler. 
Son  superbe  visage  était  rayonnant  de  bonne  hu- 

*  Je  rapporte  tout  ceci  diaprés  leâ  pièces  les  phis  aotbentkiues,  d^aprèi 
les  letti'es  de  M.  de  Lauristoii ,  de  Napoléon ,  du  marédial  DaTOut ,  etc... 
L'on  peut  donc  considérer  eau  détails  non  comme  des  conjectures , 
comme  des  oertitodes  abeoloes. 
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meur,  de  clairvoyance  j  et  il  eût  attiré  des  hommes 
moins  curieux,  moins  intéressés  à  l'entendre  que 
ceux  qui  Tentouraient.  La  plupart  des  invités  étaient 
partis  :  il  restait  auprès  de  lui  les  ambassadeurs  de 
Russie  et  d'Autriche  (princes  Eouraldn  et  de  Schwar- 
zenberg),  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Naples, 
et  un  ou  deux  de  ces  ministres  des  petites  cours  al* 
lemandes ,  toujours  aux  écoutes  pour  savoir  ce  que 
préparent  les  géants  qui  ont  coutume  de  les  fouler 
aux  pieds  ^  Suivi  de  ces  perscmnages,  allant,  ve« 
nant,  discourant  sur  tout,  Napoléon  dit  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne  cpie  c'était  une  mauvaise  saison  dans 
son  pays  pour  les  opérations  militaires,  que  rien  ne 
pouvait  donc  marcher  vite  en  ce  moment,  mais  qu'à 
rautomne  il  presserait  les  événements,  et  mènerait 
d'un  pas  rapide  Espagnols,  Portugais  et  Anglais. 
Se  tournant  ensuite  vers  le  prince  Kourakin,  il  parla 
d'une  dépêche  inventée  par  les  Anglais,  dépèche 
fort  arrogante  qui  aurait  été  adressée  par  la  France 

*  Ici  encore  je  parle  diaprés  les  documents  les  plus  certains.  Je  fais 
peu  de  cas  des  discours  inventés ,  et  encore  moins  des  oonrersations 
supposées,  qui  suât  plus  inmisemblables  que  les  discoure,  parce  qu'elles 
sont  plus  diUficiles  à  recueillir  et  à  rendre.  Mais  la  conversation  que  je 
rapporte ,  comme  deux  ou  trois  autres  de  T^apoléon  que  j'ai  déjà  repro- 
duites, toi  saisie  par  plusieurs  témoins,  psr  rambasaadeor  d'Autridie, 
par  le  ministre  de  Wurtemberg,  et  répétée  par  Napoléon  à  M.  de  Bas- 
sano,  pour  qu'il  la  communiquât  à  toutes  les  cours.  Ces  trois  versions, 
dont  aucune  ne  contredit  absolument  les  deux  autres ,  mais  qui  se  com- 
plètent en  reproduisant  l'une  oe  que  l'antre  a  négligé ,  sont  Us  docninents 
dont  je  me  sais  senri  pour  résumer,  bien  entendu ,  œ  curieux  entretien, 
n  n'y  a  que  la  Torme  qui  soit  à  moi ,  et  encore  ai-je  mis  un  grand  soin 
k  rendre  autant  que  possible  l'exacte  physionomie  du  langage  de  Napo- 
léon. C'était  mon  droit  d'historien ,  parce  que  c'est  la  nécessité  de  l'art 
de  recueillir  ce  qui  en  vaut  la  peine  et  de  l'abréger,  car  autrement  une 
histoire  serait  presque  aussi  longue  à  lire  qu'elle  a  été  longue  à  s'ac- 
complir. Il  faudrait  vingt  ans  pour  lire  ce  qiô  a  duré  vingt  ans. 
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à  la  Russie ,  et  dit  qu'elle  n'avait  pas  même  la  vrai- 
semblance pour  elle  ;  à  quoi  le  prince  Kourakia  ré- 
pondit qu'assurément  elle  n'était  pas  vraisemblable, 
car  jamais  il  n'aurait  pu  en  recevoir  une  pareille. 
Napoléon  sourit  avec  douceur  à  cette  saillie  de  fierté 
du  prince  Kourakin ,  et  puis  j  comme  pour  s'en  ven- 
ger un  peu ,  amena  l'entretien  sur  les  événements 
de  Turquie,  dont,  en  effet,  il  y  avait  beaucoup  à  dire. 
Les  Russes,  dans  la  campagne  dernière ,  étaient  res- 
tés maîtres  de  toutes  les  places  du  Danube  depuis 
Widin  jusqu'à  la  mer  Noire.  Ils  avaient  été  moiiis 
heureux  cette  année,  n'avaient  pu  franchir  le  Da- 
nube ,  et  avaient  eu  auprès  de  Rutschuk  une  affisdre 
qu'ils  disaient  à  leur  avantage,  que  les  Turcs  préten- 
daient au  contraire  leur  avoir  été  favorable,  et  à  la 
suite  de  laquelle  ceux-ci  en  effet  étaient  rentrés  dans 
Rutschuk.  Il  était  évident  que  les  divisions  ramenées 
en  arrière  avaient  fait  faute  aux  Russes.  Expliquant 
les  choses  dans  son  sens ,  le  prince  Kourakin  cher- 
chait à  pallier  les  désavantages  de  la  campagne,  et 
naturellement  vantait  beaucoup  la  bravoure  du  sol- 
dat russe.  Pendant  ces  explications.  Napoléon  re- 
gardait le  prince  Kourakin  avec  inQniment  de  ma- 
lice, et  prenait  plaisir  à  voir  ce  personnage,  qui 
n'avait  pas  plus  la  dextérité  de  Tesprit  que  celle 
du  corps,  embarrassé  dans  ses  récits,  et  ne  sachant 
comment  en  sortir.  —  Oui,  oui,  lui  dit-il,  vos  sol- 
dats sont  très-braves;  nous  n'avons,  nous  Français, 
aucune  peine  à  en  convenir;  pourtant  vos  généraux 
ne  valent  pas  vos  soldats.  Il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler qu'ils  ont  bien  mal  manœuvré.  C'est  une 
grande  diflliculté  que  d'avoir  à  défendre  une  ligne 
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aussi  longue  que  celle  du  Danube,  de  Widin  à  la  ■ 
mer  Noire.  On  ne  peut  d'ailleurs  disputer  la  rive 
d'un  fleuve  qu'en  6tant  maître  de  se  porter  sur  l'au- 
tre rive,  en  ayant  en  grand  nombre  des  ponts  et 
des  tètes  de  pont,  ear  le  véritable  art  de  se  défen- 
dre est  celui  de  savoir  attaquer.  Vos  gt^néraux  ont 
api  contre  toutes  les  règles.  — Là-dessus  Napoléon, 
parlant  de  la  guerre  aussi  bien  qu'il  la  faisait,  tint 
longtemps  ses  auditeurs  attentifs  et  émerveillés.  Ijî 
prince  Kourakin ,  voulant  excuser  les  généraux  rus- 
ses, dit  que  les  forces  leur  avaient  manqué,  qu'on 
avait  été  obligé  d'en  éloigner  une  partie  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  et,  s'apercevant  île  la  maladresse 
qu'il  commettait,  il  ajouta  que  les  finances  de  l'em- 
pire l'avaient  ainsi  exigé.  Napoléon  sourit  aussitôt 
de  la  gaucherie  de  son  interlocuteur,  et,  continuant 
à  se  jouer  de  lui  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce  : 
Vos  finances,  lui  dit-il,  vous  ont  obligés  do  vous 
éloigner  du  Danube...  en  êtes-vous  bien  assuré?... 
Si  cela  est  ainsi ,  vous  avez  fait  une  mauvaise  opéra- 
lion  financière...  En  général,  toutes  les  troupes  dont 
l'entretien  est  trop  pesant ,  il  faut  les  envoyer  sur  le 
territoire  ennemi.  C'est  ainsi  que  j'en  use,  et  mes 
finances  s'en  trouvent  bien...  —  Puis  tout  à  coup, 
sans  abandonner  le  Ion  de  bienveillance  qu'il  avait 
pris  dans  cet  entretien,  mais  avec  la  pétulance  de 
quelqu'un  qui  ne  se  contient  plus.  Napoléon  dit  au 
prince  Kourakin  :  Tenez,  prince,  parlons-nous  sé- 
rieusement? dictons-nous  ici  des  dépêches,  ou  écri- 
vons-nous pour  les  journaux?  S'il  en  est  ainsi,  je 
tomberai  d'accord  avec  vous  que  vos  généraux  ont 
été  constamment  victorieux ,  que  la  gène  de  vos 
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finances  vous  a  obligés  de  retirer  une  partie  de  vos 
troupes  qui  vivaient  aux  dépens  des  Turcs ,  pour  les 
faire  vivre  aux  dépens  du  trésor  russe,  j'aooorderai 
tout  cela  ;  mais  si  nous  parlons  franchement  devant 
trois  ou  quatre  de  vos  collègues  qui  savent  tout,  je 
vous  dirai  que  vous  avez  été  battus ,  bien  baitos; 
que  vous  avez  perdu  la  ligne  du  Danube  par  votre 
£aiute  ;  que  c'est  moins  le  tort  de  vos  généraux,  quoi- 
qu'ils aient  mal  manœuvré,  que  celle  de  votre  {gou- 
vernement ,  qui  leur  a  été  les  forces  dont  ils  avaient 
un  besoin  indispensable,  qui  a  ramené  cinq  divisions 
du  Danube  sur  le  Dnieper,  et  cela  pourquoi  ?  pour 
armer  contre  moi ,  qui  suis  votre  allié,  à  ce  que  vous 
dites ,  contre  moi ,  qui  ne  voulais  point  vous  Caire  la 
guerre ,  et  qui  ne  veux  pas  vous  la  faire  encore  au- 
jourd'hui. Vous  avez  commis  là  fautes  sur  fautes.  Si 
vous  aviez  quelque  inquiétude  de  mon  côté ,  il  fal- 
lait vous  expliquer.  En  tout  cas,  au  lieu  de  porter 
ailleurs  vos  forces,  il  fallait  au  contraire  les  accu- 
muler contre  la  Turquie ,  l'accabler,  lui  arracher  la 
paix,  qu'il  suffisait  d'une  campagne  pour  obtenir 
aussi  avantageuse  que  celle  de  Finlande,  et  puis 
vous  auriez  songé  à  vous  précautionner  contre  mm! 
Mais  politiquement,  fmanciéremcnt,  militairement, 
vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille,  et  tout  cela  pour 
qui  ?...  Pour  le  prince  d'Oldenbourg,  pour  quelques 
contrebandiers...  C'est  pour  de  telles  gens  que  vous 
vous  exposez  à  la  guerre  avec  moi!  Et  pourtant, 
vous  le  savez  bien,  j'ai  six  cent  mille  hommes  à 
vous  opposer,  j'en  ai  quatre  cent  mille  en  Espagne, 
je  sais  mon  métier,  jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas 
vaincu,  et,  Dieu  aidant,  j'espère  que  vous  ne  me 
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vaincrez  jamais  1...  Mais  vous  aimes  mieux  écouter 
les  Anglais,  qui  vous  disent  que  je  veux  vous  faire 
la  guerre,  vous  aimez  mieux  vous  en  rapporter  à 
quelques  contrebandiers  que  vos  mesures  commer- 
ciales enrichissent,  et  vous  vous  mettez  à  armer;  je 
suis  bien  obligé  d'armer  de  mon  côté ,  et  nous  voilà 
encore  foce  à  face ,  prêts  à  recommencer  J  • . .  Vous 
êtes  comme  un  lièvre  qui ,  recevant  du  pk>mb  dans 
la  queue,  se  lève  sur  ses  pattes  pour  regarder,  et 
s'expose  ainsi  à  en  recevoir  à  la  tête...  Moi ,  je  suis 
défiant  comme  l'homme  de  la  nature...  j'crfiserve... 
Je  vois  qu'on  se  dirige  de  mon  côté,  je  me  défie,  je 
mets  la  main  sur  mes  armes...  U  faut  pourtant  que 
cette  situation  ait  un  terme.  —  Napoléon ,  s'expri- 
mant  avec  une  extrême  volubilité,  sans  laisser  à 
son  interlocuteur  le  temps  de  réplîqijfôr,  et  sans  ces- 
ser néanmoins  de  se  montrer  bienveillant,  même 
amical  dans  le  ton ,  donna  ici  un  moment  au  prince 
Kourakin  pour  lui  répondre.  Celui-ci,  qui  avait  peu 
de  mémoire,  peu  de  connaissance  des  faits,  bien 
qu'il  ne  manquât  ni  de  finesse  ni  d'habitude  des 
grandes  afiietires,  ne  songea  point  à  rappela  a  N^ 
poléon  que,  dans  la  série  des  préparatifs  militaires , 
la  France  avait  précédé  la  Russie,  et  se  confondit 
en  protestations  d'amitié  et  de  dévouement,  affir- 
mant qu'on  était  encore  dans  les  mêmes  termes  qu'à 
Tilsit,  et  que  si  quelqu'un  avait  lien  d'être  étonné, 
c'était  la  Russie,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  fidèle  à 
l'alliance;  qu'elle  avait  dû  être  grandement  affectée 
des  traitements  infligés  au  prince  d'01denlx)ui^  ; 
que  c'était  un  proche  parent  de  Tempareur,  auquel 
la  cour  de  Russie  était  fort  attachée  ;  qu'on  ne  pou- 
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vait  rien  faire  qui  atteignit  plus  sensiblement  Tem* 
percur  Alexandre  que  de  toucher  aux  États  de  ce 
prince;  qu'au  surplus  la  Russie  s'était  bornée  sur 
ce  sujet  à  exprimer  des  plaintes,  des  réserves... 
—  Des  réserves,  reprit  Napoléon,  des  réserves!., 
mieux  que  cela ,  vous  avez  fait  une  protestation  en 
forme  (ce  qui  était  vrai),  vous  m'avez  dénoncé  à 
r Allemagne,  à  la  Confédération  du  Rhin,  comme 
un  spoliateur...  Votre  prince  d'Oldenboui^,  vous 
ne  savez  peut-être  pas  que  c'était  un  grand  faiseur 
de  contrelmnde ,  qu'il  manquait  à  ses  traités  avec 
vous  et  avec  moi ,  qu'il  violait  le  pacte  qui  lie  entre 
eux  les  membres  de  la  Confédération  du  Rhin ,  que 
d'après  l'ancien  droit  germanique  j'aurais  pu  l'ap- 
peler à  mon  tribunal ,  le  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire, et  le  déposséder  sans  que  vous  eussiez  eu  rien 
à  dire.  Au  lieu  de  cela  je  vous  ai  prévenus,  je  lui  ai 
offert  un  dédommagement...  —  En  prononçant  ces 
paroles,  Napoléon  souriait  comme  s'il  ne  les  eût  pas 
prises  au  sérieux,  et  semblait  presque  avouer  qu'il 
avait  agi  beaucoup  trop  lestement.  Puis  il  ajoutait 
avec  un  ton  de  regret  et  de  douceur  :  Je  con\iens 
que  si  j'avais  su  à  quel  point  vous  teniez  au  prince 
d'Oldenbourg,  j'aurais  procédé  autrement,  mais 
j'ignorais  le  grand  inténU  que  vous  portiez  à  ce 
prince.  Maintenant  comment  faire?  Vous  rendrai-je 
le  territoire  d'Oldenbourg  tout  chargé  de  mes  doua- 
niers, car  je  ne  vous  le  rendrais  pas  autrement? 
vous  n'en  voudriez  pas...  En  Pologne,  je  ne  vous 
donnerai  rien...  rien...  —  Et  Napoléon  prononça 
ces  derniers  mots  avec  un  accent  qui  prouvait 
qu'Alexandre  avait  raison  de  ne  pas  vouloir  four- 
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nir  cette  arme  contre  lui...  —  Où  donc,  djouta-t-il, 
prendrons-nous  une  indemnité?...  Mais  n'importe, 
parlez,  et  je  tâcherai  de  vous  satisfaire...  Pourquoi 
avez-vous  laissé  partir  M.  de  Nesselrode  dans  un 
pareil  moment?...  (M.  de  Nesselrode,  principal  di- 
recteur des  affaires  de  la  légation,  venait  en  effet 
de  quitter  Paris.)...  Il  faut  que  votre  maître  ren- 
voie lui  ou  un  autre,  avec  des  pouvoirs  pour  s'ex- 
pliquer, pour  conclure  une  convention  qui  em- 
brasse tous  vos  griefs  et  tous  les  miens,  sans  quoi 
je  continuerai  mes  armements,  je  lèverai  probable- 
ment bientôt  la  conscription  de  1812,  et,  vous  le 
savez,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  me  laisser  battre... 
Vous  comptez  sur  des  alliés  !  Où  sont-ils  ?  Est-ce 
l'Autriche,  à  laquelle  vous  avez  fait  la  guerre  en 
1809,  et  dont  vous  avez  pris  une  province  à  la 
paix  ?. . .  -r-  Et  en  disant  ces  mots  Napoléon  regardait 
le  prince  de  Schwarzenberg ,  qui  se  taisait,  et  tenait 
les  yeux  fixés  à  terre...  —  Est-ce  la  Suède,  à  qui 
vous  avez  pris  la  Finlande?  Est-ce  la  Prusse,  dont  à 
Tilsit  vous  avez  accepté  les  dépouilles  après  avoir 
été  son  allié  ?...  Vous  vous  trompez,  vous  n'aurez 
personne.  Expliquez-vous  donc  avec  moi,  et  ne  re- 
commençons pas  la  guerre...  —  En  terminant  cet 
entretien.  Napoléon  saisit  la  main  du  prince  Koura- 
kin  avec  beaucoup  d'amitié,  puis  congédia  le  cerclt) 
confondu  de  son  esprit  autant  que  de  son  impru- 
dente audace,  et  riant  joyeusement  de  l'embarras 
de  l'ambassadeur  nisse,  qui  s'écriait,  en  sortant 
des  Tuileries,  qu'il  étouffait,  qu'il  faisait  bien  chaud 
dans  les  salons  de  l'Empereur.  Cette  conversation 
rappelait  celles  que  Napoléon  avait  eues  avec  lord 
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Whit^vorth  à  la  veille  de  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, avec  M.  de  Metternich  à  la  veille  de  la  cara* 
pagne  de  Wagram ,  et ,  quoiqu'elle  B*eùt  ni  la  vio- 
lence de  la  première,  ni  la  gravité  calculée  de  la 
seconde ,  elle  devait  prêter  à  des  exagérations  fort 
dangereuses,  fort  embarrassantes  surtout  pour  Tem- 
pereur  Alexandre ,  déjà  trop  compromis  aux  yeux 
de  sa  nation  sous  le  rapport  de  la  dignité  blessée. 
Grand  eflet        Le  lendemain,  les  flatteurs  de  Napoléon,  habitués 
en^Emîope,    ^  célébrer  les  prouesses  de  sa  langue  comme  ceHes 
*^\ement"à^  de  SOU  épée,  ne  manquèrent  pas  de  raconter  qn*îl 
saint-Péters-  avait  accablé  Tambassadenr  de  Russie;  et  ses  dé- 


bours 

par  l'entretien  tractcurs,  habitués  à  défigurer  ses  moindres  actes, 
attc^ie^rînce  ©ureut  grand  soin  de  dire  de  leur  côté  qu'il  avait 
Kourakin.     yj^j^  toutcs  Ics  convcuances  envers  le  représentant 
de  Tune  des  principales  puissances  de  l'Europe.  Le 
prince  Kourakin  n'écrivit  rien  de  pareil  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  fut  simple  et  modéré  dans  son  rapport; 
et  l'empereur  Alexandre  aurait  laissé  passer  sans 
aucune  remarque  cette  nouvelle  boutade  de  son  re- 
doutable allié,  si  une  quantité  de  lettres  écrites  à 
Saint-Pétersboui^ ,  les  unes  de  Paris,  les  autres  de 
Vienne  et  de  Berlin,  n'avaient  étrangement  défiguré 
l'entretien  du  1 5  ao6t.  Mis  en  quelque  sorte  an  défi 
devant  sa  nation  et  devant  l'Europe ,  il  devait  de- 
venir plus  susceptible ,  et  désormais  attendre  les  ex- 
Impression    plicatious  au  licu  de  les  offrir.  —  J'aurais  bien  vonhi, 

douloareuse      j«*  ••  n  «»     i     t  •   -  i  »     % 

que  ce  même  oit-il  a  M.  dc  LauHstou ,  uc  pas  prendre  garde  a  cette 
prod^t  sir  conversation ,  mais  tous  les  salons  de  Saint-Péters- 
iKdre'    ^^^  ^^  retentissent,  et  cette  nouvelle  circonstance 

et  conviction  ne  fait  quc  rendre  plus  ferme  la  résolution  de  ma 

de  c©  mo— 

nar({uo  que  la  nation ,  tout  cu  uc  provoquaut  pas  la  guerre,  de  dé- 
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fendre  sa  dignité ,  son  indépendance  jusqu'à  la  mort. 
Napoléon,  du  reste,  ne  parle  ainsi  que  lorsqu'il  est 
décidé  à  la  guerre  :  alors  il  ne  s'impose  plus  aucune 
retenue.  Je  me  rappelle  sa  ccmversatioii  avec  lord 
Whitworth  en  1803,  avec  M.  de  Mettemich  en 
4809;  je  ne  puis  donc  voir  dans  ce  qui  vient  de  se 
passer  qu'un  indice  de  trèsHmauvais  augure  pour  le 
maintien  de  la  paix.  — 

L'empereur  Alexandre,  à  la  suite  de  ces  obser- 
vations, parut  extrêmement  triste;  son  ministre, 
M.  de  Romanzoff,  dont  l'existence  politique  tenait 
à  la  paix,  parut  l'être  également,  mais  tous  deux 
répétèrent  de  nouveau  qu'ils  ne  prendraient  pas 
l'initiative.  11  était  évident  néamnoîns  qu'ils  ne  dou- 
taient plus  de  la  guerre,  au  plus  tard  pour  l'année 
[MTOchaine ,  que  les  impressions  un  peu  plus  favora- 
bles dues  à  la  présence  de  M.  de  Lauriston  et  à  son 
langage  à  Saint-Pétersbourg  étaient  complètement 
dissipées,  et  qu'on  allait  employer  encore  plus  acti- 
vement l'autcmine  et  l'hiver  à  se  mettre  en  mesure 
de  soutenir  une  lutte  décisive  et  terrible. 

C'était  à  peu  près  la  disposition  de  Napoléon,  avec 
cette  différence  que ,  puisant  en  lui-même  les  motifs 
de  la  guerre,  il  n'avait  pas  cessé  de  la  regarder 
comme  certaine ,  et  de  s'y  préparer.  Il  venait  d'en- 
voyer sur  l'Elbe  les  quatrièmes  et  sixièmes  batail- 
lons, ce  qui  devait  faire  cinq  bataillons  de  guerre 
par  régiment,  et  comme  les  régiments  du  maréchal 
Davout  étaient  au  nombre  de  seize ,  le  total  devait 
s'élever  à  80  bataillons  de  la  plus  belle  infanterie. 
En  y  ajoutant  les  chasseurs  corses  et  ceux  du  Pô , 
quelques  détachements  espagnols  et  portugais,  Na- 
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poléôn  se  proposait  de  porter  à  90  bataillons  le 
corps  de  TËlbe ,  et  de  le  distribuer  en  cinq  divisions 
dY*f;ale  force.  Une  excellente  division  polonaise,  une 
autre  composée  des  anciens  soldats  des  villes  anséa- 
tiques  actuellement  licenciés,  une  troisième  compo- 
sée d*Illyriens ,  devaient  porter  à  huit  les  divisions 
Progrèi      du  maréchal  Davout.  Beaucoup  d'oiBciers 


^'•"iîî!éè«"  les  uns  revenus  du  service  étranger  depuis  la  réu- 
et^Rhin.  ^'^u  de  Icur  pays  natal  à  la  France,  les  autres  sor- 
tis de  Técole  des  généraux  Priant,  Morand  et  Gudin, 
devaient  contribuer  à  relever  l'esprit  de  ces  troupes 
d'origine  étrangt^re.  Napoléon  se  flattait  que  sous  la 
main  de  fer  du  maréchal  Davout,  et  près  du  foyer  de 
patriotisme  et  d'honneur  militaire  allumé  dans  son 
armée,  ces  Espagnols,  ces  Portugais,  ces  lilyriens, 
ces  Anséates,  acquerraient  la  valeur  des  Français 
eux-mêmes. 

Kn  arrière  de  TElbe,  Napoléon,  comme  nous  l'a- 
vons (lit,  travaillait  à  fornK)r  sa  seconde  armée, 
dite  cori)s  du  Uhin ,  Kvec  une  douzaine  de  régiments 
qui  avaient  <;onil>attu  à  Essling  sous  Lannes  et  Mas- 
séna,  et  auxquels  il  voulait  adjoindre  les  troupes 
hollandaises.  11  se  proposait  de  porter  ces  régiments 
à  quatre  et  même  à  cinq  bataillons  de  guerre,  de- 
puis ({u'il  avait  renoncé  aux  bataillons  d'élite,  cer- 
tain ({u'il  était  d'avoir  une  année  de  plus  pour  ache- 
ver ses  préparatifs. 

C'est  ici  le  cas  de  montrer  quelle  incroyable  fécon- 
dité d'esprit  il  déployait  dans  la  création  de  §es 
moyens,  fécondité  qui  poussée  comme  toutes  les 
grandes  facultés  jusqu'à  l'abus,  devait  Tentrainer 
quelquefois  à  des  créations  artificielles ,  et  dont  la  faî- 
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blesse  n'éclata  que  trop  dans  la  campagne  suivante.  

On  a  vu  qu'à  la  classe  de  i8H ,  levée  tout  entière, 
il  avait  voulu  ajouter,  un  supplément  fort  considé- 
rable par  le  nombre  et  par  la  qualité  des  hommes, 
c'était  celui  qu'on  pouvait  se  procurer  avec  les  ré- 
fractaires  des  années  antérieures.  Onze  ou  douze 
colonnes  mobiles,  parcourant  lia  France  dans  tous 
les  sens,  avaient  obligé  cinquante  ou  soixante  mille 
de  ces  réfractaires  à  se  soumettre.  La  mesure  avait 
été  dure,  mais  efficace.  Cependant  il  était  à  crain- 
dre qu'on  ne  les  eût  fait  rejoindre  que  pour  les  voir 
déserter  de  nouveau ,  lorsqu'ils  sauraient  leurs  pa- 
rents débarrassés  des  gamisaires.  Les  détenir,  c'é« 
tait  mettre  leur  santé  en  péril  et  encombrer  les  pri- 
sons; les  envoyer  aux  dépôts,  c'était  leur  ouvrir  les 
portes  pour  s'échapper.  Napoléon  eut  la  pensée  de  organisation 
les  instruire  dans  les  îles  qui  bordent  la  France ,  et  "^^^dct^i^"*' 
desquelles  il  leur  était  impossible  de  s'enfuir.  Pour  P<^r  p»rvenh 

^  *  à  I  incorpora- 

cela  il  créa  dans  ces  îles,  et  avec  de  bons  cadres,  des  tion  des 
régiments  d'instruction,  dont  l'effectif  était  indéter-  ^  "^  **'**' 
miné  et  pouvait  s'élever  jusqu'à  quinze  mille  hom- 
mes. Il  en  forma  un  dans  l'tle  de  Walcberen^  un 
second  dans  l'ile  de  Ré,  un  troisième  à  Belte-Ii^, 
enfin  deux  dans  la  Méditerranée,  dont  l'un  en  Corse, 
et  l'autre  dans  l'Ile  d'Elbe. 

Napoléon  consacrait  à  ce  qui  les  concernait  une 
attention  continuelle  :  armes,  habillement,  instruc^ 
tion,  il  s'occupait  de  tout  lui-même.  Enfin,  les 
croyant  mûrs,  il  essaya  d'envoyer  quelques  milliers 
d'hommes  tirés  du  régiment  de  Walcheren,  pour 
compléter  les  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons  du 
maréchal  Davout.  Son  projet,  si  cet  essai  réussis- 

TCMI.  XIII.  43 


Août  4844. 


494  LIVRE  XLT. 

sait,  était  d'en  fournir  à  ce  maréchal  de  quoi  porter 

tous  ses  bataillons  à  mille  hommes  chacun. 

Manière  de        Pour  Ics  transporter  des  bouches  de  TEscaut  aux 

rdfractaires    bords  dc  TEIbc,  Napoléou  imagina  de  les  faire  pas- 

oriiScm  ser  par  les  îles  qui  longent  la  Hollande,  tantôt  en 

été  instruits   batcaux  sur  les  eaux  intérieures,  tantôt  à  pied  à 

h  1  armée.  '  * 

travers  les  bruvcres  de  la  Gueldrc  et  de  la  Frise,  et 
quand  ils  arriveraient  sur  le  continent  de  les  faire 
escorter  par  la  cavalerie  légère  du  maréchal  Da- 
vont,  qui  n^était  pas  disposée  à  ménager  les  déser- 
teurs, et  devait  les  ramener  à  coups  de  sabre. 

Les  premiers  envois  réussirent.  Sur  les  honmies 
envoyés,  on  n'avait  guère  perdu  qu'un  sixième  par 
la  désertion.  Ce  sixième  pour  rentrer  en  France 
courait  les  bois  le  jour,  les  routes  la  nuit,  passait 
les  fleuves  comme  il  pouvait ,  et  trouvait  asile  chez 
les  Allemands,  que  leur  haine  pour  nous  rendait 
hospitaliers  envers  nos  soldats  devenus  déserteurs. 
Les  cinq  sixièmes  restés  dans  le  rang  présentaient 
des  sujets  robustes  et  d'un  âge  fait,  qu'on  espérait 
avec  de  bons  traitements  amener  à  bien  servir. 

Le  maréchal  Davout,  qui  savait  au  besoin  se  dé- 
partir de  son  extrême  sévérité,  avait  ordonné  qu'on 
les  formât  à  la  discipline  par  la  douceur.  On  s'y  ap- 
pliqua, et  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  On  en  fit  venir 
alors  par  milliers  de  toutes  les  îles  de  l'Océan,  les 
conduisant  par  bandes,  et  à  pas  de  course,  afin  de 
diminuer  la  désertion.  Mallunireusement  beaucoup 
apportèrent  les  fièvres  de  Walcheren,  et  les  répan- 
dirent autour  d'eux.  Cependant  la  route  adoptée  ne 
pouvait  pas  convenir  à  tous ,  et  notamment  à  ceux 
qui  appartenaient  aux  provinces  de  l'Est.  On  poussa 
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ces  derniers  vers  le  Rhin ,  puis  oa  les  embarqua  sur 
des  bateaux  qui  les  transportèrent  jusqu'à  Wesel , 
sans  toucher  terre.  Mais  ceux-là  aussi  contractèrent 
dans  ce  trajet,  par  suite  de  Taccumulation  et  de 
rimmobilité ,  des  maladies  très-dangereuses.  On  les 
mena  ensuite  à  travers  la  Westphalie,  souvent  mala- 
des, et  toujours  révoltés  contre  le  service  militaire, 
qui  commençait  pour  eux  sous  de  tels  auspices.  Au 
début  on  avait  pris  le  temps  de  les  habiller  et  de 
les  instruire;  bientôt  on  les  envoya  en  habits  de 
paysans,  avant  toute  instruction ,  comptant  toujours 
sur  le  maréchal  Davout  pour  convertir  en  soldats  ces 
hommes  conduits  et  traités  comme  des  troupeaux. 

Le  maréchal  mit  tous  ses  soins  à  réparer  une  par- 
tie de  ces  maux  ',  à  ménager  les  malheureux  qu'on 
lui  envoyait,  à  les  apaiser,  à  les  pourvoir  du  néces-^ 
saire,  à  leur  communiquer  l'esprit  de  ses  vieilles 
bandes,  à  profiter  même  des  penchants  aventureux 
qu'ils  avaient  déjà  contractés  dans  la  vie  de  réfrao- 
taire,  pour  leur  inspirer  le  goût  de  la  vie  des  camps, 
pour  les  disposer  enfin  à  trouver  dans  l'héroïque  et 
dure  profession  des  armes  les  plaisirs  que  lui  et  ses 
soldats  savaient  y  goûter.  Mais  que  de  cœurs  à 
vaincre!  Etes  Corses,  des  Toscans,  des  Lombards, 
des  lUyriens,  des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Hol- 
landais ,  des  Ânséates  à  faire  Français ,  et  même  de 
Français  enlevés  à  leurs  familles  dans  l'âge  le  plus 
tendre  faire  des  soldats  robustes,  disciplinés,  ex* 
dusivement  attachés  à  leur  drapeau,  les  arracher 
ainsi  des  bords  du  Pô,  de  l'Amo,  du  Rhône,  du 

*  Je  parle  ici  non  d*après  les  pamphlets  de  1815,  mais  diaprés  la 
eorrespondânce  admioistrathre  àes  agents  du  goaTernemeiit.    ■ 
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Rhin  f  f\ft  la  Gironde,  de  la  Loire,  V^nr  les  Cûe  M- 
\(9UH4\u('T,  grelotter,  mourir  de  faim  oo  de  froid 


l#-$»  UirdH  de  TKItie,  de  la  Vistule  ou  do 
quelle  tàrlie!  et  quel  danger,  après  y  avoir 
\ingt  ann/*es,  d\  ('•cliouer  enfin  au  moment  oè 
len  ïwntiments  les  plus  naturels,  froissés  sans  me» 
Kiire,  H«?niient  [KHissés  au  désespoir! 

J\m\uH  ee  jour  redoutable  le  dehors  des  cImws 
{*Uî\i  superln;,  et  eette  machine  guerrière  sous  la 
m^in  du  niarr^^clial  Davout  avait  acquis  un  aspect 
t/tf^nwM\0fm   forriiidahle.  Naiioli'fon  lui  expédiait  Tun  après  Faa- 
*» ^AiSii^itft*  ^^^'  '^"^  régiments  de  cavalerie  pour  les  monter» 
^•^        Allemagne,  et  iMiur  instruire  les  nouvelles  recrues. 
(iraigiiant  dV*puis<T  la  France  de  chevaux,  car  il 
fiillait  qu'elU;  en  fournit  une  quantité  extraordinaire 
aux  armées  d*KH|)agne,  il  était  décidé  à  prendre  tous 
i^eiix  qu'on  pourrait  tirer  du  nord  du  continenL  11 
en  fit  demander  |K)ur  la  cavalerie  légère  en  Polo- 
gne et  en  Aulriclie,  pour  la  cavalerie  de  ligne  et  ta 
grosse  cavalerie,  en  Wurtemberg,  en  Franconie,  en 
Hanovre.  Partout  il  promit  de  payer  comptant,  et 
il  ordonna  <ra<*heter  jusqu'à  trente  et  quarante  mille 
chevaux  de  toutes  armes,  si  on  parvenait  à  se  les 
procurer.  Il  doiuui  les  mêmes  ordres  pour  les  che- 
vaux de  trait.  Il  prescrivit  la  formation  de  toute  la 
cavalerie  en  divisions,  et  fit  partir  les  généraux  pour 
veiller  à  récjuipement  et  à  l'instruction  de  leurs 
corps. 
ii«Mf»«  «WrtinA»      1^)  matéric^l  no  Toccupait  pas  moins  que  Torga- 
*iiin«t/riH.    ||jj4ation  des  troupes.  Son  projet,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  était  d'avoir  à  Dantzig,  outre  ta  subsistance 
d'une  garnison  de  vingt  mille  hommes  pendant  un 
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ail,  l'approvisionnement  d'une  arm^e  de  quatre  à  — ; 

cinq  cent  mille  hommes  pendant  un  an  aussi.  Afin 
d'y  parvenir,  î)  avait  ordonné  d'abord  au  gi?néra! 
Rapp  d'être  attentif  au  mouvement  des  grains  dans 
cette  ville,  qui  est  l'un  des  plus  vastes  dépôts  de  cé- 
réales connus  en  Europe,  et  de  se  tenir  toujours  in- 
formé desquantités  en  magasin,  pour  n'acheter  qu'en 
temps  opportun.  Ayant  désormais  son  parti  pris,  il  immpnsc 
prescrivit  de  commencer  enfin  les  achats,  de  les  d/™'„, 
pousser  jusc|u'à  6  ou  700  mille  quintaux  de  froment,  *  Dsnuig. 
jusqu'à  plusieurs  millions  de  boisseaux  d'avoine,  et 
jusqu'à  l'accaparement  de  tous  les  fourrages  exis- 
tants. Trois  caisses,  la  première  à  Dantzig,  la  se- 
conde à  Magdcbourg,  la  troisième  à  Mayence,  con- 
nues de  lui  seul ,  pour  qu'on  ne  s'habituât  pas  à  y 
compter,  devaient  fournir  secrètement  les  fonds  né- 
cessaires à  ces  achats. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  ces  masses  de  vi-    Après  siire 
vres,  il  fallait  se  procurer  le  moyen  de  les  transporter  X^rlt  ait 
avccsoi.  Napoléon,  comme  on  l'a  vu,  avait  prescrit     m^iaire», 
la  réorganisation  d'un  certain  nombre  de  bataillons    s'oorupe  des 
du  Irain  qui  pouvaient  atteler  et  conduire  environ  Tins^rtc^ 
1,500  voitures  chargées  de  biscuit.  Pensant  conti-    de'°ar^éc 
nuellemeut  à  l'objet  qui  le  préoccupait,  et  trouvant 
à  chaque  instant  des  combinaisons  nouvelles,  il  avait, 
depuis  l'année  précédente,  inventé  des  moyens  de 
transport  encore  plus  puissants  et  plus  ingénieux 
que  ceux  auxquels  il  avait  songé  d'abord.  Le  cais- 
son ordinaire,  attelé  de  quatre  chevaux,  conduit 
par  deux  hommes,  était  bon  pour  transporter  le  pain 
quotidien  à  la  suite  des  corps.  Ln  caisson  pouvait 
ainsi  assurer  ta  nourriture  d'un  bataillon  pendant 
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fin^  ymnWrc.  Il  fallait  aulre  chose  a  3 
pr^'U'jyUiii  <^  fairr;  suivre  par  ciaqml 

(fAH.r.fi      jfmrn  tU-.  vivre«^  prmr  toole  rarmée.  U 

XX*"r7    ^1^  K'^'*  rhariots  aitek-s  de  boit 

par  quatre  on  même  trois  hommes,  et 
^'.^rvoir  dix  fois  la  rlian<c  du  caisâon  onlnaâre.  Leié- 
mltat  /?tait  ainsi  dikupk;,  la  dépense  de  liartiaBcC 
d^r  r/indiiiti;  /'tant  à  peine  doublée.  Cependast  apn 
dr;  nonvrflUïH  rt^'Ai^xioas,  jugeant  cette  voiture  mp 
loiirrW^  firnir  Uri^  lïoiuis  de  la  PoIcMme  et  de  In 
uui  9  Na(ioléon  h'cu  tint  à  un  chariot  attelé  de 
«-.hi'V^iux ,  dirig/!  |Mir  deux  hommes,  ce  (|iiî 
M$\mnU*r  Tor^anisation  ordinaire  du  train,  et  devait 
trans)K>rti'r  quatn^  fois  autant  que  le  caisson  ordi- 
nain* ,  ou  trois  fois  ni  on  ne  voulait  pas  s*exposer  à 
rinidrn  la  l'har^i*  trop  lourde.  Il  ordonna  sor-le-cbaBp 
t\o  r/mstniirr*  des  chariots  de  ce  modèle  en  France, 
i^ri  MU'umuni*.,  (*n  Italie,  partoutoù  résidaient  les  dé- 
fi/itfi  du  tniin ,  afin  c|ue  les  corps  eussent  à  la  fois  les 
hnrwnn  niissons  |)our  trans[)orter  le  pain  du  jour,  et 
U'H  nouveaux  chariots  |K)ur  transporter Tapprovisioa- 
nr^rnent  d'un  mois  ou  de  deux  mois.  Se  mettant 
|>/iur  ainsi  dire  Tesprit  à  la  torture,  afin  de  prévoir 
Umn  les  cas  [Hissihh^s,  il  voulut  ajouter  à  son  ma- 
i/mc\  des  chars  à  hi  (*onitoise  et  des  chars  à  bœufs. 
f^'H  chars  à  la  (H)m toise  sont,  comme  on  le  sait, 
k*f<ers,  rouhinls,  (rainés  par  un  seul  cheval  habi- 
tué a  suivre  celui  qui  précède,  de  façon  qu'un  seul 
homme  (;n  [mmU  ci)n<luirc  plusieurs.  Lescharsàboeufr 
s<mt  lents,  mais  Tanimal  qui  les  traîne,  opiniâtre  et 
vigoureux,  les  arrache  des  ornières  les  plus  pro- 
fondes, et  pondant  les  instants  de  repos  attaché  à 
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une  roue ,  broutant  le  gazon  qui  est  sous  ses  pieds , 
il  ne  donne  le  soir  aucune  peine  après  avoir  rendu 
les  plus  grands  services  dans  la  journée.  Enfin  il 
peut  lui -môme  servir  de  nourriture,  bien  mieux 
que  le  cheval ,  qui  n'est  que  Taliment  des  dernières 
extrémités.  Par  ces  motifs,  Napoléon,  aux  huit  ba- 
taillons du  train  qu'il  avait  destinés  à  l'armée  de 
Russie,  résolut  d'ajouter  quatre  bataillons  à  la  eom* 
toise,  et  cinq  bataillons  à  bœufs,  en  déterminant 
lui-même  le  mode  d'organisation  qui  permettrait  à 
ces  voituriers  de  se  transformer  tout  à  coup  en 
soldats,  pour  défendre  le  convoi  qu'on  leur  aurait 
confié.  L'organisation  des  uns  devait  se  faire  en  Fran* 
che-Comté ,  celle  des  autres  en  JLomhardie ,  en  Alle- 
magne, en  Pologne.  On  pouvait  se  flatter  de  réunir 
ainsi  le  pain  et  la  viande  dans  les  mêmes  convois. 

Napoléon  estimait  que  ces  dix-sept  bataillons^ 
conduisant  de  cinq  à  six  mille  voitures,  lui  assure- 
raient des  vivres  pour  deux  mois  et  deux  cent  mille 
hommes ,  ou  pour  quarante  jours  et  trois  cent  mille 
hommes.  Ce  résultat  lui  suffisait,  car  il  comptait  à 
Dantzig  embarquer  ses  approvisionnements  sur  la 
Vistule,  les  amener  par  eau  de  la  Vistule  au  Frische- 
Haff,  du  Frische-Haff  à  la  Prégel ,  et  de  la  Prégel 
par  des  canaux  intérieurs  au  Niémen.  Il  avait  même 
envoyé  quelques  officiers  de  ses  marins  pour  arrêter 
en  secret  le  plan  de  cette  navigation.  Arrivé  avec 
cinq  ou  six  cent  mille  hommes  sur  le  Niémen ,  c'est 
tout  au  plus  s'il  en  amènerait  trois  cent  mille  dans 
l'intérieur  de  la  Russie,  et  ayant  alors  d'après  le 
calcul  qui  précède  quarante  jours  de  vivres  sur  voi- 
tures, il  espérait  avec  ce  qu'il  trouverait  sur  les 
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lieux  avoir  io  moyen  de  subsister,  car,  malgré  leon 
projets  do  destruction,  les  Russes  pouvaient  ïÀm 
ne;  pas  avoir  le  loisir  do  tout  anéantir.  Détruire  est 
un  abominable  travail,  mais  c'est  un  Iravaii  qui 
exige  du  temps  aussi,  et  l'exemple  du  Portugal  loi- 
môme;  prouvait  que  ce  temps  pouvait  manquer  à 
Tennemi  le  plus  décidé  à  ne  rien  ménager.  C'est  sur 
ces  raisons  et  ces  immenses  préparatifs  que  Napo- 
léon fondait  son  espérance  de  vi\Te  dans  les  vastes 
plaines  du  Nord,  qu'il  s'attendait  à  trouver  tour  à 
tour  désert(»s  ou  ravagées. 

iMais  ces  cinq  ou  six  mille  voitures  supposaient  à 
ellc^s  seules  huit  ou  dix  mille  hommes  pour  les  con- 
duire, dix-huit  ou  vingt  mille  chevaux  ou  bœufs 
]H)ur  les  traîner,  et  si  on  ajoute  trente  mille  chevaux 
d'artillerie,  probablement  quatre-vingt  mille  de  ca- 
valerie, on  peut  se  former  une  idée  des  obstacles 
a  vaincre  en  fait  d'approvisionnements,  car  ces  ani- 
maux destinés  à  faire  vivre  l'armée,  il  fallait  songer 
à  hîs  faire;  vivre  eux-mêmes.  Napoléon  espérait  y 
pourvoir  en  ne  commençant  ses  opérations  offensives 
que  lors(|ue  Therbe  aurait  poussé  dans  les  champs. 

Sachant  (pu;  le  soldat  préfère  beaucoup  le  pain  an 
lÛKCuit,  et  ayant  reconnu  que  pour  se  procurer  du 
pain  la  difliculté  n'est  pas  de  le  cuire,  mais  de  con- 
vertir le  grain  en  farine,  il  ordonna  de  moudre  la 
plus  grande  partie;  des  grains  de  Dantzig,  d'enfermer 
la  farine  qui  en  proviendrait  dans  des  barils  adaptés 
aux  nouveaux  chariots,  et  d'enrôler  partout  des 
maçons  à  prix  d'argent,  afin  de  construire  des  fours 
dans  chacun  des  lieux  où  l'on  séjournerait.  Ces  ma- 
çons devaient  être  incorporés  dans  les  troupes  d'où- 
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vriers  de  toutes  les  professions  qu'il  voulait  emme- 
ner avec  lui,  tels  que  boulangers,  charpentiers, 
forgerons,  pontonniers,  etc. 

Enfin  les  équipages  de  pont,  objet  non  moins  Équipages 
grave  de  ses  préoccupations,  reçurent  de  nouveaux  *  '^"^' 
perfectionnements  dans  cette  seconde  année  de  ses 
préparatifs.  Il  avait  prescrit  la  construction  à  Dant- 
zig  de  deux  équipages  de  cent  bateaux  chacun, 
pouvant  servir  à  jeter  deux  ponts  sur  les  fleuves  les 
plus  larges,  et  suivant  Tusage  portés  sur  jdes  ba- 
quets. Comme  le  bois  manque  rarement,  surtout 
dans  la  région  où  Ton  s'apprêtait  à  faire  la  guerre, 
et  que  les  ferrures  et  les  cordages  constituent  uni- 
quement la  partie  difficile  à  rassembler,  Napoléon 
fit  réunir  en  câbles,  ancres,  attaches,  montures  de 
tout  genre,  etc.,  le  matériel  d'un  troisième  équi- 
page de  pont,  les  bois  seuls  étant  omis  puisqu'on 
s'attendait  à  les  trouver  sur  les  lieux.  Voulant  avoir 
aussi  des  ponts  fixes,  il  fit  préparer  à  Dantzig  des 
têtes  de  pilotis  en  fer,  des  ferrures  pour  lier  ces  pi- 
lotis, des  sonnettes  pour  les  enfoncer,  de  façon  que 
les  pontonniers  fussent  pourvus  de  tout  ce  qu'il  leur 
faudrait  pour  jeter,  indépendamment  des  ponts  de 
bateaux,  des  ponts  sur  chevalets  ou  sur  pilotis. 
Tout  ce  matériel  devait  suivre  l'armée  sur  de  nom- 
breux chariots.  Le  général  Éblé,  qui  sur  le  Tage 
avait,  presque  sans  ressources,  exécuté  tant  de  mer- 
veilles en  ce  genre,  fut  mis  à  la  tête  du  corps  des 
pontonniers.  Deux  mille  chevaux  furent  assignés  à 
ce  nouveau  parc.  Avec  de  tels  moyens^  écrivait  Na- 
poléon ,  nous  dévorerons  tous  les  obstacles  ' . 

■  Je  n*ai  pas  besoin  de  répéter  que  c'est  d'après  la  correspondance  de 
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Quoique  Napoléon  eût  confié  an  maréchal  Daroat 
Forganisalion  de  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
[iarc;i*  qu1l  le  regardait  comme  un  oi^nisaleor  oon» 
»omm^*  j  un  administrateur  probe  et  sévère ,  il  me  loi 
en  destinait  pas  le  commandement  tout  entier,  que 
naturellement  il  se  réser\'ait  pour  lui  seul.  Hais  fl 
voulait,  en  cas  d'hostilités  soudaines,  qa*il  y  eAt 
sur  TËUie  et  l'Oder,  et  dans  une  seule  main,  me 
armée  de  150  mille  Français  et  de  50  mille  Polo* 
nais  j  prête  à  se  porter  au  pas  de  course  sur  la  Via* 
compr^riKm  tule.  Il  sc  proposait  plus  tard,  lorsque  iesopératioM 
>i^t^^mix  seraient  commencées,  d'en  détacher  une  portion, 
^^^yt-  ^1"'  >  jointe  au  corps  du  Rhin ,  serait  partagée  entre 
At  Ou/iinot.  les  maréchaux  Oudinot  et  Nev.  Le  maréchal  Ondinot 
devait  réunir  à  Munster  les  régiments  cantonnés  en 
Hollande,  le  maréchal  Ney  à  Mayence  ceux  cpii 
étaient  cantonnés  sur  le  Rhin.  11  avait  été  enjoint  à 
l'un  et  à  l'autre  de  se  rendre  sur-le-champ  à  leurs 
cor|)s ,  et  de  commencer  l'organisation  de  leur  infan- 
terie et  de  leur  artillerie.  Quant  à  la  cavalerie,  ils 
devaient  (»n  recevoir  chacun  leur  part  en  entrant  en 
Allemagne,  où  toutes  les  troupes  à  cheval  avaient 
déjà  été  envoyées  afin  de  se  monter.  Indépendant 
ment  de  ces  forces  déjà  si  considérables,  cent  mille 
alliés  de  toutes  nations  devaient  être  répartis  entre 
nos  différents  corps  d'armée.  Les  généraux  français 
désignés  pour  commander  ces  troupes  alliées  avaient 
ordre  d'aller  s'établir  aux  lieux  de  rassemblement. 

Napo1<W)ii  lui-rnAmc,  admirable  Rortoat  par  ce  genre  de  pféroyanoe, 
d'aiN-èft  («Ile  du  maréchal  Davout,  du  général  Rapp,  da  ministre  de 
radiiiinifitration  de  la  guerre,  des  généraux  commandant  les  poBts  el 
Partillerie,  que  je  donne  ces  détails,  vaguement  connus  jusqu^id,  ja- 
maii  eipoflés  avec  la  précision  et  Teuictitude  néoeesaires. 
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Napoléon  enjoignit  au  prince  Eugène  d'être  prêt 


pour  la  fin  de  l'hiver  suivant  à  passer  les  Alpes 

avec  l'armée  d'Italie.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  avait,  ^^^  ^'^^ 

^  '  '  lie,  sa 

dans  sa  confiance  actuelle  pour  l'Autriche,  réuni  en    composition 
lombardie  la  presque  totalité  des  armées  d'Illyrie  desondépar 
et  de  Naples.  Il  avait  choisi  dans  chacun  des  meil- 
leurs régiments,  portés  tous  à  cinq  bataillons,  trois 
bataillons  d'élite  destinés  à  se  rendre  en  Russie.  Il 
se  proposait  d'en  composer  une  armée  de  40  mille 
Français,  renforcée  de  20  mille  Italiens,  laquelle, 
sous  le  prince  Eugène,  franchirait  les  Alpes  en  mars. 
Les  quatrièmes  et  cinquièmes  bataillons  retenus  aux 
dépôts,  avec  plusieurs  régiments  entiers  et  l'armée 
napolitaine  de  Murât,  étaient  chargés  de  garder 
ritalie  contre  les  Anglais  et  contre  les  mécontents. 
La  conscription  de  1811,  et  les  réfractaires  de  l'île 
d'Elbe,  soumis  à  une  rude  discipline,  devaient  peu- 
dant  l'hiver  remplir  successivement  les  quatrièmes 
et  cinquièmes  bataillons ,  qui  se  seraient  vidés  pour 
compléter  les  trois  premiers.  Napoléon  avait  en  ou-     Armée  de 
tre  pris  dans  les  troupes  d'IlljTie  et  d'Italie  dix  ou  "^^^dMiuiie"^^ 
douze  régiments  entiers ,  pour  créer  une  armée  de     ^^^  ^^^"^ 

^  '  *  remplacer 

réserve,  qui  devait  aller  en  Espagne  remplacer  la  en  Espagne 
garde  impériale  et  les  Polonais,  dont  le  départ  pour  ^plrLia  et 
la  Russie  était  ordonné.  Ainsi  même  en  se  prépa- 
rant à  frapper  im  grand  coup  au  Nord ,  Napoléon 
ne  renonçait  pas  à  en  frapper  un  au  Midi,  poursui- 
vant, selon  sa  coutume,  tous  les  buts  à  la  fois.  Un 
an  auparavant  cette  armée  de  réserve  n'aurait  été 
nulle  part  mieux  placée  qu'en  Espagne,  puisque  là 
était  le  théâtre  des  événements  décisifs;  en  ce  mo- 
ment, an  contraire,  la  question  étant  transportée 


les   Polonait 
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au  Nord,  c'est  là  qu'il  eût  fallu  porter  toutes  ses 

forces,  en  se  bornant  en  Espagne  à  une  défensive 
énergique  sur  les  limites  de  la  Vieille-Castille  et  de 
l'Andalousie.  Mais  dans  son  ardeur,  Napoléon ,  pre- 
nant pour  réel  tout  ce  que  concevait  sa  vaste  imagi- 
nation, croyait  pouvoir  lancer  en  même  temps  la 
foudre  à  Cadix  et  à  Moscou. 
Projet  d'un  Tandis  qu'il  se  livrait  à  ces  vastes  conceptions, 
în^Hoûande  dout  l'cxécution  était  irrévocablement  arrêtée  pour 
l'ocowlerde  '®  printemps  suivant,  il  songeait  à  aller  visiter  lui- 
ïombinaisons  même  uu  pavs  récemment  réuni  à  TEmpire,  un  pays 
auquel  il  tenait  beaucoup,  sur  l'esprit  duquel  il  se 
flattait  de  produire  par  sa  présence  une  influence 
favorable,  et  d'où  il  lui  était  possible  d'inspecter 
personnellement  une  partie  de  ses  préparatifs  de 
guerre  :  c'était  la  Hollande.  Il  avait  remis  plusieurs 
fois  ce  projet  de  voyage,  et  il  avait  à  cœur  de  le 
réaliser  avant  la  grande  guerre  du  Nord,  ne  vou- 
lant pas  que,  lorsqu'il  serait  sur  la  Dwina  ou  sur  le 
Borysthène,  les  Anglais  pussent  lui  causer  pour  le 
Texel  ou  pour  Amsterdam  quelque  grave  inquié- 
tude ,  comme  celle  qu'ils  lui  avaient  fait  éprouver 
pour  Anvers  pendant  la  campagne  de  1 809. 

La  suite  à  donner  à  ses  combinaisons  maritimes 
était  un  autre  motif  d'entreprendre  ce  voyage.  Per- 
sistant à  tout  embrasser  à  la  fois,  il  n'avait  nulle- 
ment renoncé  à  ses  créations  navales,  et  s'en  oc- 
cupait avec  autant  d'activité  que  s'il  n'avait  point 
songé  à  la  guerre  de  Russie.  Il  voulait  d'abord  tenir 
les  Anglais  en  haleine ,  les  empêcher  en  leur  cau- 
sant des  inquiétudes  continuelles  de  dégarnir  l'An- 
gleterre, et  d'en  retirer  des  troupes  pour  les  en- 
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voyer  clans  la  Péninsule.  Il  avait  résolu  pour  cela 
(le  les  faire  vivre  sous  la  menace  d'expédilîons  lou- 
jours  préparées  pour  l'Irlande,  la  Sicile,  l'Egypte 
même,  et  espérait  ainsi,  dans  le  cas  peu  probable 
mais  possible  où  la  guerre  du  Nord  serait  évitée, 
d'avoir  le  moyen  d'embarquer  environ  cent  mille 
hommes. 

maintenant  que  l'Escaut  était  entièrement  à  sa 
disposition ,  il  avait  autrement  combiné  sa  flotlille  de 
Donlogne.  Après  l'avoir  réduite  à  ce  qu'elle  com-  p^f''' 
prenait  de  meilleurs  bâtiments,  il  pouvait  y  embar-  de  Russie 
quer  non  plus  comme  autrefois  150  mille  hommes,  """'"lî/"' 
mais  40.  En  se  bornant  à  ce  nombre,  le  départ, 
le  trajet,  l'arrivée  d'une  expédition  étaient  parfai- 
tement praticables.  Il  avait  en  outre  dans  l'Escaut 
1 G  vaisseaux  à  Flessingue,  lesquels  devaient  s'élever 
sous  peu  à  a.  En  y  ajoutant  une  flotlille  de  bricks, 
(Je  corvettes,  de  frégates,  de  grosses  chaloupes  ca- 
nonnières, il  comptait  sur  des  moyens  d'emliarcjne- 
nienl  pour  30  mille  hommes,  indéj)cndamment 
d'une  escadre  de  guerre  capable  de  tenir  la  nier  et 
de  fournir  une  navigation  assez  longue.  Il  complait 
de  plus  sur  8  ou  10  vaisseaux,  au  Texel,  si  long- 
temps et  si  vainement  demandés  à  son  frère  Louis, 
et  déjà  préis  depuis  qu'il  administrait  la  Hollande. 
Cette  escadre,  escortant  une  fiottille,  était  en  me- 
sure d'embarquer  20  mille  hommes.  Il  existait  quel- 
ques frégates  k  Cherbourg,  2  vaisseaux  à  Brest,  i 
à  Lorient,  7  à  Rochefort,  et,  avec  ces  éléments. 
Napoléon  songeait,  par  des  réunions  adroitement 
opérées,  à  recomposer  la  flotte  de  Bresl,  Il  voulait 
s'en  servir  pour  envoyer  quelques  troupes  aux  lies 
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'  Jersoy  et  Guernesey,  dont  il  prétendail  s^empmnt. 
Enfin  à  Toulon  il  avait  18  vaisseam,  cfv'O  se  pn^ 
mettait  avec  le  concours  de  Gènes  et  de  Naples  de 
porter  à  24,  non  compris  beaucoup  de  frégates,  de 
gaharesy  et  de  bâtiments-écuries  d*im  noiiYem  mo* 
dêle.  Il  avait  ainsi  préparé  dans  la  Méditenranée  dee 
moyens  (rembarquement  pour  40  mille  hommes, 
et  pouvait  établir  ses  calculs  sur  30  environ,  en 
employant  le  secours  d*un  certain  nombre  de  vieia 
bâtiments  armés  en  flftte.  Cette  expédition  devait 
menacer  alt(.Tnativement  Cadix,  Alger,  la  Sicile, 
rÉgypte.  Knfin  3  vaisseaux  et  quelques  frégates 
étaient  prêts  à  Venise,  et  allaient,  soulevés  par  des 
chameaux ,  sortir  des  lagunes  pour  se  rendre  à  An* 
cAne.  fis  (levaient  bientôt  être  suivis  de  deux  autres 
vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates,  de  manière  à  do- 
miner TAdriatique. 

Os  ressources  déjà  si  vastes,  Napoléon  voulait 
l(»H  augmenter  encore  en  1812  et  en  1813,  il  es- 
pérait arriver  à  80,  à  100  vaisseaux  même,  et 
réunir  ainsi  dos  moyens  de  transport  pour  près  de 
150  mille  honnnes.  Il  en  avait  déjà  pour  environ 
100  mille,  et  sans  même  essayer  d'une  invasion  en 
Anglc'terre,  il  pouvait  bien  un  jour  jeter  30  mille 
honmies  en  Irlande,  20  en  Sicile,  30  en  Egypte, 
et  causer  tm  grand  trouble  aux  Anglais.  Il  pouvait 
de  plus  rcHîouvrer  le  Cap,  perdu  depuis  longtemps, 
nie  de  Tnince  et  la  Martini({ue,  perdues  depuis  peu. 
Si  donc  la  (>ai\  du  continent  se  consolidait  sans  lui 
procurer  la  paix  maritime,  il  avait  des  moyens  de 
frapiKT  directement  TAnglelerre.  C'est  pour  ces  ob- 
jets si  divers  et  pour  quelques-uns  des  préparatife 
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de  la  guerre  de  Russie  j  qu'un  voyage  sur  les  côtes 
lui  était  indispensable. 

Parti  de  Gompiègnc  le  4  9  septembre ,  et  séjour-       Dépatt 
nant  successivement  à  Anvers  et  à  Flessingue,  il       ^Sw" 
inspecta  les  travaux  ordonnés  pour  rendre  l'Escaut    **  Hollande. 
inaccessible,  s'occupa  surtout  de  l'artillerie  à  grande 
portée,  nécessaire  dans  ces  positions,  s'embarqua 
sur  la  (lotte  de  Flessingue  sous  le  pavillon  de  l'ami-       séjour 
rai  Missiessy,  la  fit  mettre  à  la  voile,  fut  surpris  par       «*•'"«»« 
un  gros  temps,  resta  trente-six  heures  en  mer,  sans 
pouvoir  communiquer  avec  la  terre,  et  fut  très-con- 
tent de  l'instruction  et  de  la  tenue  de  ses  équipa- 
ges. Le  sage  et  solide  officier  qui  les  commandait, 
quoique  bloqué ,  avait  profité  des  eaux  de  l'Escaut 
pour  entrer  et  sortir  souvent,  et  pour  donner  en 
naviguant  dans  ces  bas-fonds  un  remarquable  degré 
d'instruction  à  ses  marins.  Napoléon  accorda  des 
récompenses  à  tout  le  monde,  de  grands  éloges  à 
son  amiral ,  et  laissa  la  marine  de  cette  région  aussi 
satisfaite  qu'encouragée. 

Mais  comme  la  vue  des  objets  fécondait  toujours 
son  esprit,  il  trouva  des  procédés  fort  ingénieux 
pour  perfectionner  certaines  choses ,  ou  pour  en  cor^  . 
riger  d'autres.  On  a  vu  combien  son  armée  com- 
mençait à  se  bigarrer  de  soldats  de  toutes  les  na- 
tions, d'IUyriens,  de  Toscans,  de  Romains,  d'Espa- 
gnols, de  Portugais,  de  Hollandais,  d'Anséates,  etc.; 
il  en  était  de  même  pour  sa  flotte.  Elle  comptait, 
outre  d'anciens  Français,  des  Hambourgeois ,  des 
Catalans,  des  Génois,  des  Napolitains,  des  Yéni-^ 
tiens,  des  Dalmates.  A  bord  des  vaisseaux,  on  n'é-       po""" 

prévenir 

tait  pas  sans  inquiétude  sur  la  fidélité  de  ces  ma-  ics  inOdéntés 


208 


LIVRE  XLÎ. 


spt.  4844. 

9i  matelots 
étrangers 
ïn-ant  dans 
la  marine 
rançaise , 
Napoléon 

imagine 
de  placer 

des 
ompagnies 
'iiÀnterie 

ibord 
ie  chaque 
vaisseau. 


lelots  d'origines  si  diverses ,  et  s'ils  servaient  bien 
dans  les  ports,  on  pouvait  craindre  qu'en  mer  ils  ne 
contrariassent  les  manœu\TeSy  afin  de  se  faire  pren- 
dre par  les  Anglais ,  ce  qui  était  la  captivité  pour  les 
Français,  mais  la  délivrance  pour  eux.  Sur  des  bâ- 
timents sortis  des  ports ,  on  avait  découvert  plusieurs 
fois  des  dégâts  dans  le  gréement,  causés  évidemment 
par  la  malveillance,  et  par  conséquent  imputables 
à  une  infidélité  cachée  qui  pouvait  devenir  dange- 
reuse. Napoléon  eut  Tidée  de  placer  à  bord  de  chaque 
vaisseau  une  garnison  composée  d'une  compagnie 
de  1 50  hommes  d'infanterie ,  tous  anciens  Français. 
Il  avait,  indépendamment  de  la  garde  impériale  et 
des  régiments  étrangers,  130  régiments  d'infante- 
rie, les  uns  à  cinq,  les  autres  à  six  bataillons.  Il 
décida  qu'on  prendrait  dans  les  bataillons  de  dép6t 
les  mieux  organisés,  une  compagnie  d'infanterie, 
pour  la  mettre  à  bord  des  vaisseaux  de  ligne  et  l'y 
laisser  habituellement  en  résidence.  Le  nombre  ac- 
tuel des  vaisseaux  armés  étant  d'environ  80,  il  suffi- 
sait d'ajouter  une  compagnie  dans  80  de  ces  batail- 
lons de  dépôt  pour  remplir  le  vide  qu'on  y  aurait 
opéré,  et  pour  se  procurer  une  force  très-utile  sur  la 
flotte,  soit  qu'il  fallût  en  garantir  la  sûreté,  ou  contri- 
buer au  combat  en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi. 
Napoléon,  suivant  sa  coutume  d'exécuter  sur-le- 
champ  ses  projets  une  fois  conçus,  donna  immédia- 
tement les  ordres  nécessaires  pour  l'envoi  de  ces 
compagnies  de  garnison  dans  tous  les  ports  de  mer 
où  des  escadres  étaient  réunies.  Toujours  impatient 
dans  la  poursuite  des  résultats,  il  avait  fort  insisté  à 
Anvers  pour  que  les  constructions  s'y  succédassent 
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sans  relàcho,  et  qu'aussitôt  on  vaisseau  lancé  à  la  

mer,  un  autre  le  remplaçât  sur  les  chantiers.  Les 

l)ois  de  construction  manquaient.  Il  imagina  pour  ^   *'^«" 

^  *-'  *  de  se  procurer 

s'en  procurer  un  vaste  système  de  transports ,  de      des  bois. 
Hambourg  à  Amsterdam,  au  moyen  de  petits  bâti- 
ments passant  entre  la  terre  et  les  !les  qui  bordent  le 
rivage  de  la  mer  du  Nord ,  depuis  les  bouches  de 
l'Elbe  jusqu'au  Zuyderzée.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Un      Système 
été  fort  sec,  qui  avait  donné  des  vins  excellents  do  Hambourg 
(ceux  dits  de  la  Comète),  avait  nui  au  développement  *  ^"•^"*"°- 
des  céréales.  Partout  on  annonçait  \me  disette;  le 
prix  des  grains  augmentait  à  chaque  instant.  Napo-    cc  système 
léon  retira  les  licences  accordées  pour  l'exportation    aTiSlrd*«i 
des  grains ,  et  ordonna  à  Hambourg  d'acheter  des  tra».«P^1  ^5* 

,  grains,  afin  de 

blés  qui  devaient  être  transportés  en  France,  en    se  prémunir 
longeant  les  côtes,  ou  bien  en  suivant  les  fleuves  et    disette  qui 
les  canaux,  et  là  où  les  uns  et  les  autres  ne  se  joi-  \^^ndTm\. 
gnaient  pas,  en  exécutant  quelques  petits  trajets  par 
terre,  pour  aller,  par  exemple,  de  l'Elbe  au  Weser, 
du  Weser  à  l'Ems,  de  TEms  au  Zuyderzée.  Vingt 
mille  chevaux  de  l'artillerie  et  du  train,  oisifs  jus- 
qu'à l'ouverture  des  hostilités  contre  la  Russie,  fu- 
rent employés  à  ces  courts  trajets,  en  faisant  demi- 
travail  pour  les  tenir  en  haleine  sans  les  épuiser. 

Après  avoir  inspecté  le  régiment  de  Walcheren , 
et  prescrit  différentes  mesures  relatives  à  la  santé  des 
hommes  et  à  leur  équipement.  Napoléon  'passa  en     Napoléon 
Hollande,  et  se  rendit  à  Amsterdam.  Le  peuple  hol- 
landais, très-affligé  d'avoir  perdu  son  indépendance,    »<>»  «<^<»eH 

,      .  1  i  ï  r  1  fjd'ïl  reçoit 

espérait  cependant  trouver  quelque  dédommage-        des 
ment  dans  sa  réunion  à  un  grand  empire  et  dans    °^"*°^***- 
l'administration  vivifiante  de  Napoléon.  Il  y  avait  eu 
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quelque  temps  auparavant,  à  roccasîon  de  la  con- 
scription, des  ex^écutions  sanglantes  dans  TOst-Frise; 
néanuioins,  soit  le  prestige  de  la  gloire,  soit  Ten- 
tratnement  des  fêtes  même  chez  les  peuples  les  plus 
froids,  les  Hollandais  reçurent  avec  des  aœlamt- 
tions  le  conquérant  qui  leur  avait  ravi  leur  indépen- 
dance, et  qu*ils  n'aimaient  point,  comme  ils  le  prou- 
vèrent bientôt.  L'accueil  fut  tel,  que  Napoléon  pat 
s'y  tromper.  A  Taspect  de  ce  pays  si  riche,  si  heu- 
reusement disposé  pour  les  grandes  opérations  ma- 
ritimes, et  laccueillant  si  bien,  il  enfanta  mille 
combinaisons  nouvelles,  lui  accorda  des  facilités 
pour  la  pêche ,  supprima  diverses  entraves  qui  gê- 
naient la  navigation  intérieure  du  Zuyderzée ,  et  le 
laissa  pour  un  moment  rem|>li  d'espérances  et  d'il- 
lusions. 

Entre  autres  préoccupations  qui  avaient  «  attiré 
Napoléon  en  Hollande,  malgré  la  mauvaise  saison, 
celle  do  la  défense  de  nos  nouvelles  frontières  n'était 
pas  la  moindre.  Avec  Tadmirable  coup  d'œil  qui,  à  la 
simple  vue  d*une  carte,  lui  faisait  discerner  comment 
on  |H)uvait  défendre  ou  attaquer  un  pays,  il  décou>Tit 
sur-lo-champ  le  meilleur  système  de  défense  pour  la 
>>5tèDie  Hollande.  Il  détida  dabord  que,  vu  les  dangei^qui 
wfixnù  pour  pouvaieut  la  menacer  du  coté  des  Anglais,  le  grand 
^^  ^  dépôt  du  matériel  de  guerre  ne  serait  ni  au  Texel , 
ni  à  Amsterdam,  ni  même  à  Rotterdam,  naais  à 
Anvens^  et  il  ordonna  de  commencer  sans  délai  le 
transport  à  Anvers  de  toutes  les  richesses  des  ar- 
senaux hollandais.  Il  décida  qu*il  y  aurait  une  pre- 
mière ligne  de  défense  passant  par  Wesel,  Kœwerden 
Qt  Groningue,  embrassant  non-seulement  la  Hollande 
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proprement  dite ,  mais  les  Gtieidres ,  TOver-Yssel  et 
la  Fiîse,  ligne  faible  du  reste,  et  n'ayant  que  la 
valeur  d'ouvrages  avancés.  li  en  désigna  une  se* 
conde  plus  forte,  se  détachant  du  Rhin  vers  Emme- 
ricfa,  suivant  l'Yssel,  passant  parDeventer  et  Zwolle, 
embrassant  iesGu^dres  et  une  moitié  du  Zuyderzée, 
couvrant  presque  toute  la  Hollande,  moins  la  Frise* 
Mais  il  établit  que  la  vraie  ligne  de  défense  était 
celle  qui,  abandonnant  le  Rhin,  ou  Wahal,  seule» 
ment  à  Gorcum ,  allait  aboutir  à  Naarden  sur  le  Zny- 
derzée.  Cette  ligne,  en  effet,' couvrait  la  partie  Ta 
plus  hollandaise  de  la  Hollande ,  composée  de  terres 
fertiles,  de  villes  florissantes,  toutes  situées  au-des- 
sous des  eaux,  et  pouvant  au  moyen  des  inonda- 
tions être  converties  en  lies  imprenables,  qui  se  rat* 
tacheraient  au  Rhin  par  le  puissant  bras  du  Wahal , 
de  manière  que  la  nouvelle  France ,  défendue  par  la 
magnifique  ligne  du  Rhin  de  BÀIe  à  Nimègue,  devait 
à  partir  de  ce  dernier  point  se  changer  en  tles  tout 
à  fait  inaccessibles  à  l'ennemi,  même  à  l'ennemi  m^ 
ritime,  moyennant  les  beaux  ouvrages  du  Texel  qoî 
en  formeraient  la  pointe  extrême  et  invincible. 

Secondé  dans  l'exécution  de  ses  plans  par  l'habile 
général  du  génie  Chasseloiip ,  Napoléon  ordonna  au 
Texel  même  des  travaux  superbes ,  dont  l'objet  était 
d'abriter  une  immense  flotte  avec  ses  magasins ,  de 
lui  ménager  l'entrée  et  la  sortie  par  tous  les  vents , 
et  de  fermer  complètement  le  Zuyderzée. 

Ces  ordres,  toujours  conçus  dans  l'hypothèse  d'une 
lutte  suprême  et  formidable  qu'il  ne  cessait  d'avoir 
présente  à  l'esprit  sans  en  être  intimidé ,  ces  ordres 
donnés^  il  se  rendit  à  Wesel,  où  il  prescrivit  d'autres     &  wLei. 
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travaux  pour  assurer  la  défense  de  cette  ville  j  et  loi 
procurer  une  importance  administrative  qu'elle  n'a- 
vait  pas.  Il  voulait  en  faire  le  Strasboui^  du  Rhin  in- 
férieur. Il  venait  de  décréter  la  l)elle  route  d'Anvers 
à  Amsterdam  ;  il  projeta  celle  de  Wesel  à  Hamboui^, 
et  en  même  temps  prit  prétexte  de  sa  présence  en 
ces  lieux  pour  passer  en  revue  deux  belles  divisions 
de  cuirassiers.  Il  les  inspecta  entre  Dusseldorf  et 
Cologne,  pour>ut  à  ce  qui  leur  manquait  sous  le 
rapport  de  Toi^nisation  et  de  l'équipement,  et  pro- 
fita de  leur  arrivée  sur  le  Rhin  pour  les  acheminer 
sans  bruit  sur  TEIbe.  Cétait  une  manière  commode 
de  faire  passer  presque  inaperçue  sa  grosse  cava- 
lerie, dont  ces  deux  divisions  formaient  environ  la 
moitié.  A  cette  occasion ,  il  s'occupa  de  la  création 
des  lanciers.  Il  avait  déjà  pu  s'apercevoir  en  Pologne 
de  l'utilité  de  la  lance.  Il  résolut  de  la  mettre  i 
profit  dans  la  prochaine  guerre ,  et  se  décida  à  con- 
vertir en  régiments  de  lanciers  six  régiments  de 
dragons,  un  de  chasseurs,  et  tleux  de  cavalerie  po- 
lonaise, ce  qui  devait  porter  à  neuf  les  régiments 
de  cette  arme.  Il  avait  fait  venir  de  Pologne  des 
instructeurs,  fonnés  dans  leur  pays  au  maniement 
de  la  lance ,  et  il  en  fit  la  répartition  entre  les  non- 
veaux  régiments.  Après  avoir  donné  à  ces  divers 
objets  l'attention  nécessaire,  il  se  rendit  à  Cologne, 
et  arrêta  le  genre  de  défense  dont  cette  place  était 
susceptible. 

Pendant  qu'il  s'occupait  chemin  faisant  de  ces 
innombrables  détails,  il  eut  à  prendre  plusieurs  dé- 
terminations relatives  à  la  politique  extérieure  et 
intérieure  de  l'Empire.  La  cour  de  Prusse  profon- 
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dément  inquiète,  comme  on  l'a  vu,  de  la  guerre 
prochaine,  en  perdait  le  repos.  Elle  sentait  bien 
que  le  territoire  prussien  étant  le  chemin  obligé  ^^Jj^^^^f®. 
des  armées  belligérantes ,  il  lui  serait  impossible  de  siége. 
rester  neutre,  et,  ne  devant  rien  à  la  Rus^e,  qui  en 
4807  avait  conclu  la  paix  à  ses  dépens,  avait  même 
accepté  une  portion  de  son  territoire  (le  district  de 
Bialistock),  elle  était  disposée  à  s'allier  à  Napoléon, 
pourvu  qu'il  lui  garantit  l'intégrité  du  reste  de  ses 
États ,  et  un  dédommagement  territorial  si  elle  le 
servait  bien.  Malheureusement  Napoléon  se  montrait  cmeiies 
sourd  à  ses  insinuations,  afin  de  ne  pas  révéler  trop  dn^Prasi 
tôt  ses  desseins,  et,  dans  la  terreur  dont  elle  était 
saisie,  elle  attribuait  cette  réserve  au  projet  d'enle- 
ver à  un  jour  donné  la  royauté,  l'armée,  la  monar- 
chie prussiennes.  Cette  pensée  désolante  assiégeant 
sans  cesse  le  roi ,  il  ne  perdait  pas  un  instant  pour 
armer,  et  au  lieu  de  42  mille  hommes  (nombre  fixé 
par  les  traités),  il  en  avait  plus  de  100  mille,  dont 
moitié  envoyés  en  congé,  mais  prôts  à  rejoindre  au 
moyen  d'une  combinaison  qui  a  été  précédemment 
expliquée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  plan  de  la  cour  de 
Prusse  était,  au  moment  où  les  événements  paraî- 
traient mûrs,  d'obliger  Napoléon  à  se  prononcer,  et 
s'il  refusait  son  alliance ,  de  se  jeter  au  delà  de  la 
Vistule  avec  iOO  ou  i  50,000  hommes,  et  d'aller  re- 
joindre les  Russes  par  Kœnigsberg.  Quelque  dissimu- 
lés que  fussent  les  préparatifs  de  cette  cour,  ils  ne 
pouvaient  échapper  à  un  observateur  aussi  exercé 
que  le  maréchal  Davout ,  présent  sur  les  lieux , 
et  fort  vigilant.  De  plus,  M.  de  Hardenberg,  es- 
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sayant  chaque  jour  de  foire  expliquer  le  ministre  de 
France,  M.  de  Saint-Marsan,  et,  aiin  d'y  réasfiir, 
s'atlachani  à  lui  montrer  tout  ce  que  la  Prusse  au- 
rait  de  moyeDs  à  offrir  à  l'allié  dont  elle  épouserait 
la  cause,  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  dire  que,  bien 
qu'elle  eût  seulement  sous  les  armes  une  quaran- 
taine de  mille  hommes,  elle  pourrait  au  besoin,  sC 
en  quelques  jours,. en  armer  cent  cinquante  iniHe. 
Arrangement  Ges  mots,  échappés  au  premier  ministre  prussien , 
\vec'die.  "  ^vaieut  été  un  trait  de  lumière,  et  Napoléon  ordonna 


à  M.  de. Saint-Marsan  de  se  rendre 

chez  le  ministre  ei  chez  le  roi,  de  leur  déclarer  à  ï 

et  à  l'autre  que  ses  yeux  étaient  enfin  ouverts  sur  les 

Il  1  obiigo     projets  de  la  Prusse ,  qu'il  (allait  qu'elle  désarmât 

enp^™tlni  suT-lc-champ ,  eu  se  fiant  à  sa  parole  d'honneur  de 

de  l'admettre  l'admettre  dans  son  alliance  à  des  conditions  satis- 

dans 

son  alliance,  faisantes,  lorsque  la  prudence  permettrait  de  s'expb* 
le  ornent    quer,  0u  qu'elle  s'attendit  à  voir  le  maréchal  Davoot 

m  sera  venu,  j^g^p^jjj^f  ^y^  ç^u^  joiiWe  hommes  sur  Berlin,  et  ef- 
facer de  la  carte  de  l'Europe  les  derniers  restes  de 
la  monarchie  prussienne.  Des  ordres  furent  donnés 
en  conséquence  au  maréchal  Davout  pour  qu'il  se 
portât  sans  retard  sur  l'Oder,  qu'il  coupât  à  l'armée 
prussienne  le  chemin  de  la  Yistulo,  et  enlevât  9m 
besoin  la  cour  elle-même  à  Potsdam. 

Ressentiment  Napoléou  cut  dussi  dcs  résolutious  fort  importao- 
Bera^adottc    tes  à  prendre  relativement  à  la  Suède.  Nous  avons 

^^^  lui  déjà  raconté  l'élection  du  nouveau  prince  royal.  Ce 

^^^^'^^e  V^^^^^  n'avait  pu  pardonner  à  Napoléon  de  fermer 
l'oreille  à  la  proposition  de  lui  céder  la  Norv^. 
Arrivé  de  la  veille  en  Suède ,  n'ayant  dû  son  élec- 
tion qu'à  des  drconstanccs  passagères  ei  surtout  à 
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la  fi^loîre  des  armées  françaises,  n'ayant  en  réalité 
aucun  parti  qui  lui  fût  personnellement  attaché,  et 
gagnant  peu  à  être  vu  de  près,  car  on  le  trou- 
vait bientôt  v^ain,  yantard,  prodigue  de  folles  pro* 
messes,  et  moins  militaire  qu'il  n'avait  la  préten* 
tion  de  l'être,  il  avait  songé  à  se  recommander 
aux  Suédois  par  une  acquisition  éclatante  qui  put 
flatter  leur  patriotisme.  Or,  bien  que  désolés  de  la 
perte  de  la  Finlande,  les  Snédois  sentaient  pour> 
tant  que  cette  province  si  nécessaire  à  la  Russie  se* 
rait  Télemel  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts, 
qu'en  prenant  définitivement  pour  séparation  deH 
deux  États  le  golfe  de  Bothnie  on  adopterait  une 
frontière  plus  vraie  (sauf  les  Iles  d'Aland,  indispen*^ 
sables  à  la  sûreté  de  Stockholm,  surtout  pendant 
l'hiver),  et  que  c'était  bien  plutôt  en  Norvège  qu'il 
fallait  chercher  le  dédommagement  de  ce  que  la 
Suède  avait  perdu.  C'était  là,  comme  on  l'a  vu,  le 
motif  pour  lequel  le  prince  Bemadotte  avait,  dans 
son  agitation  fébrile  •  demandé  la  Norv^e  et  non  la 
Finlande  à  Napoléon.  Or  Napoléon  pouvait  promet- 
tre et  même  donner  la  Finlande  dans  l'hypothèse 
d'une  guerre  heureuse  contre  la  Russie,  mais  il  eût 
commis  une  véritable  trahison  envers  un  allié  fi- 
dèle, te  Danemark,  s'il  eût  seulement  hésité  à  l'é- 
gard de  la  Norvège.  Son  siltocè  significatif  avait 
éclairé  le  prince  royal ,  et  celui-ci  dès  cet  instant 
avait  commencé  à  s'abandonner  à  une  haine  dont 
il  portait  depuis  longtemps  le  germe  au  fond  du 
coeur.  Le  roi  régnant,  affaibli  par  l'âge  et  la  man- 
vaise  santé,  lui  avait  confié  la  régence  des  affaires, 
du  moins  pour  le  mcmient.  Bernadette  en  avait  pro-      ungage 
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fité  pour  caresser  le  parti  russe  et  le  parti  anglais. 

sans  toutefois  abandonner  ostensiblement  le  parti 

de  ce  prince  français,  auquel  il  devait  son  élection.  Ne  s'expli- 
les  partis,     quant  pas  encore  ouvertement  contre  la  France,  il 

à  pein^e^diUi-  ^^  ccssait  de  sc  dire  Suédois  avant  tout,  et  prêt  à 

à  r^rd  de  *^"^  Sacrifier  à  sa  nouvelle  patrie;  de  répéter  que  la 
la  France.  Suèdc  n'appartenait  à  personne,  et  qu'elle  n'aurait 
pour  alliés  que  ceux  qui  ménageraient  et  serviraient 
ses  intérêts.  Tandis  qu'il  tenait  ce  langage  public, 
il  favorisait  plus  que  jamais  le  commerce  interlope, 
faisait  dire  sous  main  aux  Anglais  qu'ils  pouvaient 
continuer  à  fréquenter  les  environs  de  Gothenbouig, 
malgré  la  déclaration  apparente  de  guerre ,  et  insi- 
nuait à  la  légation  russe  que  sans  doute  la  perte  de 
la  Finlande  était  un  malheur  pour  la  fierté  de  la 
nation  suédoise,  mais  que  ce  qui  était  perdu  était 
perdu ,  et  que  le  dédommagement  auquel  elle  aspi- 
rait était  ailleurs.  Il  avait  en  outre  maintenu  Tordre 
donné  à  la  marine  suédoise  de  repousser  nos  cor- 
saires, et  protégé  ouvertement  des  soldats  qui  à 
Straisund  avaient  maltraité  jusqu'au  sang  des  ma- 
telots français. 

Scène  étrange       M.  Alquicr  était  uotrc  ministre  à  Stockholm ,  et 

de  Bomadotte  .,  .^  ,  ,,  ,  .  ^.. 

h  regard  commc  il  avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  a  Ma- 
***  miniitï!i*^"^'  drid  un  peu  avant  la  chute  de  Charles  IV,  et  à  Rome 
de  France,  au  moment  de  l'enlèvement  de  Pie  VII ,  on  l'accusait 
fort  injustement  d'être  partout  où  il  paraissait  le  si- 
nistre précurseur  des  desseins  de  Napoléon.  Tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  reprocher  c'était  de  joindre  à 
une  véritable  droiture  et  à  une  remarquable  clair- 
voyance, une  roideur  quelquefois  dangereuse  dans 
les  situations  délicates.  C'est  avec  lui  que  le  nou- 
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veau  prince  de  Suède  avait  eu  à  s'expliquer  sur  les 
griefs  articulés  par  la  France ,  et  il  s'était  engagé 
entre  eux  un  entretien,  dont  le  récit  aurait  paru 
incroyable,  si  M.  Alquier,  qui  Tavait  rapporté  à  Na- 
poléon ,  n'avait  été  un  témoin  digne  de  toute  con- 
fiance. Après  d'inutiles  et  peu  sincères  explications 
sur  l'établissement  anglais  de  Gothenbourg,  sur 
l'inexécution  des  principales  clauses  du  dernier 
traité,  et  sur  le  sang*  français  versé  à  Stralsund, 
l'ancien  général  Bemadotte  avait  demandé  insolem- 
ment à  M.  Alquier  comment  il  se  faisait  que  celte 
France  qu'il  avait  tant  servie,  qui  lui  avait  de  si 
grandes  obligations,  se  conduisit  si  mal  envers  lui, 
à  ce  point  qu'à  Constantinople ,  à  Stralsund  et  à 
Stockholm  même,  il  n'eût  que  de  mauvais  procé- 
dés à  essuyer  de  ses  agents.  — A  ces  mots  étranges, 
M.  Alquier,  en  croyant  à  peine  ses  oreilles,  avait 
répondu  au  nouveau  Suédois  qui  se  plaignait  de 
l'ingratitude  de  la  France ,  que  si  la  France  lui  avait 
des  obligations,  elle  s'en  était  bien  acquittée  en  le 
portant  au  trône  de  Suède.  — 

Sans  doute,  s'il  eût  été  possible  en  ce  moment 
de  prévoir  l'avenir,  il  eût  fallu  ménager  cet  or- 
gueil insensé;  mais  on  comprend  l'indignation  du 
ministre  de  France,  car.il  y  a  des  choses  que,  dùt- 
on  périr  à  l'instant  même,  on  ne  doit  jamais  souf- 
frir. Poursuivant  cet  entretien,  le  prince  parvenu 
s'était  répandu  en  prodigieuses  vanteries,  avait  rap- 
pielé  toutes  les-  batailles  auxquelles  il  avait  assisté, 
et  prétendu ,  ainsi  qu'il  le  faisait  ordinairement  avec 
ses  familiers  y  que  c'était  lui  qui  avait  gagné  la 
bataille  d' Austerlitz ,  où  il  n'avait  pas  brûlé  une 
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amorce,  celle  de  Friedland,  oà  il  n'-élaît  pas,  »Ue 
de  Wagram ,  où  il  avait  suivi  la  déroute  de  ses  sot- 
dats.  Il  avait  dit  ensuite  qu'on  lui  en  voulait  i  Pa- 
ris, il  le  savait  bien,  mais  qu'on  ne  le  déiràaeiaît 
pas;  qu'il  avait  en  Suède  un  peuple  dévoué  qai 
lui  était  attaché  jusqu'à  la  mort;  que  récemafteat 
ce  peuple  avait  voulu  dételer  sa  voiture  et  la  tral- 
ner,  qu'il  avait  failli  s'évanouir  d'émotion;  que  dès 
qu'il  paraissait  les  soldats  suédois  étaient  sêiek 
d'enthousiasme,  qu'il  venait  de  les  passer  en  le- 
>'ue,  que  c'étaient  des  hommes  superbes,  des  co- 
losses, qu'avec  eux  il  n'aurait  pas  besoin  de  tirer 
un  coup  de  fusil ,  qu'il  n'aurait  qu'à  leur  dire  :  Em 
avant,  marche!  et  qu'ils  culbuteraient  quelque  ei^ 
nemi  que  ce  fût ,  et  que  sous  ses  ordres  ils  seraient  oe 
qu'avaient  été  les  Saxons  à  W  agram ,  c'est^è-dire  les 
premiers  soldats  de  l'armée  française.  —  Ah  1  c*ea 
est  trop,  s'était  écrié  M.  Alquier  qui  n'y  tenait  phis^ 
ces  colosses,  s'ils  sont  jamais  opposés  à  nos  soldais, 
leur  feront  l'honneur  de  tirer  des  coups  de  fusil,  et 
il  ne  sufTira  pas  do  leur  présence  pour  enfoncer -les 
rangs  de  l'armée  française.  —  Bernadette,  dans  un 
état  d'exaltation  fébrile ,  s'était  alors  écrié,  comme 
un  homme  en  démence,  qu'il  était  souverain  d'aa 
pays  indépendant,  qu'on  ne  l'avilirait  pas,  qu'il 
mourrait  plutôt  que  de  le  souffrir...  —  £l  son  fils 
enfant  étant  entre  par  hasard  dans  le  cabinet  oè 
avait  lieu  cet  entretien,  il  l'avait  pris  dans  ses  bras 
en  lui  disant  :  N'estK^  pas,  mon  fils,  que  tu  seras 
comme  ton  père,  ^t  que  tu  ntourras  plutôt  que  de  te 
laisser  avilir?...  —  Puis  no  sachant  plusconuneirt 
se  tirer  de  cette  scène  ridicule ,  désirant  au  fond  dn 
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coeur  qu'elle  restât  secrète,  il  avait  cependant  poussé  

la  fanfaronnade  jusqu'à  dire  à  M.  Âlquier  :  Je  vous 

prie  de  mander  à  Tempereur  Napoléon  tout  ce  qœ 

vous  venez  de  voir  et  d'entendre.  —  Vous  le  vou-        ion 

lez,  lui  avait  répondu  AI.  Alquier,  eh  bien,  il  sera  %^„,t^r 

fait  comme  vous  désirez.  Et  il  s'était  retiré  sans  ajoa-    ^  Napoléon 

**  tout  ce  qu  il 

ter  une  parole.  Dans  la  bouche  d'un  personnage  avait enundu 
aussi  peu  vrai  que  le  prince  royal ,  ses  derniers  mots 
signifiaient  :  Ne  dites  rien  de  ce  que  vous  avez  en- 
tendu. —  Mais  M.  Alquier,  qui  eût  été  plus  utile 
à  son  souverain  en  taisant  cette  scène,  n'osa  pas 
manquer  au  devoir  strict  de  sa  profession ,  et  il 
manda  tout  à  Paris  ^  Napoléon,  qui  ne  pi-évoyait 
pas  alors  les  cruelles  punitions  que  la  Providence 
lui  réservait,  qui  ne  prévoyait  pas  combien  pour 
l'humilier  davantage  elle  ferait  partir  de  bas  les 
coups  qui  le  frapperaient  bientôt,  sourit  de  pitié  em 
lisant  ce  dangereux  récit,  se  dit  qu'il  avait  bien 
deviné  ce  copur  dévoré  d'envie,  en  le  regardant  de- 
puis longtemps  comme  capable  des  plus  noires  tra- 
hisons, et  ne  voulut  répondre  que  par  un  haut  dé- 
dain à  de  si  ridicules  emportements.  Il  ordonna  à  ordre  envoy< 
M.  Alquier  de  quitter  Stockholm  sans  rien  dire ,  sans  ^^'m^ÂSJI^; 
prendre  congé  du  prince  royal ,  et  de  se  rendre  de    ^^  ^^^ 
sa  personne  à  Copenhague.  Il  enjoignit  à  M.  de  Ca-  et  menace  d< 
bre,  secrétaire  de  la  légation,  d'en  prendre  les  af-  arec  la^suèd^ 
faires  en  Hiain ,  de  ne  jamais  visiter  le  prince  royal ,    "^^Jre!* 
de  n'avoir  de  relation  qu'avec  les  ministres  suédois, 
et  pour  les  affaires  indispensables  de  sa  mission.  Il 
fit  savoir  au  ministre  de  Suède  à  Parts  que  si  satis* 

*  Pécris  ces  lignes  ayant  sous  les  yeux  la  dëpèdie  même  de  M.  Al> 
qaier. 
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AfTaires 
religieuses. 


Influence 
exercée,  et 

résultats 

obtenus  par 

la  députation 

envoyée 

à  Savone. 


Le  Pape 
accepte 
le 
décret  du  con- 
cile, et  promet 
d'instituer 


faction  n'était  pas  accordée,  surtout  pour  Taffadre 
de  Stralsund ,  le  traite  de  paix  avec  la  Suède  serait 
non  avenu ,  et  les  relations  rétablies  comme  sous 
Gustave  IV,  c'est-à-dire  sur  le  pied  de  guerre.  C'était 
annoncer  d'avance  le  sort  réservé  à  la  Poméranie 
suédoise. 

Napoléon  eut  encore  pendant  ce  voyage  des  or- 
dres à  donner  relativement  aux  affaires  religieuses. 

La  députation  de  prélats  et  de  cardinaux  envoyée 
à  Savone  avait  trouvé  Pie  VII ,  comme  de  coutume, 
doux  et  bienveillant,  quoique  agité  par  la  gravité 
des  événements,  et  n'avait  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  lui.  persuader  que  le  décret  du  concile  était 
acceptable.  Ce  nouveau  décret,  comme  on  doit  s'en 
souvenir,  obligeait  le  Pape  à  donner  aux  évéques 
nommés  l'institution  canonique  dans  un  délai  de  six 
mois,  après  quoi  le  métropolitain  était  autorisé  à  la 
conférer.  Quoique  ces  dispositions  portassent  une 
atteinte  évidente  au  principe  de  l'institution  cano- 
nique, dont  personne  alors  ne  prenait  souci  parce 
qu'on  était  exclusivement  frappé  dans  le  moment 
de  l'abus  qu'un  pape,  même  excellent,  pouvait  en 
faire,  tout  le  monde  insista  auprès  de  Pie  VII  pour 
qu'il  approuvât  le  décret  du  concile.  Quant  à  la 
grande  question  de  la  possession  de  Rome  et  de  la 
situation  future  de  la  Papauté,  on  lui  répéta  que 
l'urgente  question  de  Tinstitution  canonique  vidée, 
l'autre  serait  résolue  à  son  tour,  et  probablement 
d'une  manière  satisfaisante.  Pie  VII,  que  le  recours 
du  concile  à  son  autorité  touchait  beaucoup,  car  il 
y  voyait  une  reconnaissance  implicite  des  droits  du 
Saint-Siège,  se  rendit  aux  instances  de  la  députa- 


LE  CONCILE.  tti 

tion ,  et  accepta  le  nouveau  décret ,  promit  même  

d'instituer  sans  retard  les  vingtrsept  nouveaux  pré- 
lats. Seulement  il  voulut  rédiger  sa  décision  en  un  *®'  nouveaux 
langage  à  lui,  langage  romain,  qui  avait  pour  but 
non  de  sauver  le  principe  de  Tinstitution  canonique, 
seul  ici  en  péril ,  mais  de  se  garder  des  grands  et 
nobles  principes  de  Bossuet,  qui  sont  pourtant  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  rÉglise  française,  sans  porter 
aucune  atteinte  à  Tautorité  de  TÉglise  universelle. 

Ces  résultats  une  fois  acquis,  les  cardinaux  et  les 
prélats  partirent  en  laissant  le  Pape  plus  calme  et 
plus  disposé  à  une  réconciliation  avec  l'Empereur, 
lisse  flattaient  en  arrivant  à  Paris  qu'au  prix  des  con- 
cessions qu'ils  apportaient,  ils  obtiendraient  un  sort 
moins  dur  pour  le  Pontife  et  plus  digne  pour  l'Église. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Savone  avait     Napoléon 
été  mandée  à  Napoléon  pendant  son  voyage  en  Hol-  ^"'u «Ste 
lande,  et  la  grande  affaire  de  l'Église  était  l'une  de   .u'/XL 
celles  sur  lesquelles  il  avait  à  se  prononcer  chemin    religieuses, 

*  ^  au  milieu 

faisant.  Chose  singulière,  la  querelle  avec  le  Pape   duneioumée 

1      i.  .•         •.      I»  •      ^  V  .      .  •      exclusivement 

le  fatiguait,  1  ennuyait  a  peu  près  autant  que  la  militaire. 
guerre  d'Espagne.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
il  trouvait  ceito  ténacité  de  la  nature  des  choses, 
contre  laquelle  les  coups  d'épée  sont  impuissants, 
et  contre  laquelle  la  vérité  et  le  temps,  c'est-à-dire 
la  raison  et  la  constance,  sont  seuls  efficaces.  Or  il 
aimait  tout  ce  qui  pouvait  se  trancher,  et  détestait 
ce  qui  ne  pouvait  que  se  dénouer.  D'ailleurs  toutes 
ces  questions  difficiles,  incommodes,  résistantes, 
qui  l'importunaient  en  ce  moment,  il  croyait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  les  réunir  en  une  seule,  qu'il 
trancherait  d'un  coup  de  sa  terrible  épée,  en  acea- 
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blant  la  Russie  dans  la  prochaine  guerre*  Sekm  kn^ 
vainqueur  dans  cette  dernière  lutte ,  il  triomjdiendt 
de  toutes  les  résistances  ou  matérielles  ou  moradeB 
que  le  monde  lui  opposait  encore;  il  triompberaii 
des  résistances  intéressées  du  commerce ,  des  rés»* 
tances  patriotiques  des  Espagnols,  des  résistanees 
maritimes  des  Anglais ,  des  résistances  religieuses 
du  clergé,  et  pour  ainsi  dire  des  résistances  de  l'es- 
prit humain  lui-même.  Aussi  demandait-il  qu'on  le 
laissât  tranquille ,  qu'on  ne  le  fatiguât  plus  de  tontes 
ces  mille  a&ires  qui  n'étaient  pas  la  grande  aflûre, 
c*est4-dire  la  guerre  de  Rus^e,  laquelle  occupait 
seule  son  esprit;  et  lorsqu'au  milieu  de  sa  touniée 
en  Hollande,  des  dépêches  du  ministre  des  colles 
vinrent  appeler  son  attention  sur  une  nouvelle  plyae 
de  la  querelle  religieuse,  il  en  fut  singuKèreraant 
contrarié ,  et  répondit  par  un  cri  d'impatience  ptutàt 
que  par  une  solution. 
Forcé  L'acceptation  du  décret  du  concile  lui  plut,  bien 

ÎL^'^îu?    q^'U  y  ^^û*  ^^^^  q^'à  l'époque  où  les  évéques 
^Tl*^-     étaient  assemblés  et  bouillonnants.  En  juillet,  c'eOtt 
[MMitif  du  bref  été  uue  victoirc  ;  dans  le  moment,  c'était  un  avan- 

pontifical.  /«.      ^  !»•  .  i    . 

r>t  on  défère  tage  uu  peu  cfiacé  comme  1  impression  proanite 

raotifeà une    P^*"  ^^s  événements  du  concile.  Ce  qui  lui  plut  da- 

iîITco^^'T    vantage,  ce  fut  la  promesse  d'instituer  les  vingt- 

dÉiaL       sept  nouveaux  évoques,  car  c'était  l'administration 

interrompue  de  l'Eglise  dont  le  cours  était  réti^. 

Mais  le  bref  accompagnant  et  motivant  ces  coaces- 

sions  lui  déplut  fort,  parce  qu'il  était  en  opposition 

avec  les  doctrines  de  Bossuet.  Or  Napoléon,  quin'at- 

mait  pas  la  liberté  là  où  il  pouvait  dominer,  l'aimait 

au  contraire  là  où  il  ne  dominait  point,  ce  qui  était 
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le  cas  an  sein  de  TÉglise.  Il  était  donc  nn  disciple 
ardent  de  Bossuet,  disciple  qni  sans  doute  eût  au- 
tant flatté  qu'épouvanté  Tilhistre  législateur  de  TÉ- 
glise  française.  En  conséquence,  Napoléon  résolut 
de  faire  un  triage  dans  ce  qu'on  lui  avait  apporté  de 
Savono,  d'admettre  le  dispositif  du  bref  pontifical, 
et  d'en  repousser  les  motifs.  11  prescrivit  donc  de 
présenter  au  Conseil  d'Etat  le  décret  du  concile  ap- 
prouvé par  le  Pape ,  afin  que  ce  décret  prit  place  au 
bulletin  des  lois.  Relativement  au  bref  hii-méme, 
qui  contenait  des  doctrines  ultramontaines,  Napo- 
léon ordonna  de  le  déférer  à  une  commission  du 
Conseil  d'État,  laquelle  examinerait  lentement,  très- 
lentement  ,  la  conformité  de  ce  bref  avec  les  doctri- 
nes gallicanes,  et  tiendrait  les  choses  en  suspens 
aussi  longtemps  qu'il  conviendrait.  Quant  à  la  pro- 
motion des  vingt-sept  nouveaux  prélats ,  Napoléon 
ordonna  d'envoyer  sur-le-champ  à  Savone  les  piè- 
ces concernant  chacun  d'eux,  pour  que  l'institution 
canonique  fût  demandée  et  obtenue  sans  perdre  de 
temps.  Enfin,  pressé  de  mettre  à  néant  toute  cette  ordre  de  faire 

Dartirdc  P&ris 

afiaire,  il  enjoignit  au  duc  de  Rovigo  de  faire  par-        tous 
tir  les  évêques  qui  étaient  demeurés  à  Paris  dans  du'cSSi 
l'attente  de  la  décision  du  Pape.  Ils  n'étaient  restés    «y trouvent 

*^  encore. 

en  efet  que  pour  voir  si  après  cette  décision  leur 
concours  serait  encore  nécessaire.  Napoléon  étant 
satisfait,  ils  n'avaient  plus  aucun  rôle  à  jouer,  et 
l'hiver  s'approchant ,  l'âge  de  la  plupart  d'entre  eux 
exigeant  qu'ils  se  missent  en  route  avant  la  mau- 
vaise saison,  il  était  naturel  et  nullement  offensant 
de  les  congédier.  Le  duc  de  Rovigo  avait  les  moyens 
d'autorité  et  môme  de  douceur  nécessaires  pour  hà- 


Nov.1841. 


tu  LIVRE  XLL 

ter  tous  CCS  départs ,  et  d'ailleurs  il  savait  mêler  as- 
sez de  bonhemie  à  la  terreur  qu'il  inspirait,  pour 
s'acciuitter  de  sa  commission  à  la  plus  grande  satis- 
faction de  son  maître  et  de  ceux  qu'il  s'agissait 
d'éloigner.  Napoléon  lui  en  donna  Tordre,  ne  vou- 
lant plus  en  rentrant  à  Paris  y  trouver  ce  qu'il  ap- 
))elait  une  convention  de  dévois. 
Fin  du  voyage      Ccs  résolutious  prlscs,  Napoléou  continua  son 
**et"retour*^    vovagc,  achcva  rinspection  des  troupes  et  du  ma- 
à*^p«riT^*daîIs  ^^*"^'  ^^'^^  acheminait  du  Rhin  sur  l'Elbe,  et  puis 
lo» premiers    rei)artit  pour  Paris,  où  il  arriva  dans  les  premiers 

îuurs 

de  novembre,  jours  de  novcmbrc.  D'autres  suites  de  grandes  af- 
faires l'y  attendaient.  La  Prusse,  la  Suède  avaient 
u  Prusse     répondu  à  ses  sommations  impérieuses.  La  Prusse, 
*àîouier     ""^  ^^  demeure  de  suspendre  ses  armements,  et 
Ici  voioniési    placée  entre  cette  suspension  ou  une  marche  inuné- 

c|ue  Napoléon    ^  *^ 

lui  a niKnifiées  diatc  du  maréclial  Davout  sur  Berlin,  s'était  sou- 

Dondant 

sonvoyago.    misc.  La  parolc  solennelle  donnée  par  Napoléon 
avait  d'ailleurs  rassuré  le  roi  de  Prusse,  et  ce  prince 
avait  demandé  seulement  qu'on  procédât  sur-le- 
champ  à  la  discussion  du  traité  d'alliance  qui  de- 
vait lui  garantir  ses  États  actuels  et  un  agrandisse- 
ment à  la  paix.  Napoléon  consentit  à  ouvrir  cette 
négoiûation,  mais  en  ordonnant  de  la  traîner  en 
longueur,  pour  que  la  Russie,  qui  croyait  la  guerre 
certaine,  ne  la  crût  pas  si  prochaine. 
Kmbarrai         L'ordrc  cuvoyé  à  M.  Alquier  de  se  transporter  à 
elpUwiilil^    Copenhague  avait  terrifié  le  prince  royal  de  Suède, 
.  **"     ,    qui  n'était  fier  qu'en  apparence.  Il  se  prit  a  dire 

prince  royal       *  i  i  i  i: 

de  sui^dê.  que  M.  Alquier,  accoutumé  à  brouiller  son  gouver- 
nement avec  tous  les  cabinets  auprès  desquels  il  ré- 
sidait, avait  défiguré  les  scènes  qui  s*étaient  passées. 
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Il  n'en  était  rien,  et  M.  Alquier  n'avait  dit  que  la  

,      '      ,       mm      '  /-.        ^    1       .  •      ,  •  1  KOV.  1841. 

Stricte  vente.  Mais  ce  nouveau  Suédois,  si  épris  de 

sa  nouvelle  patrie,  et  qui  avait  demandé  qu'on  ré-  Le  roi  rêvant 

pétàt  tout  à  Napoléon,  était  fort  embarrassé  main-  la  gestion 

tenant  de  ce  qu'il  avait  dit,  car  c'était  par  impru-  et  Napoléon' 

dence,  et  non  par  prévoyance,  qu'il  tenait  une  si  au*^mhîistre 

mauvaise  conduite  envers  son  pays  natal.  Le  roi  en-  ^  ^^  France 

*^    **  de   s  abstenir 

core  régnant,  ne  voulant  pas  laisser  gâter  davantage      de  toute 
les  relations  avec  la  France,  reprit  la  gestion  des     le prince 
affaires,  mais  la  haine  du  prince  royal,  un  peu  plus       ^^^^^' 
cachée,  n'en  devint  que  plus  dangereuse.  Il  com- 
mença dès  ce  moment  de  sourdes  menées  pour  rap- 
procher l'Angleterre  de  la  Russie ,  et  obligé  de  s'ex- 
pliquer avec  ceux  qui  l'avaient  nommé  par  penchant 
pour  la  France ,  il  se  tira  d'embarras  en  disant  que 
la  mésintelligence  qu'on  déplorait,  et  qu'il  déplorait 
aussi,  était  la  suite  d'un  malheur  particulier  de  sa 
vie,  malheur  qu'il  se  voyait  forcé  d'avouer,  c'était 
d'avoir  inspiré  à  Napoléon  une  ardente  jalousie.  — 

On  comprend  avec  quel  dédain  Napoléon  dut  ac- 
cueillir de  telles  forfanteries  :  il  recommanda  de 
nouveau  une  abstention  complète  de  toutes  rela- 
tions avec  le  prince  royal ,  et  la  poursuite  modérée 
mais  inflexible  des  réclamations  de  la  France  rela- 
tivement à  la  contrebande  et  à  l'effusion  du  sang  des 
matelots  français. 

Rentré  à  Paris,  Napoléon  ordonna  à  ses  minis-     Napoléon 
très  de  rechercher  avec  soin  les  affaires  administra-  rhiveràexpé- 
tives,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  qui  pou-     ^^^^ 
vaient  réclamer  une  solution,  afin  de  n'en  laisser    intérieures, 

'  ann  de  n  en 

aucune  en  souffrance  lorsqu'il  partirait  au  printemps  laisser  aucune 

en  souflrancc 

pour  la  Russie,  et  se  mit  à  les  expédier  toutes ,  sans    en  partant 
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cesser  de  donner  à  ses  préparatifs  militaires  Inatten- 
tion la  plus  constante.  Sa  puissante  organisation  pou- 
pour       y^î*    en  eCTet,  suffire  aux  unes  comme  aux  autres. 

la  RnMie.  '  ^ 

Malheureusement,  si  grand,  si  puissant  que  soit  le 
génie  d*un  homme,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
grand  que  lui ,  c'est  Tunivers ,  qui  lui  échappe  quand 
à  lui  seul  il  veut  l'embrasser  tout  entier!  Avant  de 
suivre  Napoléon  dans  le  gouffre  où  il  allait  bientôt 
s'engager,  il  faut  retracer  les  derniers  événements 
qui  venaient  de  se  passer  en  Espagne ,  et  doni  rim- 
portance,  soit  en  eux-mêmes,  soit  par  rapport  i 
l'ensemble  des  affaires,  était  loin  d'ôtre  médiocre. 
Ce  récit  sera  l'objet  du  livre  suivant. 


*   •  ■  ■  - 
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Suite  des  éTénements  dans  la  Péninsvle.  —  Retour  de  Joseph  à  Madrid, 
et  conditions  auxquelles  il  y  retourne.  —  État  de  I*Espagne,  fatigue 
des  esprits ,  possibilité  de  les  soumettre  en  accordant  quel<(lies  secours 
d'argent  à  Joseph,  et  en  lui  enToyant  de  nouvelles  forces. — Situation 
critique  de  Badajoz  depuis  la  bataille  d^Albuera.  —  Empressement 
du  maréchal  Marmont ,  successeur  de  Masséna ,  à  courir  au  secours 
de  cette  place.  — Marche  de  ce  maréchal ,  sa  jonction  avec  le  maréchal 
SouK  f  et  délirrance  de  Badi^oz  après  une  courageuse  résistance  de  la 
part  de  la  garnison.  —  Réunion  de  ces  deux  maréchaux ,  suirie  de 
leur  séparation  presque  immédiate.  —  Le  maréchal  Soult  Ta  réprimer 
les  bandes  insurgées  de  PAndalousie ,  et  le  maréchal  Marmont  rient 
s^établir  sur  le  Tage,  de  manière  à  pouvoir  secourir  ou  Ciudad-Rodrigo 
ou  Badajoz  selon  les  circonstances.  —  Lord  Wellington ,  après  avoir 
échoué  devant  Badijoc,  est  foroé  par  les  maladies  de  prendre  des  quar- 
tiers d'été ,  mais  il  se  dispose  à  attaquer  Badi^oz  ou  Ciudad-Rodrigo 
au  premier  faux  mouvement  des  armées  françaises.  —  Opérations  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  —  Le  général  Suchet,  chargé  du  coromaa- 
demcnt  de  la  basse  Catalogne  et  d'une  partie  des  forces  de  cette 
province ,  se  transporte  devant  Tarragone.  —  Mémorable  siège  et 
prise  de  cette  place  importante.  —  Le  général  Suchet  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal.  —  Reprise  de  Figuères  un  moment  occupée  par 
les  Espagnols.  —  Loid  Wellington  ayant  fhit  des  préparatifs  pour 
assiégû*  Ciudad-Rodrigo,  et  s'étant  approché  de  cette  iJace,  le  ma- 
réclial  Marmont  quitte  les  bords  du  Tage  en  septembre ,  et  réuni  au 
général  Dorsenne  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Bessières  en  CastiDe, 
marche  sur  Ciudad-Rodi'igo ,  et  parvient  à  le  ravitailler.  —  Extrême 
péril  de  Parmée  anglaise.  —  Les  deux  généraux  français,  plus  unis, 
auraient  pu  lui  Mrt  essuyer  un  grave  échec.  —  Fin  paisible  de  Tété 
en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Napoléon  de   conquérir  Va- 
lence avant  Thiver.  —  Départ  du  maréchal  Sachet  le  1 5  septembre , 
et  sa  marche  à  travers  le  royaume  de  Valesoe.  —  Résistance  de  Si- 
gonte,  et  vains  efforts  pour  enlever  d'assaut  cette  forteresse.  —  Le 
général  Blake  voulant  secourir  Sagoiite  vient  ofTrir  la  bataille  à  l^r- 
mée  française.  —  Yictoira  de  Sagonle  gagnée  le  2&  octobre  1811.  — 
Reddition  de  Sagonte.  —  Le  maréchal  Suchet  quoique  vainqueur  n'a 
pas  des  forces  suffisantes  pour  prendre  Valence ,  et  demande  du  ren- 
fort. —  Napoléon  fait  oonveiiger  vers  lui  toutes  les  troupes  disponi- 
bles en  Esjiagne ,  sous  les  généraux  CaffarelU ,  Reille  et  Montbrun.  — 
In^eàtisseinent  et  prise  de  Valence  le  9  janvier  1812  avec  le  secours 
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de  deux  divisions  amenées  par  le  général  Reille.  —  Inatilitë  da  mou- 
vement ordonné  au  général  Montbnin ,  et  course  de  celui-ci  jasqu^à 
Alicante.  —  Lord  Wellington  profitant  de  la  concentratioii  autour  de 
Valence  de  toutes  les  forces  disponibles  des  Français ,  se  hâte  d^inrefr- 
tir  Ciudad -Rodrigo.  —  Il  prend  cette  place  le  19  janvier  1812  avant 
que  le  maréchal  Marmont  ait  pu  la  secourir.  —  Injustes  reproches 
adressés  au  inarédial  Marmont.  —  Dans  ce  moment  Napoléon,  au  lieu 
dVnvoyerde  nouvelles  troupes  en  Espagne,  en  retire  sa  garde,  les 
Polonais ,  la  moitié  des  dragons ,  et  un  certain  nombre  de  quatrièmes 
bataillons.  —  Il  ramène  le  maréchal  Marmont  du  Tage  sur  le  I>ooro, 
en  lui  assignant  exclusivement  la  tAche  de  défendre  le  nord  de  la 
Péninsule  contre  les  Anglais.  —  Profilant  de  ces  circonstances ,  lord 
Wellington  court  à  Badiyoz ,  et  prend  cette  place  d^assaut  le  7  avril 
1812,  malgré  une  conduite  héroïque  de  la  part  de  la  gamisoo. — 
Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Badigoz  tombent  les  deux  boulevards  de  la 
frontière  d^Espagne  contre  les  Anglais.  —  Napoléon ,  se  préparant  à 
partir  pour  la  Russie ,  nomme  enfin  Joseph  commandant  en  chef  de 
toutes  les  armées  de  la  Péninsule ,  en  lui  laissant  des  forces  insuffi- 
santes et  dispersées.  —  Résumé  des  événements  d'Espagne  pendant 
les  années  1810  et  1811,  et  les  premiers  mois  de  Tannée  1812. 
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^Bapagne 
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;  d'Albuera. 


)ésorg«nisa- 
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de  Tannée 
le  Portugal. 


C'est  le  moment  d'exposer  ce  qu'étaient  devenues 
les  affaires  d'Espagne  depuis  la  bataille  indécise  de 
Fuentès  d'Oûoro  et  la  bataille  perdue  d'Albuera, 
l'une  et  l'autre  livrées  en  mai  18H.  L'armée  de 
Portugal,  à  laquelle  on  avait  enlevé  le  seul  chef  ca- 
pable de  la  conduire,  l'illustre  Masséna,  était  ré- 
pandue autour  de  Salamanque  dans  un  état  de  mi- 
sère, de  mécontentement,  de 'désorganisation  difficile 
à  décrire.  Le  maréchal  Marmont,  administrateur 
intelligent  et  soigneux,  s'était  empressé  en  arrivant 
de  lui  consacrer  tous  ses  soins  ;  mais  l'évacuation 
du  Portugal ,  l'impossibilité  apparente  d'expulser  les 
Anglais  de  là  Péninsule,  augmentaient  la  confiance 
et  l'audace  des  insurgés,  rendaient  les  provinces  du 
nord  plus  que  jamais  insoumises,  et  aggravaient 
ainsi  la  détresse  do  nos  troupes  autant  que  celle  des 
habitants.  Un  accident  récent  venait  de  donner  un 
triste  éclat  à  cet  état  de  choses. 
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Le  25  mai ,  le  célèbre  Mina ,  successeur  de  son 
neveu  qui  était  détenu  à  Vincennes,  ayant  réussi  à 
former  une  bande  de  trois  mille  hommes,  qu'il  avait     surprise 

'  ^  par  Mina 

l'art  de  transporter  tour  à  tour  de  la  Navarre  dans    d'un  convoi 

,  .  ,  ^     ,  .  -  de  blessés  el 

les  provmces  basques,  et  des  provmces  basques  de 
dans  la  Navarre,  avait  assailli  un  convoi  composé  p"*^""*®"- 
d'un  millier  de  prisonniers  espagnols  et  d'une  cen- 
taine de  voitures  chargées  de  blessés  français.  Ce 
convoi  rentrait  en  France  sous  la  protection  de  400 
fusiliers  de  la  jeune  garde,  et  de  150  hommes,  tant 
sous-offîciers  que  soldats,  formant  les  cadres  du 
28*  léger  et  du  75*  de  ligne.  Le  colonel  Dentzel , 
commandant  de  l'escorte ,  en  avait  signalé  Tinsuffi- 
sance  au  général  Caflarelli  ;  mais  celui-ci  n'avait  tenu 
compte  de  ces  observations,  et  le  convoi  s'était 
mis  en  route  de  Villoria  pour  Rayonne.  Mina,  tou- 
jours exactement  informé,  s'était  caché  dans  les 
bois,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Tolosa, 
et  lorsque  la  colonne  des  prisonniers  et  des  blessés 
occupant  plus  d'une  lieue,  avait  gravi  la  monta- 
gne qui  s'élève  à  la  sortie  de  Vitloria ,  et  s'était  en- 
gagée dans  le  défilé  de  Salinas,  il  avait  fondu  sur 
elle  comme  un  vautour,  s'était  appliqué  d'abord  à 
dégager  les  prisonniers  espagnols,  puis,  aidé  de  leur 
concours,  s'était  mis  à  égorger  impitoyablement  nos 
blessés  et  nos  malades.  L'escorte,  divisée  en  trois 
pelotons,  un  en  léte,  un  au  centre,  un  en  queue, 
assaillie  à  la  fois  par  l'ennemi  et  par  les  prisonniers, 
avait  fait  des  efforts  héroïques ,  mais  n'avait  pu  ni 
retenir  ses  prisonniers,  ni  sauver  les  blessés.  Plus 
de  150  hommes  de  l'escorte  avaient  payé  de  leur 
vie  cette  fatale  rencontre,  et  beaucoup  de  nos  mal- 
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heureux  blesses  avaient  été  achevés  sur  la  route 
par  la  main  d*un  ennemi  féroce.  ^  quelque  chose 
pouvait  nous  consoler  de  cette  horrible  scène ^  c'est 
que  les  prisonniers  espagnols,  placés  entre  le  feu  de 
nos  soldats  et  celui  de  Mina,  avaient  expié  en  grand 
nombre  la  cruauté  de  leur  sauvage  libérateur. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  général  CafiEsurelii  était 
accouru  avec  un  renfort  pour  assaillir  Mina  à  son 
tour;  mais  il  avait  trouvé  les  prisonniers  espagnols 
délivrés ,  nos  blessés  et  nos  malades  égorgés  y  Mina 
en  fuite.  Au  lieu  de  s'accuser  lui-même,  et  lui  seul, 
il  avait  accusé  les  braves  gens  qui  venaient  de  sou- 
tenir une  lutte  désespérée,  et  qui,  à  T^dtendre,  ne 
s'étaient  pas  bien  éclairés.  Et  pourtant  le  général 
Caffarelli  était  un  honnête  homme,  digne  de  son 
illustre  frère  !  Mais  c'était  là  un  nouvel  exemple,  sur 
mille,  de  l'état  de  désolante  confusion  auquel  toutes 
choses  étaient  alors  arrivées  en  Espagne  \ 
Triste  état        ^  Madrid,  l'absence  du  roi  qu'on  ne  se  flattait 
duLn^e^    plus  do  rcvoif,  la  misère  des  employés,  la  cherté 
misère      dcs  subsistauccs  eulevécs  par  les  bandes  aux  portes 

4ie  la  capitale. 

mêmes  de  la  capitale,  la  fatigue,  le  dénùment.  Té- 
parpillenient  de  l'armée  du  centré,  s'épuisant  à  cou- 
rir de  Guadalaxara  à  Talavera,  de  Ségovie  à  Tolède, 
sans  réussir  à  protéger  les  communications,  por- 
taient le  découragement,  le  désespoir  même  jusques 
au  cœur  du  royaume. 
Périlleuse        ^^  Ëstrémadurc  et  en  Andalousie  les  aflaires  B*al- 
de^B^oz  et  ^^^^  P^s  micux.  Après  la  l)ataille  d'Albuera,  livrée 
de  l'armée     pour  sauvcr  Badajoz,  le  maréchal  Soult  s'était  retiré 

4  Andalousie,    f  •'      * 

à  LIerena,  et  s'était  établi  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes qui  séparent  l'Estrémadure  de  l'Andalousie. 
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De  ces  hauteurs  il  imposait  aux  Anglais  par  sa  pré- 
sence, donnait  aux  malheureux  assiégés  tout  Tappui 
moral  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  procurer,  et 
demandait  avec  instance  et  avec  raison  qu'on  vint 
à  son  secours.  Bien  qu'il  n'eût  pas  écouté  la  voix  de 
Masséna  l'année  précédente,  il  fallait  écouter  te 
sienne  en  ce  moment,  et  accourir,  ne  fût-ce  que 
pour  la  brave  garnison  qui  défendait  Badajoz,  et 
qui ,  entourée  de  murailles  renversées  par  le  feu  de 
l'ennemi ,  avait  précipité  plusieurs  fois  les  Anglais 
au  pied  des  brèches  qu'ils  avaient  tenté  d'as&aillir. 
Si  le  secours  demandé  n'arrivait  pas,  si  l'armée  de 
Portugal,  oubliant  ses  griefs,  ne  descendait  promp- 
tement  sur  la  Guadiana  malgré  les  difficultés  que  la 
chaleur  opposait  à  la  marche  des  troupes ,  Badajoz 
allait  succomber,  et  la  puissante  armée  d'Andalou^ 
sie ,  partie  de  Madrid  l'année  précédente  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  bien  réduite,  hé- 
las! depuis  ce  temps,  allait  se  voir  enlever  un  tro- 
phée qui  était  le  seul  prix  qu'elle  eût  (d>tenu  de  ses 
souârances  et  de  son  courage. 

En  Andalousie,  la  situation,  moins  périlleuse^  était     iimctioii 
pourtant  tout  aussi  triste.  Le  siège  de  Cadix,  qui  an-  '^deBeiiune 
rait  dû  être  l'imique  occupation  de  l'armée  d'Antd»-.  ^®^*"^  ^*' 
lousie ,  tandis  que  la  conquête  de  Badajoz,  imaginée 
par  le  maréchal  Soult  pour  se  dispenser  d^aller  6B 
Portugal,  n'avait  fait  que  diviser  ses  forces  et  kû 
créer  d'inutiles  dangers,  le  siège  de  Cadix  n'avançait 
pas.  Le  maréchal  Victor,  réduit  à  deux  divisions  sur 
trois,  n'avait  pas  plus  de  douze  mille  bcMnoieft  à 
mettre  en  bataille,  et  pouvait  à  peine  garder  ses 
lignes,  loin  de  faire  le  moindre  progrès.  U  restait 
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devant  l'île  de  Léon  avec  sa  flottille  qu'il  avait  créée, 
avec  ses  gros  mortiers  qu'il  avait  fondus,  sans  ma- 
telots pour  manœuvrer  l'une ,  sans  munitions  pour 
faire  usage  des  autres.  Humilié  et  mécontent  du  rôle 
auquel  l'avait  condamné  le  maréchal  Soult,  il  deman- 
dait pour  unique  prix  de  ses  services  en  Espagne 
d'en  être  immédiatement  rappelé.  Les  insui^és  de 
la  Ronda  n'étaient  pas  moins  incommodes  pour  le 
général  Sébastiani ,  toujours  occupé  à  se  maintenir 
à  Grenade  contre  les  Anglais  d'un  côté,  contre  les 
troupes  (le  Murcie  et  de  Valence  de  l'autre.  Ce  gé- 
néral, administrateur  modéré  et  sage,  était  dénoncé 
par  le  maréchal  Soult  comme  ne  sachant  pas  gou- 
verner la  province  de  Grenade,  qu'il  gouvernait 
mieux  cependant  que  le  maréchal  ne  gouvernait 
l'Andalousie,  et  sollicitait  son  rappel  avec  des  in- 
stances non  moins  vives  que  celles  du  duc  de  Bel- 
lune. 

Une  seule  province,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  seule  armée  présentaient  un  aspect  satisfaisant, 
c'étaient  la  province  et  l'armée  d'Aragon  sous  le 
commandement  du  général  Suchet.  Ce  général  était 
habile,  et  il  était  heureux  aussi,  car  il  y  a  des  vies 
dans  lesquelles  une  Certaine  sagesse  semble  attirer 
un  certain  bonheur.  On  doit  se  souvenir  qu'il  avait 
successKement  pris  Lerida,  Mequinenza,  Tortose, 
et  fait  régner  l'ordre  et  la  bonne  administration  dans 
sa  province,  qui,  par  ime  autre  espèce  de  bonne 
fortune,  n'était  ni  traversée  par  les  armées  fran- 
çaises dont  elle  n'était  pas  le  chemin,  ni  menacée 
par  les  Anglais  dont  elle  n'était  pas  le  but,  de  sorte 
qu'elle  se  trouvait  presque  hjDureuse  au  milieu  des 
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affreuses  convulsions  de  TEspagne,  et  aimait  pres- 
que son  vainqueur  au  milieu  des  haines  déchaînées 
contre  les  Français. 

C'était  aux  frontières  de  son  gouvernement  que 
le  général  Suchet  rencontrait  de  sérieuses  difficul- 
tés. Sur  la  limite  des  territoires  de  Valence,  de  Gua- 
dalaxara,  de  Soria,  de  Navarre,  de  Catalogne,  il 
se  voyait  sans  cesse  assailli  par  les  bandes.  Villa- 
Campa  près  de  Calatayud ,  TEmpecinado  vers  Gua- 
dalaxara ,  Mina  en  Navarre ,  et  les  miquelets  sur  la 
frontière  de  Catalogne,  ne  laissaient  pas  un  jour  de 
repos  à  ses  troupes.  Mais  ce  fortuné  général  com- 
mandait à  des  lieutenants  et  à  des  soldats  dignes  de 
lui,  et  il  n'avait  pas  une  affaire  de  détail  avec  les 
bandes  qui  ne  fût  un  petit  triomphe. 

En  Catalogne  au  contraire  tout  était  en  combus-   u  Catalogne 
tion.  Les  miquelets,  appuyés,  excités  par  l'armée  les  miqueieti 
espagnole  de  Catalogne,  qui  avait  sa  base  à  Tarra-    ^i^^î,?^^ 
gone,  désolaient  cette  province.  Il  n'y  avait  pas  un 
défilé  près  duquel  ils  n'attendissent  les  convois  pour 
attaquer  lesescortes  trop  faibles,  leur  arracher  les 
prisonniers,  égorger  entre  leurs  bras  les  malades  et 
les  blessés,  et  leur  enlever  les  vivres  qu'elles  étaient 
chargées  d'introduire  dans  les  places,  et  surtout 
dans  Barcelone.  Tandis  que  les  miquelets  rendaient 
les  routes  de  l'intérieur  impraticables,  les  flottilles 
anglaises  rendaient  tout  aussi  dangereuses  les  routes 
qui  longeaient  la  mer.  La  ville  de  Barcelone,  où  il     situation 
fallait  nourrir  à  la  fois  la  garnison  et  les  habitants,    difficulté d*y 
avait  de  la  peine  à  subsister,  bien  qu'une  armée  en-  "d^^îîî^s" 
tière ,  celle  du  maréchal  Macdonald ,  fut  exclusive- 
ment consacrée  à  la  ravitailler,  et  qu'on  eût  hasardé 
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plusieurs  expéditions  maritimes  pour  loi  esavayer 
par  mer  des  vivres  et  des  munitions.  En  général  il 
y  entrait  à  peu  près  le  quart  de  ce  qu'on  lui  desti- 
nait. Le  général  Maurice-Mathieu,  qui  em  était  le 
gouverneur,  déployait  autant  d'intelligence  que  de 
fermeté  pour  se  soutenir  dans  cette  situation  si  dif- 
ficile, et  pour  intimider  les  habitants  sans  les  pons^ 
ser  au  désespoir.  Il  venait  récemment  de  se  tronver 
dans  un  grand  péril ,  et  s'en  était  fort  heureusemeot 
tiré.  On  avait  découvert  au  sein  de  la  ville  xm 
complot  ourdi  par  les  ennemis  du  dedans  pour  la 
livrer  aux  ennemis  du  dehors.  Le  général  en  avait 
été  informé  à  temps,  avait  fein^  de  ne  pas  l'être, 
avait  laissé  les  insurgés  s'avancer  avec  sécurité, 
puis,  sortant  tout  à  coup  de  ce  sommeil  simulé, 
avait  fait  des  assaillants  extérieurs  une  vraie  bou- 
cherie ,  et  des  conspirateurs  de  l'intérieur  une  jus- 
tice sévère.  Cet  acte  de  vigueur,  joint  à  une  miauh 
nistration  probe  et  ferme,  le  faisait  respecter  et 
craindre.  Mais  il  écrivait  qu'il  était  impossible  de 
tenir  encore  longtemps  une  aussi  nombreuse  fOfnr 
lation  dans  de  semblables  étreintes. 

L'armée  catalane ,  trouvant  à  Tarragone  une  base 
solide,  des  vivres,  des  munitions,  des  secours  de 
tout  genre  fournis  par  la  marine  anglaise ,  et  au  be<- 
soin  un  refuge  assuré,  osait  quelquefois  se  porter  des 
bords  de  la  mer  où  est  située  Tarragone,  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées,  et,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde ,  elle  venait  d'introduire  des  secoin^  dans 
l'importante  forteresse  de  Figuères,  qu'une  trahi- 
son^ comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  fait  sortir  de 
nos  mains.  Profitant  du  moment  où  les  Français,  sous 
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le  général  Baraguey-d'Hilliers ,  n'avaieet  pas  eu  le 
temps  encore  d'amener  assez  de  troupes  deyanl  ta 
place  pour  en  commencer  le  siège,  M.  de  Campo^ 
Yerde  avait  percé  notre  faible  ligne  de  blocus,  et 
introduit  des  secours  en  vivres  et  en  hommes  dans 
la  forteresse ,  auK  grands  applaudissements  de  toole 
la  Catalogne. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  au  milieu  de  toutes    Déplorable 
ces  misères  la  situation  de  nos  officiers  et  de  nos    ^_f**h^. 

des  troupes 

soldats,  endurant  plus  de  maux  encore  qu'ils  n'en  françaises. 
causaient  à  leurs  ennemis,  quelquefois  poussés  à  des 
excès  regrettables  par  la  vue  des  cruautés  commises 
sur  leurs  camarades ,  mais  toujours  les  moins  inhu- 
mains des  gens  de  guerre  de  toute  nation  qui  atta- 
quaient ou  défendaient  la  Péninsule.  Les  soldats, 
quand  ils  avaient  pu  se  procurer  un  peu  de  grain 
ou  quelque  bétail  dans  ces  champs  restés  incultes  et 
dépeuplés ,  quand  ils  avaient  pu  se  fabriquer  quel- 
ques chaussures  avec  la  peau  des  animaux  dont  îis 
s'étaient  nourris,  étaient  presque  satisfaits.  Les  of- 
ficiers au  contraire,  habitués  et  obligés  à  vivre 
autrement  pour  soutenir  la  dignité  de  leur  rang, 
supportaient  de  cruelles  souffrances  de  corps  et  d'es- 
prit. Faute  de  paye,  ils  n'avaient  pas  de  quoi  met- 
tre des  bottes  à  leurs  pieds.  Napolécm,  en  accordant 
pour  la  solde  4  millions  par  mois,  c'estrà-dire  48 
millions  par  an ,  et  en  laissant  au  pays  le  soin  de 
fournir  le  pain ,  la  viande ,  le  riz ,  avait  cru  suffire 
au  nécessaire.  Mais  la  solde  seule  aiurait  exigé  1 65 
millions  pour  1 81 0  et  1 81 1 ,  c'est-à-dire  plus  de  80 
millions  par  an  au  lieu  de  48.  Sur  les  sommes  dues 
il  avait  envoyé  29  millions  en  1810,  48  en  18if , 
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• —  c'est-à-dire  77  millions  au  lieu  de  i  65.  Le  reste  s'é- 

levant  à  88  millions,  ou  était  demeuré  impayé,  ou 
avait  été  pris  sur  le  pays  au  moyen  des  gouverne- 
ments militaires.  Quant  aux  77  millions  expédiés 
par  Napoléon,  partie  avait  été  pillée  en  route,  par- 
tie avait  été  consacrée  à  des  marchés  d'urgence,  ou 
à  des  réparations  indispensables  d'artillerie,  par- 
tie enfin  était  restée  dans  certains  dépôts.  L'armée 
d'Andalousie  n'avait  presque  rien  reçu;  elle  habitait 
cependant  un  pays  riche,  et  si  le  maréchal  Soult 
avait  administré  comme  le  général  Suchet,  elle  n*eût 
manqué  de  rien.  Quant  à  l'armée  de  Portugal,  con- 
damnée à  faire  la  guerre  dans  les  champs  pierreux 
du  Portugal  ou  de  Salamanque,  elle  était  privée  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  officiers  fai- 
saient pitié  à  voir,  et  ils  soutTraient  presque  sans  es- 
poir de  dédommagement,  car  d'une  part  l'Empereur 
était  loin,  et  de  l'autre  ils  n'avaient  auprès  de  lui 
d'autres  titres  que  des  revers,  après  s'être  conduits 
pourtant  de  manière  à  obtenir  les  plus  belles  victoi- 
res. Voilà,  après  les  espérances  conçues  en  1810, 
après  deux  années  de  nouveaux  combats,  après 
200  mille  hommes  de  renfort  envoyés  depuis  la  paix 
de  Vienne,  après  tant  de  soldats  et  de  généraux 
sacrifiés,  après  tant  d'illustres  renommées  compro- 
mises, celles  de  Masséna,  de  Ney,  de  Jourdan, 
d'Augcreau,  de  Soult,  de  Victor,  de  Saint-Cyr, 
voilà  où  en  était  la  conquête  de  l'Espagne  ! 
L'Espagne  Cette  fuucstc  coutréc  était-elle  donc  invincible , 
invincible?  commc  uuc  ancienne  tradition  lui  en  attribue  le  mé- 
rite, comme  dans  son  légitime  orgueil  elle  se  plait  à 
le  supposer,  comme  l'opinion  s'en  est  répandue  de- 
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puis  la  grande  invasion  tentée  par  Napoléon  ?  D'ex- 
cellents juges,  ayant  horreur  de  la  guerre  d'Espagne, 
et  rayant  vue  de  près,  Saint-Cyr,  Jourdan,  Joseph 
lui-même  ne  le  croyaient  pas,  et  pensaient  qu'on  eût 
pu  réussir  avec  des  moyens  plus  complets ,  avec  plus 
de  patience  et  plus  de  suite.  On  faisait  beaucoup 
sans  doute ,  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  fallu  pour 
un  objet  qui  n'eût  pas  été  l'objet  principal  de  la 
politique  impériale,  mais  partout,  faute  d'un  com- 
plément indispensable ,  les  grands  moyens  employés 
demeuraient  sans  effet.  L'armée  de  Portugal  faute  de  dj^^^ 
quarante  mille  hommes  de  renfort  et  de  quelques     .  *^^^    ^ 

T  ^  ^  ^        ^  qui  autorisent 

millions  pour  s'équiper  et  se  nourrir,  l'armée  d'An-      à  croire 

1g  contr&irG 

dalousie  faute  de  vingt-cinq  mille  hommes,  faute 
de  matelots,  de  munitions  et  d'une  flotte  qui  était 
oisive  à  Toulon ,  la  cour  de  Madrid  faute  de  quel- 
ques millions  pour  payer  ses  employés  et  les  Espa- 
gnols entrés  à  son  service ,  les  armées  du  nord  faute 
d'une  vingtaine  de  mille  hommes  et  de  quelques 
millions  pour  se  créer  des  magasins,  n'arrivaient 
qu'à  être  impuissantes  et  malheureuses.  En  un  mot, 
près  de  quatre  cent  mille  hommes  devenaient  inu- 
tiles faute  de  cent  mille  hommes  et  de  cent  millions! 
En  toutes  choses  les  sacrifices  les  plus  grands  sans 
le  dernier  qui  doit  les  compléter,  restent  stériles  ! 
Assurément  il  était  cruel  de  s'imposer  de  tels  sacri- 
fices pour  l'Espagne,  mais  pourquoi  s'y  était-on  en- 
gagé ?  Et  ne  valait-il  pas  mieux  lui  donner  cent  mille 
hommes  de  plus,  que  à  en  préparer  cinq  cent  mille 
pour  la  Russie  ?  ...... 

Sans  doute  si  les  cent  mille  hommes  q)iribs^gissaîir{ 
d'ajouter  avaient  dû  demeurei;,îi0^it^iliOWpeiSm> 
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quatre  cent  mille  envoyés  jnsipi'aiors ,  <m  aurait  ea 

^       *    raison  de  n'en  pas  sacrifier  davantage,  mais  il  éUii 

facile  de  discerner  déjà  dans  certaines  provinces  les 

symptômes  d'une  fatigue  dont  on  aurait  pa  profiter. 

Le  sentiment  qui  avait  soulevé  l'Espagne  avait  été 

violent,  unanime  et  légitime;  cependant  après  quatre 

années  de  guerre,  à  Taspect  de  tant  de  sang  et  de  né- 

nés,  il  n'était  pas  possible  qu'elle  ne  se  demandât  pas 

Réflexions    P^^ir  quî  et  pourquoi  elle  endurait  tant  de  maux  ?  En 

^M^ïwre*     effet,  dès  qu'un  peu  de  calme  se  produisait  quekpie 

l'Espagne  dès  pu>t ,  et  laissait  place  à  la  réflexion ,  comme  à  Sara- 

cju'elle  Joint 

d'un  monent  gossc  par  exemple,  à  Madrid,  à  Séville,  et  dans 
^^^'  quelques  autres  grandes  villes,  on  se  disait  que  les 
princes  pour  lesquels  on  combattait  étaient  bien  pen 
dignes  du  dévouement  qu'on  leur  montrait;  que, 
dans  cette  illustre  et  auguste  famille  de  Bourbon ,  la 
branche  d'Espagne  était  la  branche  véritablemi^it 
dégénérée,  celle  qui  méritait  d'être  Kvrée  an  fer 
destructeur  du  temps,  car  le  principal  des  descen- 
dants de  Philippe  V,  l'honnête  et  inepte  CSmries  IV, 
vivait  à  Marseille  entre  le  prince  de  la  Paix  et  sa 
femme,  aussi  esclave  de  tous  les  deux  hors  du  trdne 
que  sur  le  trône;  son  fils  aîné,  prisonnier  à  Va- 
lençay,  demandait  tous  les  jours  au  conquérant  qui 
l'avait  spolié  de  lui  accorder  une  princesse  du  sang 
des  Bonaparte,  et  de  peur  d'être  coroprorafis  par 
ceux  qui  tentaient  de  le  délivrer,  les  dénonçait  à  la 
police  impériale  ;  et  enfin  parmi  eux  tous ,  pas  un 
rejeton,  homme  ou  femme,  qui  songeât  à  tendre 
la  main  à  la  nation  héroïque  dont  le  sang  coulait 
pOfinriGux  euiabondancel  Les  cortès  de  Cadix,  après 
avoirifVOdaBié^ iniques  principes  incontestables. 


Juin  4B4f . 


TARKÂOONE^  239 

mais  bien  précoces  f>ovr  TEepagne,  n'avaient  abouti 
^*à  nue  sorte  d'anarchie.  Elles  vivaient  à  Cadix 
dans  la  misère ,  la  discorde  et  les  contestations  per* 
pélueUies  avec  les  Anglais.  Toutes  ces  choses  FEs»  symptômes 
pagne  tes  savait,  et  les  appréciait  dès  que  le  canon  daStSes 
s'éloignait  nn  moment  de  ses  oreilles.  Joseph,  an  p^o^ii^cee 
contraire ,  était  aux  yeux  de  tons  ceux  qui  pouvaieirt 
rapprocher  un  prince  doux,  éclairé,  représentant 
modéré  de  la  révolution  française,  promettant  et 
faisant  justement  ei^érer  un  gouvernement  sage«* 
ment  réfomatear.  C'était  un  prince  nouveau ,  usur-* 
patenr  sî  on  te  voulait ,  imposé  par  un  autre  usur- 
pateur, mais  n'était-ce  pas  ta  tradition  historique  en 
Espagne  qne  te  pays  f&t  régénéré  par  des  dynasties 
étrangères?  Philippe  V  n'était-il. pas  venu  rajeunir 
l'Espi^e  en  remplaçant  les  descendants  dégénérés 
de  Gharles-Qoint?  Et  Gbarles-Quint  luina^me,  quoi- 
que héritier  légitime,  n'avait-il  pas  été  un  prince 
étranger,  apportant  la  brillante  civilisation  des  Flan« 
dres  à  l'Espagne,  où  il  ne  restait  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  que  Jeanne  la  folle  ?  Ne  pouvait*on  pas 
concevoir  de  Joseph  de  semblables  espérances  ?  A 
Madrid,  où  il  était  vu  de  près,  on  avait  fini  par  l'ap- 
précier, et  par  s'apaiser  un  peu  k  son  égard.  En 
Aragon,  où  l'on  avait  le  général  Suchet  pour  repré- 
sentant du  nouveau  gouvernement,  on  s'habituait 
à  penser  du  bien  de  ce  gouvernement ,  et  à  se  dire 
que  sans  la  guerre  il  vaudrait  cent  foi&  mieux  que 
cekd  de  l'inquisiticm ,  du  prince  de  la  Paix  et  de  )a 
reÎBe  Marie-Louise.  Seulement  la  guerre  étemelle, 
la  misère ,  les  incendies ,  tes  pillages ,  Vidée  géné- 
ratement  répandue  que  si  Napoléon  ne  {n-enait  pas 
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Conditions 

auxquelles 

on  aurait 

triomphé  de 

la  résistance 

des 
Espagnols. 


TEspagne  tout  entière  il  preodrait  aa  moins  les 
provinces  de  TÈbre,  révoltaient  les  Espagnols  les 
plus  modérés.  Mais  il  était  facile  d^apercevoir  à  Ma- 
drid etaautour  de  ce  centre  ^  que  si  Joseph  avait  pu 
payer  ses  fonctionnaires^  solder  son  armée,  la  nour- 
rir sur  ses  magasins  et  non  aux  dépens  du  pays, 
maintenir  Tordre  et  la  discipline  comme  en  Aragon, 
obtenir  de  Napoléon  et  des  généraux  les  respects 
dus  au  souverain  de  tout  pays,  mais  indispensa- 
bles envers  le  roi  d*une  nation  aussi  fière  que  la  na- 
tion espagnole,  que  si  on  avait  pu  surtout  dissiper 
la  crainte  de  voir  enlever  à  TËspagne  les  bords 
de  TËbre,  on  serait  par\'enu  à  obtenir  un  com- 
mencement de  soumission.  Ce  sentiment  produit 
dans  la  capitale,  où  il  se  manifestait  toutes  les  fois 
que  les  choses  allaient  un  peu  moins  mal,  se  so- 
rait  communiqué  aux  grandes  villes ,  où  déjà  on  le 
voyait  percer  de  temps  en  temps.  Chose  digne  de 
remarque,  les  soldats  espagnols,  qui  dans  le  prin- 
cipe désertaient  lorsqu^on  les  enrôlait  au  service 
de  Joseph,  commençaient,  soit  fatigue,  soit  jalou- 
sie des  guérillas,  à  se  montrer  ûdèles  quand  on 
prenait  le  soin  de  lets  payer.  Joseph  en  avait  quatre 
ou  cinq  mille  qui  servaient  bien,  et  restaient  au 
drapeau  moyennant  qu'on  acquittât  leur  solde.  Il 
était  évident  qu'avec  de  Targent  on  aurait  pu  en  avoir 
vingt  ou  trente  mille,  autant  qu'on  aurait  voulu,  et 
qu'ils  seraient  devenus  d'excellentes  troupes  à  Té- 
cx)le  des  Français.  Les  guérillas  mêmes,  vrais  ban- 
dits qui  ne  désiraient  que  le  pillage ,  se  laissaient 
peu  à  peu  attirer  par  l'appât  de  la  solde.  On  en 
avait  amnistié  un  certain  nombre  dans  la  Manche, 
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autour  de  Tolède,  vçrs  Guadalaxara,  on  les  avait 
payés  9  et  ils  s'étaient  soumis,  avaient  même  pris  du 
service. 

Sans  doute  aucun  de  ces  symptômes  favorables 
ne  se  produisait  près  des  foyers  d'insurrection,  où 
les  passions  étaient  énergiques  et  persistantes,  où 
les  Anglais  excitaient  et  soutenaient  les  sentiments 
hostiles  à  la  France ,  où  les  espérances  de  succès  se 
maintenaient  dans  toute  leur  ferveur,  où  le  pillage 
surtout  était  lucratif;  mais  ailleurs  il  en  était  autre- 
ment, et  bien  que  la  situation  des  Français  fût  ex- 
trêmement difficile  dans  la  Péninsule,  il  est  vrai 
que  la  fatigue,  très-grande  dans  les  classes  aisées, 
immense  chez  le  paysan,  l'absence  d'un  but  raison- 
nable, car  ce  n'en  était  pas  un  que  de  recouvrer 
les  Bourbons  de  Marseille  et  de  Yalençay,  allaient 
décider  de  la  soumission  des  Espagnols ,  si  on  ten- 
tait un  dernier  et  puissant  effort,  si  avant  tout  on 
expulsait  les  Anglais,  si  on  employait  à  cette  œuvre 
essentielle  les  forces  nécessaires,  si  on  prenait  Lis- 
bonne et  Cadix  qui  pouvaient  être  pris,  si  on  s'at- 
tachait à  réprimer  les  guérillas  sans  imiter  leurs  ra- 
vages, si  on  ajoutait  aux  forces  existantes  les  forces 
que  réclamaient  ces  divers  objets,  si  non-seulement 
on  ajoutait  ces  forces ,  mais  si  on  faisait  les  frais  de 
leur  entretien,  si  on  épargnait  ainsi  au  pays  les 
principales  misères  de  la  guerre,  si  enfin  on  ajoutait 
à  ces  moyens  une  direction  supérieure ,  impossible 
de  loin ,  ce  qui  veut  dire  que  si  on  avait  consacré 
à  l'Espagne  non  une  moitié  mais  la  presque  totalité 
des  ressources  de  l'Empire,  et  l'Empereur  lui-même, 
il  est  à  peu  près  certain  qu'on  eût  réussi.  Une  partie 
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seulement  de  ce  qu'on  préparait  pour  pénétrer  en 
Russie  eàt  suOi  pour  trancher  victorieusement  la 
question  qu'on  avait  soulevée  en  envahissant  l'Es- 
pagne. Et  c'est  justement  à  quoi  Napoléon  ne  vou- 
lait pas  se  décider!  —  L'Espagne,  écrivait41  à  Jo- 
seph, me  dévorerait  si  je  me  laissais  faire.  —  Parole 
d'une  inconséquence  déplorable ,  et  qui  devait  bi^- 
t6t  avoir  des  suites  funestes!  Nous  l'avons  déjà  dit, 
puisque  Napoléon  avait  eu  le  tort  de  transporter  la 
question  européenne  en  Espagne,  il  fallait  la  ré- 
soudre là  où  il  l'avait  placée,  et  ne  pcunt  chercher 
à  ia  résoudre  ailleurs.  Puisque  la  fortune,  le  fii- 
vorisant  encore,  même  dans  ses  fautes,  comme  si 
elle  eût  voulu  lui  laisser  le  loisir  de  les  réparer,  lui 
amenait  les  Anglais  sur  le  continent,  les  Anglais 
insaisissables  sur  les  mers,  il  fallait  à  tout  {Mîx  les 
vaincre  sur  l'élément  où  nous  dominions,  car  eux 
vaincus  le  monde  se  serait  rendu.  Mais  les  avoir  à 
portée  de  nos  armées  et  ne  pas  les  battre,  se  lais- 
ser battre  par  eux  au  contraire,  c'était  renoncer 
volontairement  au  prestige  de  notre  invincibilité  sur 
terre,  et  en  rendant  au  continent  l'espérance  de 
BOUS  vaincre ,  lui  en  inspirer  la  pensée  !  Expulser  les 
Anglais  par  un  grand  effort  militaire,  soumettre  les 
Espagnols  par  la  persévérance  et  la  douceur,  était 
la  double  tâche  qu'on  s'était  imposée  par  l'attentat 
de  Bayonne ,  dont  l'accomplissement  eût  amené  la 
fin  non-seulement  des  affaires  d'Espagne,  mais  des 
aflaires  européennes  (autant  du  moins  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  fini  pour  les  dominations  exorbi- 
tantes); et  se  détourner  de  cette  tâche  obligée ,  par 
dégoût  des  difficultés,  par  dégoût  surtout  des  len- 
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leurs  de  i^eite  guerre  ^  pour  aller  chercher  en  d'au- 
tres lieux  une  solution  des  plus  hasardeuses,  avec 
la  moitié  seulement  de  ses  forces,  Tautre  moitié 
restant  en  Espagne  pour  n*y  rien  faire  d'utile,  est 
une  faute  qu'on  retrouve  partout  dans  cette  histoire, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  sans  cesse ,  car 
elle  poursuit  l'esprit  avec  la  puissance  et  l'amertume 
d'un  affreux  remords. 

Lorsque  Joseph,  poussé  au  désespoir,  avait  quitté 
Madrid  pour  aller  demander  à  Napoléon  ou  une 
autre  direction  des  aOaires  espagnoles,  ou  la  faculté 
de  rentrer  dans  la  vie  privée ,  beaucoup  d'honnêtes 
gens  à  Madrid,  à  Valladolid,  à  Burgos,  à  Yittoria, 
l'avaient  abordé,  et  lui  avaient  dit  :  —  Voyez  ce  que 
nous  souffrons,  et  jugez  si  on  peut  espérer  de  nous 
ramener  avec  un  tel  régime  1  Nous  sommes  pillés, 
incendiés,  souvent  assassinés  par  vos  soldats  et  par 
ceux  qui  se  disent  les  nôtres;  nos  biens,  nos  vies 
sont  ainsi  à  la  merd  des  bandits  de  toutes  les  na- 
tions. Nous  n'espérons  rien  du  gouvernement  anar- 
chique  de  Cadix,  du  gouvernement  corrompu  de 
Ferdinand ,  et  nous  nous  résignerions  à  tout  recevoir 
du  vôtre.  Mais  privés  pour  toujours  peutrétre  de  nos 
colouies ,  nous  sommes  menacés  encore  de  l'être  de 
nos  provinces  de  TËbre,  et  on  ne  veut  pas  même  nous 
rendre  honorable  le  retour  vers  vousl  On  vous  mé- 
prise vous-même ,  on  vous  insulte  publiquement,  au 
moment  où  l'on  travaille  à  faire  de  vous  notre  roi  : 
comment  veut-on  que^nous  nous  soumettions?  Vos 
fonctionnaires,  bafoués  par  les  généraux,  mourant 
presque  de  faim ,  sont  réduits  à  se  nourrir  de  la  ra- 
tion du  soldat}  comment  pourraient-ils  jouir  de  la 
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— ; moindre  considération?  Vous  allez  à  Paris,  rappor- 
tez nos  paroles  à  l'Empereur.  Votre  départ  est  in- 
terprété de  deux  façons  :  par  vos  ennemis,  comme 
l'heure  où  le  voile  va  être  enfin  déchiré ,  où  TEspa- 
gne  va  être  déclarée  province  française ,  à  la  façon 
de  Lubeck,  de  Hambourg,  de  Fforence  et  de  Rome; 
par  vos  amis ,  rares  encore ,  comme  un  recours  au 
génie  supérieur  de  votre  frère,  afin  de  l'informer  de 
ce  qu'il  ignore,  peut-être  même  de  l'amener  ici,  et 
de  tout  arranger  par  sa  présence.  Tâchez  que  cette 
dernière  supposition  se  réalise.  Courez  à  Paris,  par- 
lez, faites  entendre  la  vérité,  obtenez  de  nouvelles 
forces,  rapportez  pour  vous  de  l'autorité,  pour  nous 
une  déclaration  rassurante  quant  à  l'intégrité  de  no- 
tre territoire ,  rapportez  des  moyens  de  discipline , 
c'est-à-dire  de  quoi  payer  vos  troupes  et  les  nôtres, 
et  soyez  certain  que  s'il  en  coûte  de  l'argent  à  la 
France,  l'Espagne  rendra  bientôt  avec  usure  les 
avances  qu'on  lui  aura  faites.  L'instant  est  propice, 
car  malgré  vos  revers  apparents,  malgré  les  succès 
momentanés  de  vos  ennemis,  la  lassitude  est  géné- 
rale, elle  peut  se  convertir  ou  en  soumission,  ou  en 
désespoir,  désespoir  qui  sera  terrible  pour  ceux  qui 
l'auront  provoqué.  — 

Vains  eflbrto  Ccs  parolcs,  proférées  par  des  bouches  honnêtes  et 
pwSîS  dignes  de  foi,  avaient  été  portées  à  Paris  par  Joseph, 
r^*"iéon  ^*'  ^^^"  ^^  France  pour  le  baptême  du  Roi  de  Rome, 
les  idées     y  avait  passé  les  mois  de  mai ,  de  juin  et  de  juillet. 

des  Espagnols 

modérés     Malheureuscment  Joscph,  tout  en  ayant  raison,  avait 
rorglne*     ^^  faiblcsscs ,  qui  étaient  fort  pardonnables  assuré- 
ment, mais  qui  lui  ôtaient  auprès  de  Napoléon  l'au- 
torité dont  il  aurait  eu  besoin.  Il  était,  comme  nous 
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l'avons  dit,  bon,  sensé,  honnête,  mais  indolent,  ami  — ; 

des  plaisirs,  de  la  dépense  et  des  complaisants  (en 
quoi  les  princes  nouveaux  ou  anciens  ne  diffèrent 
guère),  infiniment  trop  persuadé  de  ses  talents  mi- 
litaires et  très-jaloux  de  son  autorité.  C'étaient  là  de 
bien  petits  défauts  sans  doute ,  mais  quand  il  était 
venu  dire  qu'il  lui  fallait  de  l'argent,  beaucoup  plus 
encore  que  des  soldats  français ,  car  avec  des  Espa- 
gnols bien  payés  il  conquerrait  l'Espagne  et  s'y  ferait 
adorer;  que  cependant  il  lui  fallait  aussi  des  sol- 
date  français,  spécialement  contre  les  Anglais;  qu'il 
lui  fallait  enfin  du  pouvoir,  et  notamment  le  com- 
mandement supérieur  des  armées ,  afin  de  réprimer 
les  excès  et  d'obtenir  le  respect  dû  à  sa  qualité  de 
roi ,  ces  choses  vraies  en  grande  partie ,  mais  sus- 
pectes dans  sa  bouche ,  avaient  été  très-mal  accueil- 
lies, à  ce  point  qu'un  intermédiaire  était  devenu 
nécessaire  pour  empêcher  des  scènes  fâcheuses  entre 
les  deux  frères.  Le  prince  Berthier,  comme  major     Le  pnnce 
général  des  armées  d'Espagne,  avait  été  choisi,  et  cha^é^tfôtre 
on  n'en  pouvait  trouver  un  plus  judicieux ,  plus  dis-  >n'«™*<ï>«re 
cret,  plus  informé  de  toutes  choses.  Par  malheur  il   et  Napoléon. 
n'avait  pas  autant  d'influence  que  de  raison,  et  s'il    des  scènes 
était  incapable  de  trahir  la  vérité ,  il  n'était  pas  tou-  entre'îSdL 
jours  assez  hardi  pour  la  dire  tout  entière.  De  plus,       '^*'^- 
Napoléon  était  en  ce  moment  exaspéré  contre  ses 
frères.  Récemment,  Louis  avait  jeté  à  ses  pieds  la 
couronne  de  Hollande;  Jérôme,  qui  avait  reçu  le 
Hanovre  en  addition  à  la  Westphalie ,  à  condition  de 
supporter  certaines  charges,  n'avait  pas  rempli  ses 
engagements,  et  il  en  avait  été  puni  par  le  retrait 
d'une  partie  du  Hanovre;  Murât,  bon  mais  léger 
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et  remuant,  excité  par  sa  spirituelle  et  ambitieuse 

Jimi  1844.  *■  *^ 

épouse,  avait  crueUement  déplu  en  dépensant  trop, 
en  négligeant  sa  marine.  En  outre,  on  Tavait  accusé 
d'avoir  sous  divers  prétextes  parlementé  avec  les 
Aiiglais  le  long  des  côtes  de  son  royaume.  Napoléon 
en  avait  été  irrité  au  point  d'envoyer  des  instruc- 
tions secrètes  au  général  Grenier,  pour  que  ce  gé- 
néral eAt  toujours  Tccil  ouvert  sur  Naples  et  fût  prêt 
à  y  marcher  avec  le  corps  de  réserve  qu'il  com- 
mandait. Enfin  on  a  vu  quels  emportements  avaient 
inspirés  à  Napoléon  les  demi-trahisons  du  cardinal 
Fesch.  L'infortuné  Joseph  venait  donc  fort  mal  à 
propos  pour  exprimer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes des  vérités  désagréables.  Napoléon  hii  avait 
fait  dire  que  s'il  \'Oulait  abdiquer  comme  Ijouis ,  il 
en  était  le  maître;  que  ses  frères  pouvaient  tons 
quitter  les  trônes  qu'il  leur  avait  donnés,  qu'il  n'avait 
aucun  besoin  d'eux,  que  mémo  cette  conduite  de 
leur  part  simplifierait  bien  des  ciioses  en  Europe, 
que  jusque-là  cependant  ils  étaient  non-seulement 
rois,  mais  généraux  sous  ses  ordres,  et  qu'il  n'en- 
tendait pas  qu'ils  désertassent  leur  poste  sans  l'en 
prévenir,  sans  recevoir  son  autorisation;  que  si  hii, 
Joseph,  se  présentait  à  Bayonne  sans  ce  prélimi- 
naire indispensable,  il  serait  arrêté.  —  C'étaient  là 
les  premières  explosions  de  la  vive  humeur  de  Na- 
poléon. Cet  instant  passé,  on  en  était  venu,  par  l'in- 
termédiaire du  prince  Berthier,  à  des  explications 
que  Joseph  H^s  préciscs  ct  plus  calmos.  Joseph  avait  dit  qu'il 
demande  pour  fg^^^Q^^  d'abord  qu'oo  resDCctât  en  lui  le  frère  de  i'Em- 

■assurer  *■  * 

ia  soumission  percur  et  le  roi  d'Espagne ,  qu'on  ne  permît  pas  aux 
lEçpagne.    généraux  de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaioit,  avec 
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le  dernier  mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies  le 
sang  de  leurs  soldats;  que  si  on  voulait  lui  rendre 
la  dignité  convenable,  rétablir  Tunité  dans  les  opé- 
rations militaires,  empêcher  les  excès  et  les  pillages, 
il  fallait  lui  attribuer  le  commandement  supérieur, 
sauf  à  lui  donner  pour  chef  d'état-major  un  maré«- 
chai  digne  de  confiance,  et  à  lui  adresser  de  Paris 
des  instructions  auxquelles  il  se  conformerait  scru- 
puleusement; qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provin- 
ces que  des  lieutenants  généraux  probes  et  habiles, 
qu'il  y  en  avait  de  pareils  dans  l'armée  française,  et 
souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux  sous  lesquels 
ils  étaient  employés;  qu'il  n'était  pas  moins  urgent, 
si  on  voulait  faire  cesser  l'exaspération  des  Espa- 
gnols, de  renoncer  au  système  dévastateur  de  nour- 
rir la  guerre  par  la  guerre ,  qu'au  lieu  de  chercher  à 
tirer  de  l'argent  do  TEspagne  on  devait  commencer 
par  lui  en  envoyer,  qu'on  serait  plus  tard  abondam- 
ment remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à  lui,  Joseph,  un  subside  de 
trois  à  quatre  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonc- 
tionnaires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  es« 
pagnole  dévouée ,  et  meilleure  que  les  Français  pour 
la  répression  des  bandes ,  qu'il  aurait  même  pour  le 
servir  une  partie  des  bandes  prêtes  à  passer  sous  ses 
drapeaux  moyennant  qu'on  les  payât;  que  si  on  ai- 
mait mieux  convertir  ce  subside  en  emprunt,  il  le 
rembourserait  exactement  sous  peu  d'années,  que 
par  chaque  miHion  avancé  il  rendrait  mille  hommes 
de  troupes  françaises;  que  si  de  plus  on  voulait  bien 
payer  celles-ci,  les  nourrir  à  l'aide  de  magasins, 
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les  employer  surtout  à  chasser  Tarmee  anglaise ,  et 
enfin  rassurer  TEspagne  sur  la  conser\^ation  des  pro- 
vinces  de  TEbre ,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et 
dans  les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Espagne 
soumise  restituerait  à  la  France  ses  armées  et  ses 
trésors,  subirait  une  seconde  fois,  à  l'avantage  des 
deux  nations,  la  politique  de  Louis  XIV  ;  qu'au  con- 
traire, si  on  persistait  dans  le  système  actuel,  l'Es- 
pagne deviendrait  le  tombeau  des  armées  de  Napo- 
léon ,  la  confusion  do  sa  politique ,  peut-être  même 
le  terme  de  sa  grandeur,  et  la  ruine  de  sa  famille. 
Ce  qu'il  Toutcs  CCS  allégations  étaient  vraies  à  quelques 

^  et'deléur*  erreurs  près,  qui  devaient  servir  de  prétexte  à  Na- 
dans        poléon  pour  refuser  les  demandes  les  plus  fondées. 

les  assertions    r  r  r 

de  Joseph.  Qu'ou  fût  arrivé  à  un  moment  favorable  pour  sou- 
mettre l'Espagne  épuisée,  que  les  Anglais  expulsés 
elle  dût  perdre  l'espérance,  et  que  la  fatigue  se  joi- 
gnant à  l'espérance  perdue,  à  la  discipline  rétablie, 
aux  dévastations  supprimées,  elle  dût  être  subjuguée 
en  assez  peu  de  temps,  ce  qui  se  passait  en  Aragon  et 
même  autour  de  Madrid  en  était  la  preuve.  Qu'avec 
quelques  millions  on  pût  créer  une  administration 
dévouée,  une  armée  espagnole  fidèle  et  bonne  pour 
la  police  intérieure,  ce  qu'on  voyait  à  Madrid  auto- 
risait à  l'espérer;  que  sans  même  déplacer  Napo- 
léon, ce  qui  était  difficile,  on  pût  suppléer  à  sa 
présence  par  un  chef  d'état-major  habile  et  ferme, 
tel  que  le  général  Suchet,  par  exemple;  qu'en  don- 
nant à  celui-ci  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
généraux,  des  troupes  suffisantes  et  de  l'argent,  il 
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parvint  à  conquérir  Cadix  et  à  pacifier  l'Espagne , 
comme  il  réussit  bientôt  à  conquérir  Tarragone  et 
à  pacifier  Valence;  que  laissant  en  dehors  de  sa  di- 
rection une  seule  opération ,  celle  d'expulser  les  An- 
glais, on  la  confiât  à  Masséna,  qu'on  procurât  à 
celui-ci  une  armée  de  cent  mille  hommes  et  des 
moyens  de  transport  suffisants,  nul  doute  que  le 
sage  Suchet,  l'énergique  Masséna,  ne  se  fussent  en- 
tendus, et  que  le  génie  réuni  des  deux  n'eût  ter- 
miné la  guerre  cruelle  qui,  mal  conduite,  allait 
devenir  le  gouffre  où  irait  bientôt  s'abîmer  la  for- 
tune de  Napoléon  et  de  la  France.  Mais  c'était  une 
erreur  à  Joseph  de  croire  qu'il  fallait  donner  des 
millions  et  non  pas  des  milliers  d'hommes ,  car  il  fal- 
lait donner  l'un  et  l'autre;  c'était  une  illusion  à  lui 
de  croire  qu'il  pût  commander,  et  qu'il  pût  n'avoir 
qu'un  complaisant  pour  chef  d'état-major,  car  il  lui 
aurait  fallu  subir  un  vrai  chef  d'armée,  un  chef 
comme  le  général  Suchet,  ayant  l'art  de  mêler  la 
guerre  sagement  dirigée  à  l'administration  habile,  à 
la  politique  conciliante;  il  lui  aurait  fallu  enfin  subir 
un  Vendôme,  c'est-à-dire  Masséna,  faisant  la  guerre 
aux  Anglais  pour  les  expulser,  tandis  que  Suchet  la 
ferait  aux  Espagnols  non  pour  les  expulser,  mais 
pour  les  soumettre  et  les  ramener. 

Il  y  avait  donc  beaucoup  de  vérité ,  un  peu  d'er- 
reur dans  le  système  de  Joseph,  et  cela  suffisait  pour 
que  Napoléon  recommençât  ses  impitoyables  rail- 
leries contre  les  prétentions  de  son  frère  *  ;  pour 

^  Pas  plo8  que  de  coutume ,  je  n'imagine  ici  des  discours  de  fantaisie. 
Napoléon  eut  avec  M.  Rœderer,  lorsque  celui-d  revint  de  Madrid,  des 
coDTersations  étincelantes  d'esprit  et  de  génie ,  dans  lesquelles  il  dit 
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qu'il  répétât,  comme  il  Tavait  dit  tant  de  fois, 
que  Joseph  voulait  commander,  qu'il  se  croyaitgé* 
néral ,  qu'il  s'imaginait  que  pour  l'être  il  suffisait  de 
ne  pas  se  montrer  absolument  dépourvu  d'esprit, 
de  monter  à  cheval  et  de  faire  quelques  signes  de 
commandement;  que  cela  ne  se  passait  pourtant  pas 
de  la  sorte,  qu'il  pouvait  en  être  ainsi  de  beaucoup 
de  stupides  généraux  placés  à  la  tête  des  années  pour 
leur  honte  et  pour  leur  perte,  mais  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  des  généraux  vraiment  propres  à  con- 
duire les  hommes;  qu'il  fallait  pour  commander  join- 
dre à  une  vaste  et  profonde  intelligence ,  à  un  grand 
caractère,  un  travail  opiniâtre,  une  attention  con- 
tinue aux  moindres  détails;  qu'il  avait,  lui,  ses  états 
de  troupes  sur  sa  table,  et  les  y  avait  toujours;  que 
c'étaient  là  ses  lectures  favorites;  qu'il  les  avait  à 
portée  de  sa  main  en  se  couchant,  et  les  feuilletait 
la  nuit  quand  il  ne  dormait  pas;  que  grâce  à  ces 
aptitudes  naturelles  d'esprit  et  de  caractère,  à  cette 
application  incessante,  à  une  expérience  immense, 
il  pouvait  commander  et  être  obéi ,  parce  que  ses 
soldats  avaient  confiance  on  lui;  mais  que  quant  à 
Joseph ,  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  général  ;  qu'il  était 
doux  et  spirituel,  mais  indolent;  qu'il  lui  fallait 
des  plaisirs,  et  pas  trop  de  travail;  que  les  hommes 
devinaient  instinctivement  ces  dispositions ,  et  que 

plus  longuement  ei  plus  injurieusement  tout  ce  que  bous  aUoas  r9|^ 
porter.  M.  Rœderer,  qui  écrivait  chaque  jour  ce  qu'il  voyait  et  enten- 
dait ,  a  écrit  ces  conversations  au  moment  même  où  elles  eurent  lieu ,  et 
cVst  en  les  rapprochant,  grèce  à  une  communication  que  nous  devons 
à  st  famille ,  des  lettres  de  Napoléon ,  que  nous  pouvons  rapporter  les 
pensées  de  celui-ci.  On  fit  en  outre  écrire  la  plus  grande  partie  de  ees 
châses  à  M .  ëe  Laforët ,  notre  ministre  à  Madrid. 
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s'il  lui  confiait  la  direction  des  armées  françaises 
personne  ne  se  croirait  commandé  par  un  tel  chef; 
que  derrière  lui  on  verrait  toujours  rofiicier  chargé 
de  le  conseiller,  et  que  personne  n'obéirait,  parce 
qu'on  se  rirait  du  roi  général,  et  qu'on  jalouserait 
le  général  roi,  exerçant  eh  réalité  l'autorité  su- 
prême ;  qu'il  ne  pouvait  donc  pas  lui  accorder  au 
delà  du  commandement  de  l'armée   du  centre, 
étendant  son  action  à  vingt  ou  trente  lieues  do  Ma- 
drid; que  pour  de  l'argent,  il  n'en  avait  pas,  qne 
ses  frères ,  régnant  sur  les  pays  les  plus  riches  de 
l'Europe,  étaient  sans  cesse  à  lui  en  demander;  que 
l'Espagne  en  avait  assez  pour  en  fournir  à  tout  le 
monde  ;  que  si  Joseph  savait  administrer  il  trouve* 
rait  des  ressources;  qu'il  avait  bien  su  se  procurer 
de  l'argent  pour  en  donner  à  des  favoris,  pour  bâtir 
des  résidences  royales,  et  pour  payer  un  luxe  inutile 
dans  l'état  de  ses  affaires;  que  si  l'Espagne  souffrait 
c'était  un  malheur  auquel  il  n'y  avait  pas  de  re- 
mède; que  les  soldats  français  souffraient  aussi,  et 
que  la  guerre  était  la  guerre  ;  cpie  si  les  Espagnols 
étaient  las  de  souffrir,  ils  n'avaient  qu'à  se  soumet- 
tre; que  ces  prétentions  de  Joseph  à  la  bonté ,  à  l'art 
de  séduire  les  peuples,  étaient  ridicules;  que  son 
espoir  de  faire  avec  des  milUons  ce  qu'on  ne  faisait 
pas  avec  des  milliers  d'hommes  ne  l'était  pas  moins; 
que  si  on  lui  envoyait  de  l'argent  et  lui  retirait  des 
troupes,  cet  argent  serait  bientôt  mangé,  et  lui,  Jo- 
seph, avec  sa  cour  reconduit  honteusement  à  Bayonae 
par  quelques  bandes  armées;  qu'il  fallait  beaucoup 
de  soldats,  beaucoup  de  vigueur,  et  de- la  terrear 
même,  pour  réduire  les  résistances  de  l'Espagne, 
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que  la  terreur  amènerait  la  soumission,  et  que,  la 

soumission  venue ,  la  bonne  administration ,  qu'on 
devait  à  tous  les  peuples,  s'ensuivrait,  que  l'Espa- 
gne rattachée  par  ces  moyens  à  son  nouveau  roi,  le 
temps  viendrait  alors  pour  Joseph  de  se  faire  adorer, 
s'il  y  était  aussi  habile  qu'il  le  prétendait ,  etc. 

Napoléon,  ne  prenant  que  le  côté  ridicule  des  de- 
mandes de  Joseph,  n'y  répondait  pas  de  bonne  foi, 
car  il  était  beaucoup  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
sentir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ce  qu'on  lui  di- 
sait; mais  il  ne  pouvait  plus  changer  de  système,  ni 
accorder  à  la  guerre  d'Espagne  ce  qu'il  s'était  mis 
dans  la  nécessité  de  consacrer  à  la  guerre  de  Russie. 
Il  voulait  donc  continuer  à  soutenir  cette  guerre 
d'Espagne  à  peu  près  par  les  mômes  moyens,  espé- 
rant qu'en  exigeant  beaucoup  des  hommes  ils  fe- 
raient peut-être  comme  un  cheval  qu'on  force,  et 
donneraient  plus  qu'à  l'ordinaire;  qu'avec  moins  de 
ressources  on  réussirait  plus  lentement,  mais  qu'on 
réussirait  pourtant,  et  qu'en  tout  cas,  si  on  ne  réus- 
sissait pas,  il  réussirait,  lui,  pour  tout  le  monde,  et 
que  ses  succès  sur  le  Borysthène  suppléeraient  à 
ceux  qu'on  n'aurait  pas  obtenus  sur  le  Tage  :  pensée 
funeste,  née  chez  lui  de  l'éloignement  des  lieux  sur 
lesquels  il  raisonnait,  et  de  l'étourdissement  un  peu 
volontaire  de  sa  trop  grande  fortune! 
Le  voyage  Dans  uuc  pareille  disposition,  le  voyage  de  Jo- 
'risîtmène  s^ph,  entrepris  pour  persuader  à  Napoléon  d'adopter 
**  uîatifo^  une  autre  conduite  en  Espagne,  ne  devait  produire 
isigniBani».  aucuu  résultat,  ct  pouvait  tout  au  plus  amener  quel- 
ques palliatifs  qui  ne  changeraient  rien  au  fond  des 
choses.  Les  premières  boutades  passées.  Napoléon, 
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qui  n'était  dur  que  par  moment ,  qui  d'ailleurs  ché- 
rissait ses  frères,  accorda  certains  changements  de 
forme  plutôt  que  de  fond.  Joseph  fut  toujours  réduit 
au  commandement  de  Tarmée  du  centre,  mais  il  dut 
avoir  sur  toutes  les  provinces  l'autorité  civile,  judi- 
ciaire et  politique.  Il  fut  enjoint  aux  généraux  de  le 
respecter  comme  roi,  et  comme  souverain  d'un  pays 
dont  les  provinces  étaient  temporairement  occupées 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Seulement,  si  Joseph 
avait  la  tentation,  peu  probable,  de  se  rendre  au- 
près de  l'une  des  armées  de  la  Péninsule,  le  com- 
mandement lui  en  serait  immédiatement  déféré.  De 
plus,  reconnaissant  l'utilité  d'accroître  son  influence 
sur  les  provinces  du  Nord ,  à  travers  lesquelles  pas- 
sait la  ligne  de  communication  avec  la  France ,  et 
où  il  y  avait  beaucoup  de  gens  fatigués  de  souffrir 
et  disposés  à  se  rendre ,  Napoléon  oflrit  à  Joseph  de 
remplacer  le  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  par 
le  maréchal  Jourdan.  La  dilficuité  était  d'amener  ce 
dernier  à  retourner  en  Espagne  et  à  recevoir  une 
mission  de  Napoléon ,  dont  il  n'était  pas  aimé  et 
qu'il  n'aimait  pas ,  et  dont  il  repoussait  le  système 
immodéré  en  toutes  choses. 

Quant  à  l'argent,  il  aurait  fallu  à  Joseph  pour 
payer  ses  fonctionnaires  dans  la  capitale  et  les  pro- 
vinces du  centre,  pour  fournir  à  la  dépense  de  sa 
maison  et  de  sa  garde  espagnole,  quatre  millions  par 
mois,  et  cela  sans  prodigalité,  car  il  ne  lui  restait 
rien  des  papiers  d'État  qu'il  avait  eus  à  sa  disposition 
au  commencement  de  son  règne,  et  dont  il  avait 
consacré  quelques  parties  (d'ailleurs  peu  importan- 
tes) à  ses  créatures  et  à  l'une  des  résidences  royales. 
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— Une  fois  même  il  avait  été  obligé  de  vendre  Tar- 

genterie  de  sa  chapelle  pour  payer  sa  maison.  Sur 
les  quatre  millions  par  mois  qu'il  lui  aurait  fallu, 
il  en  touchait  à  peine  un ,  étant  réduit  aux  octrois 
de  Madrid  pour  tout  revenu,  et  il  lui  en  manquait 
Faible       tfois  ^  Napoléou  consentit  à  lui  accorder  un  sub- 

ecoors  dar-  * 

gent accordé  side  d'uu  million  par  mois,  et  à  lui  abandonner  le 
^^^  '  quart  des  contributions  imposées  par  les  généraux 
dans  toutes  les  provinces  d'Espagne.  Il  semblait  que 
ce  quart  dût  suffire  pour  compléter  les  quatre  mil- 
lions donlt  Joseph  ne  pouvait  se  passer.  Mais  quelle 
chance^  que ,  laissant  souvent  leurs  troupes  sans 
solde,  et  ayant  la  plus  grande  peine  à  faire  arriver 
un  courrier,  les  généraux  commandant  voulussent 
distraire  des  millions  de  leurs  caisses,  et  pussent  les 
expédier  à  travers  l'Espagne?  Le  général  Suchet  le 
pouvait  à  la  rigueur,  bien  qu'après  avoir  entretenu 
largement  ses  soldats  il  tint  à  consacrer  l'excédant 
des  revenus  de  sa  province  aux  besoins  du  pays  ;  il 
le  pouvait  toutefois,  et  on  verra  qu'en  effet  il  le  fit, 
mais  lui  seul  j  car  aucun  des  autres  n'en  avait  ni  la 
volonté  ni  le  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  là  les  secours  finan- 
ciers dont  on  gratifia  Joseph.  Quant  à  la  grave  ques- 
tion de  l'intégrité  territoriale  de  TEspagne,  Napoléon 
tint  le  langage  le  plus  évasif.  Il  dit  à  Josej^  qu'il 
voulait  Uen  lui  laisser  son  royaume  tel  quel ,  mais 
qu'il  fallait  pour  intimider  les  Espagnols  leur  inspirer 
la  crainte  de  perdre  quelques  provinces  s'ils  s'oteti- 
naient  à  résister,  que  du  reste  la  France,  si  la  guerre 

*  Tout  ceci  est  extrait  de  la  correspondance  même  de  Joseph  ayec 
le  prince  Berthîer  et  arec  M.  de  I^forêt. 
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devenait  plus  longue  et  plus  coûteuse ,  finirait  par 
désirer  une  indemnité  de  ses  sacrifices.  Il  lui  con- 
seilla même ,  loin  de  chercher  à  rassurer  les  Espa- 
gnols, de  faire  au  contraire  de  cette  crainte  un 
moyen,  moyen  étrange  sur  des  gens  qui  avaient 
bien  plus  besoin  d'être  apaisés  qu'effrayés.  Au  sur-  a  défaut 
plus,  ne  voulant  pas  avoir  quelque  nouvelle  scène  ^^^^ 
de  famille,  qui  se  dénouerait  avec  le  roi  d'Espacme     Napoléon 

.    ,  r   o—      accorde  à  Jo 

comme  avec  le  roi  de  Hollande,  par  une  abdication,  8#pb<iueiqu€ 
Napoléon  tâcha  d'adoucir  les  chagrins  de  Joseph,  de^^Miitio 
de  l'encourager,  de  lui  donner  des  espérances  ;  il  ^  „J^ç 
lui  dit  qu'il  envoyait  une  réserve  imposante  dans  la 
Péninsule,  que  Suchet,  après  avoir  pris  Lerida,  Me- 
quinenza,  Tortose,  prendrait  Tarragone,  puis  Va- 
lence ;  que ,  cette  conquête  achevée ,  on  aurait  une 
armée  à  diriger  vers  le  Midi  ;  qu'alors  l'armée  d'An- 
dalousie pourrait  seconder  l'armée  de  Portugal ,  ac- 
tuellement occupée  à  se  réorganiser,  et  que  l'une  et 
l'autre,  accrues  de  la  réserve  qui  passait  en  ce  mo- 
ment les  Pyrénées,  recommenceraient  vers  l'au- 
tomne contre  les  Anglais  une  campagne  probable- 
ment plus  heureuse  que  la  précédente;  que  dans  un 
temps  assez  prochain  la  Péninsule  pourrait  ainsi  être 
conquise ,  que  les  commandements  militaires  cesse- 
raient d'eux-mêmes,  que  lui,  Joseph,  ressaisirait 
alors  l'autorité  royale  pour  l'exercer  comme  il  l'en- 
tendrait :  étranges  et  funestes  illusions  que  Napo- 
léon partageait  sans  doute ,  mais  moins  qu'il  ne  le 
disait,  cardans  sa  pensée  l'Espagne  n'importait  plus, 
et  tout  ce  qui  n'irait  pas  bien  au  midi  du  continent 
devait  trouver  sa  réparation  au  nord. 

Joseph,  quoique  dégoûté  de  ce  trône,  d'où  ses      Retour 
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yeux  n'apercevaient  que  craffreuses  misères ,  Jo- 
seph ,  ne  voulant  pas  non  plus  d'une  scène  de  fa- 
de  Joseph  en  nJHe    qui  Vaudrait  à  Napoléon  le  nouvel  abandon 

Espagne.  '  ^  ' 

d'un  de  ses  frères,  et  à  lui  la  vie  privée,  dont  il 
aimait  le  calme,  mais  non  la  modestie,  Joseph  se 
paya  de  ces  vaines  promesses,  et  repartit  pour  l'Es- 
pagne, moins  chagrin  sans  doute  qu'il  n'en  était 
venu,  mais  peu  encouragé  par  les  promesses  beau- 
coup trop  vagues  de  Napoléon. 

En  traversant  Vittoria,  Burgos,  Yalladolid,  il 
trouva  les  habitants  plus  malheureux  encore  qu'il 
ne  les  avait  laissés ,  ne  put  leur  rien  dire  de  rassu- 
rant tant  sur  les  provinces  de  l'Èbre  que  sur  les  au- 
tres objets  de  leurs  préoccupations  habituelles,  leur 
donna  ce  qu'on  lui  avait  donné  à  lui-même,  des 
promesses  insignifiantes,  et,  pour  se  soustraire  à  des 
questions  importunes,  se  hâta  d'arriver  à  Madrid,  où 
tout  avait  empiré  depuis  son  départ.  Le  seul  avan- 
tage réel  qu'il  eût  rapporté  de  Paris,  c'était  la  pro- 
messe d'un  million  par  mois  en  argent  envoyé  de 
France.  Deux  de  ces  millions  étaient  échus.  Le  pre- 
mier avait  été  consommé  à  Paris  en  frais  de  repré- 
sentation et  de  voyage  ;  le  second  devait  venir  avec 
des  convois  militaires,  et  n'était  pas  venu;  l'attribu- 
tion faite  à  Joseph  du  quart  des  contributions  levées 
par  les  généraux  ne  pouvait  être  qu'une  chimère, 
et- comme  d'ordinaire  il  ne  restait  que  l'octroi  de 
Madrid,  tous  les  jours  plus  appauvri.  Aussi  la  mai- 
son royale,  la  garde  espagnole,  les  fonctionnaires 
n'avaientrils  pas  reçu  une  piastre  pendant  l'absence 
de  Joseph.  Par  surcroit  de  malheur,  l'affreuse  sé- 
cheresse qui  avait  rendu  si  mauvaise  la  récolte  de 
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cette  année  sur  tout  le  continent,  s'était  fait  sentir  — ' 

en  Espagne  comme  ailleurs,  et  le  pain  à  Madrid 
était  d'une  cherté  qui  réduisait  le  peuf^  à  une  vé- 
ritable famine.  Joseph  ne  rentra  donc  dans  sa  ca- 
pitale que  pour  y  assister  au  spectacle  le  plus  déso- 
lant. Il  manda  ses  chagrins  à  Pari»  en  termes  plus 
amers  encore  que  ceux  dont  sa  correspondance 
était  remplio.avant  son  voyage.  Mais  Napoléon,  oc- 
cupé de  Tobjet  qui  en  ce  moment  absorbait  toutes 
ses  pensées,  ne  voulait  rien  entendre,  et  la  réserve 
tirée  d'Italie,  actuellement  en  marche  vers  les  Py- 
rénées, était  le  seul  secours -qu'il  songeât  à  accorder 
à  l'Espagne.    -  -^  , 

m 

Dans  l'état  des  choses,  le  mieux  eût  été  d'user  vu 

de  cette  réserve  pour  consolider  la  position  des  Fran-  ue  la  skoatioi^ 

çais ,  et  pour  former  en  la  réunissant  à  l'armée  de  ^Is  mojïens^ 

Portugal  une  masse  capable  de  contenir  les  Anglais,  été  djrï^tenir 

de  leur  disputer  alternativement  Badaioz  ou  Giudad-  "»■* 

_,.  '-,  .,  li..  %*•  défensive, 

Rodriga,  et  de  les  empocher  de  faire  aucun  progrès       et  de 
dans  la  Péninsule,  en  attendant  que  Napoléon  eût    xTr^rsek 
résolu  au  Nord  toutes  les  questions  qu'il  s'était  pro-  '^Â'n^tîlis*''* 
mis  d'y  résoudre.  La  fatale  expédition  d'Andalousie, 
que  le  maréchal  Soult  avait  désirée  pour  effacer  le 
souvenir  de  celle  d'Oporto,  et  Joseph  pour  étendre 
son  autorité  royale  sur  un  pays  nouveau,  qui  nous 
avait  fait  manquer  Cadix  et  Lisbonne  pour  Badajoz 
dont  la  conquête  ne  décidait  rien,  qui  nous  avait 
fait  négliger  l'objet  principal  de  cette  guerre  en  dis- 
persant inutilement  les  80  mille  hommes  qui  eussent 
suOS  pour  expulser  les  Anglais,  cette  déplorable  ex- 
pédition aurait  dû  nous  servir  de  leçon,  et  si  on  ne 
rétrogradait  pas  de  l'Andalousie  sur  la  Manche,  ce 
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— ; qui  certainement  eût  été  le  plus  sage  pendant  que 

Napoléon  allait  s'enfoncer  dans  le  Nord  ^  du  moins 
aurait-il  fallu  s'arrêter  à  la  limite  du  pays  conquis, 
et  s'y  établir  solidement.  Le  général  Suchet  aurait 
pu  conserver  F  Aragon,  prendre  même  Tarragone, 
d'oii  l'insurrection  catalane  tirait  ses  ressources f  le 
maréchal  Soult  aurait  pu,  sans  prendre  Cadix,  gar- 
der l'Andalousie;  Tannée  de  Portugal  enfin,  ren- 
forcée par  la  réserve  qui  arrivait,  aurait  pu  suivre 
tous  les  mouvements  de  lord  Wellington  sur  Ciudad- 
Rodrigo  ou  sur  Badajoz,  pour  les  faire  échouer.  Mais 
Au  lieu      Napoléon  ne  l'entendait  pas  ain^.  Jugeant  toujours 

tiw  m^L  '^^  choses  de  loin ,  les  supposant  comme  il  lui  plaisait 
Napoléon     jg  les  imaginer,  croyant  que  Joseph  ne  sollicitait  de 


àconqiérir    Targeut  que  pour  le  dissiper,  que  ses  généraux  ne 
de  TdoM»,    réclamaient  des  renforts  que  par  l'habitude  de  de- 
«*[Ce  nMipder  toujours  au  delà  de  leurs  besoins,  il  s'était 
dàjM^e   P^^^^^ï^  qu'en  accordant  une  partie  de  la  réserve 
<tde        au  général  Suchet,  celui-ci,  Tarragone  prise,  serait 
en  mesure  de  conquérir  Valence ,  que  Valence  con- 
quise il  lui  serait  facile  de  s'avancer  vers  Grenade, 
que  dès  lors  le  maréchal  Soult  dégagé  de  ce  côté  se- 
rait libre  de  se  reporter  vers  TEstrémadure ,  et  que 
joint  à  l'armée  de  Portugal  renforcée  dii  reste  de  la 
réserve,  il  pourrait  contribuer  avec  elle  à  refouler 
les  Anglais  vers  LislK)nne.  Comme  Napoléon  ne 
comptait  rappeler  la  garde  et  les  Polonais  que  dans 
le  courant  de  l'hiver,  il  pensait  que  la  réserve  en- 
inxkî  en  Espagne  à  la  fin  de  l'été ,  on  aurait  le  temps 
durant  l'automne  d'avancer  beaucoup  les-aCbires 
d'Espagne,  et  de  conquérir  presque  toute  la  Pénin- 
sule, sauf  le  Portugal  9  avant  que  lui-même  partit 
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pour  la  Russie.  Telles  étaient  les  nouvelles  illusions 
sur  lesquelles  fut  fondé  le  plan  des  opérations  pour 
la  fin  de  l'aimée  1811. 

Mais  en  attendant  que  la  réserve  fût  arrivée  en 
Espagne,  que  le  général  Suchet  eût  pris  Tarragone, 
le  maréchal  Soult,  posté  à  Llerena  en  vue  de  Bada- 
joz,  demandait  qu'on  Taidàt  à  sauver  cette  place, 
qui,  malgré  sa  défense  héroïque,  était  à  la  veille 
de  succomber. 

Le  maréchal  Marmont,  compagnon  d'armes  gé- 
néreux ,  et  impatient  d'ailleurs  de  se  signaler  à  la 
tête  de  Farmée  de  Portugal,  ne  négligeait  aucun 
soin  pour  se  préparer  à  voler  au  secours  de  Badajoz. 
Bien  que  Napoléon  lui  eût  recommandé  de  ne  rien 
entreprendre  tant  que  son  armée  ne  serait  pas  repo- 
sée, passablement  équipée,  et  pourvue  de  chevaux, 
il  n*hésita  pas  à  se  mettre  en  route  dès  qu'il  eut  sa- 
tisfait aux  besoins  les  plus  urgents  de  ses  soldats. 
Sachant  que  réuni  au  maréchal  Soult  il  serait  tou- 
jours numériquement  assez  fort,  il  s'inquiéfa  plus  de 
la  qualité  que  de  la  quantité  des  troupes  qu'il  emme- 
nait avec  lui.  Il  porta  tous  ses  bataillons  à  700  hom« 
mes,  en  versant  l'effectif  dans  les  cadres  les  meil- 
leurs, et  en  laissant  les  cadres  vides  à  Salamanqne 
pour  s'y  refaire,  et  y  recevoir  les  malades  rétablis 
et  les  recrues  arrivant  de  France.  Il  réduisit  ainsi 
son  armée,  qui  n'était  plus  que  de  40  mille  hommes 
depuis  la  bataille  de  Fuentès  d'OAoro,  à  environ 
30  mille  combattants,  dont  3  mille  de  cavalerie* 
Avec  les  chevaux  qu'il  se  procura ,  il  attela  trente- 
six  bouches  à  feu.  C'était  bien  peu,  mais  c'était  tout 
ce  que  les  circonstaùces  permettaient  de  réunir.  Il 
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• supprima  la  distribution  en  corps  d'armée,  bonne 
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soius  Napoléon ,  qui  [)ouvait  conlier  les  corps  d  armée 
à  des  maréchaux  et  se  faire  obéir  de  ces  grands  di- 
gnitaires, mais  fâcheuse,  incommode,  peu  maniable 
pour  un  simple  maréchal  n'ayant  guère  qu'une  tren- 
taine de  mille  hommes  à  sa  disposition.  Il  lui  sub- 
stitua la  formation  en  .divisions ,  confia  ces  divisions 
aux  meilleurs  lieutenants  généraux,  ne  garda  que 
Reynier  parmi  les  anciens  chefs  de  corps,  pour  avoir 
au  besoin  un  lieutenant  capable  de  le  remplacer, 
renvoya  en  outre  tous  les  officiers  fatigués  ou  de 
mauvaisîe  volonté,  et,  après  avoir  rendu  an  peu  de 
discipline  et  de  vigueur  physique  à  ses  troupes  par 
un  mois  de  repos  et  de  bonne  nourriture ,  il  résolut 
de  répondre  aux  pi*essant<>s  instances  du  maréchal 
Soult,  et  d'exécuter  son  mouvement  surTEstréma- 
dure  en  descendant  par  le  col  de  Baflos  sur  le  Tage, 
en  traversant  ce  fleuve  à  Almaraz,  et  en  s*avan- 
çant  par  Truxillo  sur  la  Guadiana.  Prévoyant  quelle 
peine  il  aurait  à  vivre  dans  la  vallée  foYt  appauvrie 
du  Tage,  surtout  au  mois  de  juin,  il  fit  demander  à 
i'état-major  de  Joseph  de  lui  envoyer  par  le  Tage  à 
Almaraz  trois  ou  quatre  cent  mille  rations  de  bis- 
cuit, avec  un  équipage  de  pont  qu'il  savait  exister 
à  Madrid ,  afin  de  n'être  point  arrêté  au  passage  du 
fleuve. 
Mouvement  Toutcs  CCS  précautions  prises,  il  eut  recours  à  une 
^^I^JJ^^^**  feinte  pour  tromper  les  Anglais,  et  les  retenir  devant 
tarie  Tage  et  Qudad-RodriffO  pendant  qu'il  s'acheminerait  sur  Ba- 

la  Guadiana.  c     r  i 

dajoz.  Il  fit  dans  cette  intention  préparer  quelques 
vivres,  comme  s'ih  oulait  uniquement  ravitaillerCiu- 
dad-Rodrigo,  et  s'y  porta  en  eflet  le  5  juin  avec  son 
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avant^arde  et  une  partie  de  son  corps  de  bataille, 
tandis  que  Reynier  avec  le  reste  de  Tarmée  consis- 
tant en  deux  divisions  >  franchissait  le  col  de  Banos, 
flescendait  sur  le  Tage,  et,  au  moyen  du  matériel 
venu  de  Madrid ,  préparait  le  passage  du  fleuve  à 
Almaraz.  Le  général  Spencer,  resté  surJ'Agueda 
avec  quelques  troupes  anglaises  et  portugaises  en 
Tabsence  de  lord  Wellington,  qui  avait  conduit  trois 
divisions  sous  les  murs  de  Badajoz,  était  incapable 
de  tenir  tête  à  Tarmée  française,  et  n'y  pensait 
même  pas.  Il  se  replia  à  la  vue  des  avant-postes 
du  maréchal  Màrmont,  qui  put  communiquer  sans 
difficulté  avec  Ciudad-Rodrigo  et  y  introduire  le» 
quelques  vivres  qu'il  avait  amenés.  Celte  opération 
heureusement  terminée,  le  maréchal  revint  promp^ 
tement  sur  ses  pas,  et  rejoignis  Reynier  sur  le  Tage, 
sans  s'arrêter  aux  objections  du  maréchal  Bessières, 
qui  déclarait  ce  mouvement  de  l'armée  de  Portugal 
prématuré,  trcs-dangereux  même  pour  le  nord  de 
la  Péninsule ,  tant  qu'une  forte  partie  du  corps  de 
réserve  ne  serait  pas  entrée  en  Castille.  Le  maréchal 
Marmont  persista  néanmoins  dans  ses  résolutions, 
et  continua  sa  marche  vers  l'Estrémadure. 

Il  était  temps  qu'il  parût  devant  Badajoz,  car  cette      Dangers 
place  allait  succomber  si  on  ne  venait  tout  de  suite     deu* piaw 
à  son  secours.  Le  maréchal  Soult,  bien  qu'il  eût  été     ^l^^J* 
rejoint  par  le  général  Drouet  avec  le  9*  corps,  le-  ictempsquoi 
quel  avait  reçu  ordre  de  se  porter  en  Estrémadure    »on  secours. 
après  la  bataille  de  Fuentès  d'Onoro,  le  maréchal 
Souk,  comptant  malgré  ce  renfort  tout  au  plus  25 
mille  soldats  présents  sous  les  armes,  n'osait  pas  se 
commettre  dans  un  combat  contre  l'armée  anglaise, 
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forte  d'au  moins  40  mille  hommes  depuis  Tarrivée 

de  lord  Wellington  avec  trois  divisions.  li  ne  par- 
venait même  pas  à  faire  savoir  aux  malheureux  as- 
siégés qu'on  allait  les  secourir,  tant  ils  étaient  étroi- 
tement bloqués;  mais  ceux-ci,  résolus  de  périr  les 
armes  à  la  main,  ne  voulaient  céder  ni  aux  me- 
naces d'assaut  ni  aux  assauts  mêmes ,  et  plut<l^t  que 
de  se  rendre  avaient  le  parti  pris  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place ,  en  y  engloutissant  avec  eux 
le  plus  d'Anglais  qu'ils  pourraient.  Rien  en  effet 
dans  la  guerre  de  sièges ,  si  féconde  chez  les  Fran- 
çais en  faits  admirables,  ne  surpasse  la  conduite  de 
la  garnison  de  Badajoz  durant  les  mois  d'a\Til ,  de 
mai  et  de  juin  1811. 
Deux  sièges  Après  avoir  soutenu  un  premier  siège  du  22  avril 
tnqueiq^es  du  1 6  mai ,  époque de  la  bataille  d'Albuera ,  et  avoir 
pendant  ce  temps  arrêté  par  un  feu  toujours  supé- 
rieur les  approches  de  l'ennemi^  qui  avait  perdu 
mille  hommes  sans  réussir  a  faire  brèche;  après 
avoir  été  investie  de  nouveau  à  la  suite  de  la  bataille 
d'Albuera  sans  avoir  pu  recevoir  ni  un  homme  ni 
un  sac  de  grain ,  cette  brave  garnison  avait  été-,  à 
partir  du  20  mai,  assiégée  par  une  année  de  40  mille 
hommes,  et  cette  fois  attaquée  à  outrance.  Le  chef 
de  bataillon  du  génie  Lamare,  qui  dirigeait  les  tra- 
vaux de  la  défense ,  avait  eu  soin  de  rétablir  et  de 
compléter  les  ouvrages  du  fort  de  Pardaleras  (voir  la 
carte  n"*  52),  de  le  fermer  à  la  gorge,  et  en  outre  de 
pratiquer  des  galeries  de  mines  en  avant  des  fronts 
que  les  Français  avaient  choisis  pour  le  point  de  leur 
attaque  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de  Badajoz. 
Les  Anglais  avertis  n'avaient  osé  porter  leurs  ef- 
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forts  de  ce  côté,  et  ils  les  avaient  dirigés  à  Test 
contre  le  château,  et  au  nord  contre  le  fort  de  Saint- 
Christoval,  situé,  conune  on  l'a  dit,  sur  la  rive 
droite  de  la  Guadiana.  Les  eaux  du  Rivillas,  rete* 
nues,  par  un  barrage,  étaient  devenues  un  puissant 
moyen  de  défense  pour  le  château.  Alalheureuse- 
ment  il  était  construit  sur  une  saillie  de  terrain^  et 
montrait  ses  flancs  à  découvert  à  Tartillerie  anglaise. 
Celle-ci,  le  battant  sans  relâche  avec  plus  de  vingt 
bouches  à  feu,  avait  complètement  démoli  ses  hau- 
tes tours  et  son  revêtement  extérieur;  mais  les  ter* 
res  en  cette  partie  ayant  une  grande  consistance, 
avaient  conservé  leur  escarpement,  et  la  garnison 
déblayant  le  pied  des  brèches  sous  un  feu  continuel 
de  mitraille,  de  grenades  et  d'obus,  les  avait  ren* 
dues  impraticables.  De  plus,  le  commandant  Lamare 
avait  élevé  un  retranchement  intérieur  çn  arrière  de 
la  brèche ,  avait  disposé  sur  les  flancs  une  artillerie 
chargée  à  mitraille,  tandis  que  le  général  Philippon, 
posté  en  cet  endroit  avec  ses  meilleures  troupes, 
attendait  les  assaillants  pour  les  recevoir  avec  la 
pointe  de  ses  baïonnettes.  A  cette  vue,  les  Anglais 
avaient  changé  leur  plan  et  tourné  toute  leur  fureur 
contre  le  fort  de  SaintrChristoval ,  de  l'autre  côté 
de  la  Guadiana.  Attaquant  ce  fort  par  le  bastion  de 
droite,  ils  y  avaient  ouvert  deux  larges  brèches,  et 
étaient  résolus  de  les  assaillir  avant  même  d'avoir 
conduit  leurs  approches  jusqu'au  bord  du  fossé. 
Cent  cinquante  hommes  d'infanterie  et  quelques  sol* 
dats  d'artillerie  et  du  génie  défendaient,  sous  le 
capitaine  Chauvin  du  SS"*,  le  bastion  menacé.  Les 
assiégés  I  après  avoir  comme  au  château  déblayé 
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courageusement  le  pied  de  leurs  murailles  sous  le 
feu  eiinemi,  avaient  en  outre  hérissé  le  fond  du  fossé 
d'obstacles  de  tout  genre,  disposé  une  ligne  de  bom- 
bes au  sommet  de  chaque  brèche,  braqué  sur  les 
flancs  plusieurs  bouches  à  feu  chargées  à  mitraille,  et 
rangé  par  derrière  une  ligne  de  grenadiers  pourvus 
de  trois  fusils  chacun.  Dans  la  nuk  du  6  juin,  sept 
ou  huit  cents  Anglais,  sortant  hardiment  de  leurs 
tranchées,  et  parcourant  à  découvert  quelques  cen- 
taines de  mètres,  s'étaient  portés  au  bord  du  fossé, 
avaient  été  obligés  de  sauter  dedans,  la  contrescarpe 
n'ayant  pas  été  démolie,  et  avaient  ensuite  essayé 
d'escalader  la  brèche.  Mais  le  feu  de  la  mousque- 
terie  les  accueillant  de  front,  celui  de  la  mitraille 
les  prenant  en  flanc,  les  ))ombes  roulant  dans  leurs 
jambes ,  ils  n'avaient  pas  tenu  devant  tant  d'obsta- 
cles, et- s'étaient  enfuis  en  laissant  trois  cents  hom- 
mes morts  ou  blessés  dans  les  fossés  du  fort  de 
Saint-Christoval. 

La  brave  garnison  ayant  eu  à  peine  cinq  ou  six 
blessés,  était  dans  Tenthousiasme,  et  ne  demandait 
qu'à  recommencer.  I^  population ,  cruellement  trai- 
tée par  le  feu  de  l'ennemi ,  et  ayant  presque  fini  par 
s'attacher  aux  Français ,  dont  le  triomphe  pouvait 
seul  la  sauver  des  horreurs  d'une  prise  d'assaut, 
était  remplie  d'admiration.  Confus  et  irrités,  les  An- 
glais s'étaient  vengés  en  accablant  les  jours  suivants 
la  cité  infortunée  de  projectiles  incendiaires,  et  en 
essayant  d'élargir  avec  un  puissant  renfort  d'artil- 
lerie les  brèches  du  fort  de  Saint-Christoval.  Le  9 
juin,  en  efiet,  ils  avaient  tenté  de  nouveau,  et  avec 
une  égale  bravoure,  d'assaillir  les  deux  brèches. 
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Deux  cents -hommes  du  21%  sous  le  capitaine  Jou- 
diou  et  le  sergent  d'artillerie  Brette,  les  défen- 
daient, et  on  avait  pris  les  mêmes  précautions  pour 
en  rendre  Fabord  presque  impossible.  Au  milieu  de 
la  nuit,  les  Anglais  s'étaient  élancés  de  leurs  tran- 
chées dans  les  fossés,  et  avaient  escaladé  les  dé- 
combres des  murailles.  Mais  nos  grenadiers,  les 
renversant  à  coups  de  fusil  au  pied  des  brèches,  et 
fondant  ensuite  sur  eux  à  la  baïonnette,  en  avaient 
fait  un  aflreux  carnage.  Quelques  centaines  d'An- 
glais avaient  encore  payé  de  leur  vie  cette  tentative 
infructueuse. 

Il  n'y  avait  plus  de  danger  qui  pût  intimider  cette 
garnison  exaltée.  Malheureusement  les  vivres  lui 
manquaient,  elle  était  exténuée  de  fatigues  et  de  pri- 
vations, et  on  craignait  qu'elle  ne  succombât  sous 
le  besoin,  si  elle  ne  succombait  sous  les  coups  de 
l'ennemi.  Mais  l'approche  d'une  armée  de  secours, 
qui  n'avait  pu  lui  être  connue,  l'avait  été  de  lord 
Wellington,  toujours  exactement  informé  de  nos 
mouvements ,  et  le  1 0  juin ,  apprenant-  la  marche  du 
général  Reynier  sur  le  Tage ,  le  général  anglais  s'é- 
tait résolu  à  lever  le  siège,  et  avait  commencé  à  s'é- 
loigner de  la  place.  Une  raison  contribuait  surtout  à 
le  décider  à  ce  sacrifice.  On  avait  épuisé  les  munitions 
de  guerre  amassées  à  Elvas,  et  il  fallait  sans  perdre 
de  temps  employer  tout  ce  qu'on  avait  de  moyens 
de  transport  pour  aller  en  chercher  à  vingt-cinq 
lieues,  c'est-à-dire  à  Abrantès,  principal  dépôt  de 
l'armée  britannique. 

Lord  Wellington ,  fort  dépité  d'avoir  inutilement 
perdu  deux  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes 
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— ; soHs  Badajoz,  et  d'avoir  deux  fois  échoué  devant 

cette  place  défendue  par  une  poignée  de  Français , 
leva  successivement  tous  ses  camps  les  i3  et  44 
juin  y  se  retira  le  17  sur  la  Caya,  et  vint  s'adosser 
aux  montagnes  de«Portalègre>  dans  une  position  dé- 
fensive bien  choisie ,  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire  en  présence  des  impétueux  soldats  de  Tannée 
-  française. 
Joie  La  brave  garnison  en  voyant  disparaître  l'un  après 

^^de^^d^w"  l'autre  les  camps  de  l'ennemi,  se  douta  de  ce  qui  se 
deux  fois     passait,  et  bientôt  elle  apprit  avec  des  transports  de 

triomphante,    f  .  '  '^'^  "^ 

joie  partagés  par  la  population ,  que ,  grâce  à  sa  bra- 
voure et  aux  secours  qui  lui  arrivaient,  elle  allait 
sortir  triomphante  de  ce  second  siège  comme  du 
premier.  En  effet ,  le  maréchal  Marmont ,  après  avoir 
perdu  quelques  jours  devant  le  Tage  par  l'insuffi- 
sance de  ses  moyens  de  passage ,  car  on  n'avait  pu 
lui  envoyer  de  Madrid  qu'une  partie  de  ce  qu'il  avait 
demandé,  franchit  le  fleuve,  traversa  les  monta- 
gnes de  Truxillo,  et  le  1 8  juin  entra  dans  Merida.  Le 
même  jour,  il  opéra  sa  jonction  avec  le  maréchal 
Soûl  t.  Ce  dernier  le  remercia  avec  beaucoup  d'effu- 
sion du  secours  qu'il  venait  d'en  recevoir,  et  sans 
lequel  il  aurait  eu  le  déshonneur  de  se  voir  enlever 
Badajoz,  seul  et  périlleux  trophée  de  deux  années 
de  guerre  en  Andalousie. 
Réunion  Lc  20  juiu  Ics  dcux  maréchaux,  comptant  ein- 

maréchaux    quautc  et  quclqucs  mille  hommes,  firent  leur  en- 
^ntVeuêuT  ^^  dans  Badajoz,  félicitèrent  Théroïque  garnison 

entrée  dans    çr^[  avait  si  vaillamment  défendu  la  place  confiée  à 

Badajoz.        ^  ^  ^  ^ 

son  courage,  lui  distribuèrent  des  récompenses  bien 
méritées ,  et  portèrent  leurs  avant-postes  fort  près 
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des  Anglais,  qui  à  la  vue  de  Tannée  combinée  se 
renfermèrent  soigneusement  dans  leur  camp.  Si 
c^Ue  belle  armée ,  qui,  excepté  celle  du  maréchal 
Davout,  n'avait  pas  d'égale  en  Europe,  car  elle  était 
composée  des  anciens  soldats  d'Austerlitz,  d'Iéna, 
de  Friedlandy  et  venait  d'ajouter  à  ses  longues  cam<- 
pagnes  trois  années  des  plus  formidables  épreuves 
en  Espagne;  si  cette  belle  armée,  malheureuse  uni* 
quement  par  la  faute  d^  ses  chefs,  eût  été  com- 
mandée par  un  seul  maréchal  au  lieu  de  Tétre  par 
deux,  et  que  ce  maréchal  ei\t  été  Masséna,  elle 
n'aurait  pas  manqué  d'aller  chercher  les  Anglais,  et 
de  faire  expier  à  lord  Wellington  tant  de  succès , 
dus  sans  doute  à  son  incontestable  mérite ,  mais  dus 
aussi  aux  erreurs  et  aux  passions  de  ses  adversaires. 
Mais  le  maréchal  Soult,  heureux  d'avoir  échappé  à 
la  confusion  de  voir  tomber  Badajoz  sous  ses  yeux , 
n'était  pas  disposé  à  braver  de  nouveaux  hasards. 
Le  maréchal  Marmont  éprouvait  pour  son  collègue 
une  incurable  défiance  ^,  et  peu  de  penchant  à  con- 
courir avec  lui  à  une  action  commune.  Regardant 
d'ailleurs  comme  un.  succès  la  marche  qu'il  venait 
d'exécuter,  il  ne  voulait  pas  compromettre  ce  succès 
en  s' exposant  aux  chances  d'une  bataille  décisive.  Il 
n'y  avait  alors  dans  l'armée  française  que  Masséna 
en  qui  la  vue  de  l'ennemi  allumât  cet  ardent  pa- 
triotisme militaire ,  qui  s'oublie  lui-môme  pour  ne 
songer  qu'à  succomber,  ou  à  écraser  l'adversaire 
placé  devant  lui. 

• 

^  Les  Hémoires  manuscrits  da  maréchal  Marmout ,  destinés  à  paraître 
un  jour,  donneront  à  ce  sujet  des  détails  que  nous  croyons  inutile  de  re- 
praéiiieici. 
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Les  deux  maréchaux  commii-ent  donc  la  faute, 
Tune  des  plus  graves  de  cette  époque,  de  demeu- 
Faute       Yer  avec  50  mille  hommes  devant  40  mille  ennemis, 

des  deux  ' 

maréchaux  parmi  Icsqucls  on  ne  comptait  pas  25  mrlle  Anglais, 
pas  profité  saus  aller  les  combattre.  Ils  passèrent  quelques  jours 
^  muS""**  autour  de  Badajoz  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de 
Iîr™uva?e°nf  '^  p'^tcc ,  de  reuforccr  sa  garnison ,  de  réparer  les 
disposer,     brèchcs  faites  à  ses  murs ,  et  de  remplir  ses  magasins 

pour 

ivfer  bataille  restés  absolument  vides.  Le  maréchal  Marmont,  re- 
Wellington,    marquant  même  qu'on  ne  s'occupait  pas  assez  acti- 
vement de  ce  dernier  soin  dans  l'armée  du  maréchal 
du  maréchal    Soult,  obligea  SCS  régiments  à  moissonner  le  blé 
à^rem^ur     ^^^  ^^^^^  ^^^7  ^^  ^  transporter  les  grains  recueillis 
d*  bS^*'"   ^^^^  rintérieur  de  Badajoz.  Déjà  beaucoup  d'habi- 
tants s'étaient  éloignés  lors  du  premier  siège.  A  ta 
veille  du  second  d'autres  avaient  suivi  cet  exemple. 
La  crainte  d'un  troisième  siège  en  fit  fuir  encore  un 
certain  nombre ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
se  trouva  ainsi  déserte.  Ce  n'eût  pas  été  un  mal,  si 
la  portion  qui  restait  n'avait  été  la  plus  pauvre,  la 
moins  capable  de  se  nourrir,  et  la  plus  diflicile  à  con- 
tenir. Au  surplus,  si  le  troisième  ^ége  était  probable, 
il  n'était  pas  prochain  d'après  toutes  les  vraisem- 
blances, et  la  garnison  renforcée  avait  le  temps  de 
prendre  ses  précautions,  et  de  se  préparer  à  sou- 
tenir une  nouvelle  épreuve. 
conOit  Les  deux  maréchaux  étaient  à  peine  réunis  depuis 

_     •  

Tédater^    quelques  jours  qu'une  collision  faillit  éclater  «ntre 
!2îr^  *®*^*r  eux.  Il  y  avait  longtemps  que  le  maréchal  Soult  était 

recnaux  souit 

et  Marmont.  abscut  dc  l'Audalousic.  Parti  de  Séville  pour  venir 
livrer  la  bataille  d'Albuera,  s'étant  opiniâtre  depuis, 
et  avec  raison ,  à  demeurer  en  position  à  Llerena , 
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d'où  il  avait  réussi  à  amener  une  concentration  de 
forces  en  Estrémadure,  il  aurait  bien  voulu  attirer 
définitivement  l'armée  de  Portugal  dans  le  cercle 
ordinaire  de  ses  opérations,  lui  laisser  la  garde  de 
Badajoz,  se  décharger  ainsi  sur  elle  de  cette  partie 
difficile  de  sa  tâche,  et  consacrer  enfin  toutes  ses  for- 
cer au  siège  de  Cadix,  si  fâcheusement  négligé  pour 
celui  de  Badajoz.  Ce  vœu  était  naturel ,  mais  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  plus  élevé  de  Tensemble  des 
choses,  il  n'était  point  raisonnable,  car  Tarmée  de 
Portugal  avait  pour  résidence  nécessaire  Salaman- 
que,  pour  conquête  à  conserver  Ciudad- Rodrigo, 
pour  tâche  essentielle  la  défense  contre  les  Anglais 
de  la  Vieille-CastiHe,  qui  était  la  base  d'opération  de 
toutes  les  armées  françaises.  Elle  était  encore  dans 
son  rôle ,  mais  dans  la  partie  extrême  de  son  rôle , 
lorsque  suivant  les  Anglais  du  nord  au  midi,  elle 
venait  leur  disputer  Badajoz;  mais  exiger  qu'elle 
s'établit  d'une  manière  permanente  en  Estrémadure, 
c'était  lui  faire  abandonner  le  principal  pour  l'ac- 
cessoire. En  effet,  tamlis  qu'elle  eût  gardé  Badajoz 
et  que  le  maréchal  Soult  eiit  enfin  assiégé  Cadix, 
lord  Wellington  n'aurait  pas  manqué  de  venir  pren- 
dre Ciudad-Rodrigo  (ce  qu'il  put  faire  plus  tard  par 
suite  d'une  faute  assez  semblable  à  celle  que  l'on 
conseillait  en  ce  moment)  et  de  couper  ensuite  en  se 
portant  à  Valladolid  toutes  les  communications  des 
Français.  Il  faut  ajouter  ([ue  confiner  l'armée  de 
Portugal  à  Badajoz  en  l'y  laissant  seule,  c'était  la 
condamner  à  l'invpuissance  dans  laquelle  s'était 
trouvé  le  maréchal  Soult  à  LIerena,  et  à  la  confu- 
sion de  voir  prendre  Badajoz  sous  ses  yeux.  Réduite 
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— —  —  à  trente  mille  hommes ,  coiiime  elle  Tétait  actuelle* 
ment,  elle  ne  pouvait  rien,  et  elle  n'avait  chance 
de  remonter  de  cet  effectif  à  celui  de  quarante  ou 
quarante-einq  mille  combattante,  qu'en  revenant  au 
Nord ,  et  en  se  mettant  en  mesure  de  rallier  tous  ses 
hommes  malades,  blessés  ou  fatigués,  qu'elle  avait 
laissés  à  Salamanque.  Il  n'était  donc  ni  raisonnable 
ni  juste  d'exiger  d'elle  qu'elle  se  fixât  à  Badajoz  ou 
dans  les  environs. 

Le  maréchal  Soult,  pressé  par  les  lettres  qu'il 

recevait  de  Séville,  s'étant  présenté  un  matin  au 

quartier  du  maréchal  Marmont  pour  lui  faire  paît 

de  ses  embarras  et  de  ses  désirs ,  le  jeta  dans  Un 

grand  étonnement  et  dans  une  excessive  défiance. 

Laisser  le  maréchal  Marmont  seul  à  Badajoz ,  c'était 

l'exposer  au  danger  d'être  assailli  par  plus  de  40 

mille  ennemis  tandis  qu'il  n'aurait  que  30  mille 

hommes  à  leur  opposer.  C'était  satisfaire  le  vœu  le 

plus  ardent  de  lord  Wellington ,  qui  attendait  sur  la 

Gaya  que  l'un  des  deux  maréchaux  fût  abandonné 

Le  maréchal    par  l'autrc  pour  l'accabler.  Le  maréchal  Marmont , 

^''ZrTns^  dont  l'esprit  était  fort  prévenu  contre  le  caractère 

la  proposition  (Je  SOU  collèguc,  crut  voir  dans  cette  proposition, 

du  maréchal  .  .  ^ 

souituneper-  outrc  uuc  mgratitudc  inouïe,  le  désir  perfide  d'ex- 

étaTt^i°et   poser  l'armée  de  Portugal  à  un  désastre,  et  conçut 

'b^uccHip^    de  cette  intention,  très-gratuitement  supposée,  un 

daigreur.     profond  ressentimeut.  Il  s'exagérait  beaucoup  les 

torts  de  son  collègue,  et,  comme  il  arrive  souvent, 

lui  prélait  des  calculs  que  ce  collègue  ne  faisait 

pas.  Le  maréchal  Soult,  en  effet,  ne  songeait  pas 

à  compromettre  l'armée  de  Portugal,  car  il  se  fût 

compromis  lui-même ,  mais  il  voulait  se  déchaîner 
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sur  e}le  de  la  plus  ingrate  partie  de  sa  tâche,  quoi 
qu'H  pût  en  advenir,  et  ensuite  aller  vaquer  au 
soin  de  ses  propres  a(&ires.  Le  maréchal  Marmont 
lui  répondit  avec  une  extrême  aigreur  que  s'il  vou- 
lait s'éloigner  de  sa  personne  en  laissant  à  Badajoz 
le  gros  de  Tannée  d'Andalousie,  rien  ne  serait  plus 
facile,  car  il  resterait,  lui  maréchal  Marmont,  pour 
commander  les  deux  armées  réunies ,  que  sinon  il 
partirait  sur-le-champ,  et  ne  reviendrait  sur  la  Gua- 
diana  que  lorsqu'il  serait  assuré  d'y  trouver  une 
force  assez  considérable  pour  que  réuni  à  elle  il  put 
battre  les  Anglais.  Après  avoir  dit  cela  au  maréchal 
Soult,  il  le  lui  écrivit  en  termes  secs  et  péremptCM- 
res,  et  fit  ses  préparatifs  de  départ. 

Puisqu'ils  ne  demeuraient  pas  réunis  pour  com^ 
battre  les  Anglais,  les  deux  maréchaux  n'avaient  pas 
mieux  à  faire  que  de  mettre  Badajoz  dans  un  état  de 
défense  respectaljJe ,  puis  d'aller,  chacun  de  leur 
côté,  s'occuper  de  leurs  devoirs  essentiels.  En  effet, 
la  présence  du  maréchal  Soult  en  Andalousie  était  in- 
dispensable, et  il  n'y  aurait  eu  qu'une  grande  bataille 
gagnée  sur  les  Anglais  qui  eût  pu  l'excuser  de  n'y  pas 
être.  Le  nord  de  la  Péninsule  exigeait  aussi  que  le 
maréchal  Marmont  s'en  rapprochât.  En  conséquence 
le  maréchal  Soult  quitta  Badajoz  le  27  juin ,  avec 
une  forte  partie  de  son  armée  pour  se  rendre  à  Se- 
ville  ;  seulement  il  laissa  le  général  Drouet  d'Erloh 
avec  deux  divisions  et  quelque  cavalerie  pour  servir 
de  corps  d'observation  autour  de  Badajoz.  C'était 
une  faute,  car  ce  corps,  inutile  si  les  Anglais  s'é- 
loignaient, insuffisant  s'ils  restaient,  ne  pouvait 
qu'être  compromis,  comme  le  résultat  ne  tarda  pas 
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à  le  prouver,  et  il  ei\t  bien  mieux  valu  se  borner  à 
laisser  dans  Badajoz  une  garnison  de  dix  mille  hom- 
mes au  lieu  de  cinq,  avec  des  vivres  proportionnés 
à  ce  nombre,  et  emmener  toute  l'armée  d'Andalou- 
sie, Badajoz  eût  été  mieux  en  état  de  se  défendre, 
et  le  maréchal  Soult  plus  capable  de  remplir  ailleurs 
la  tâche  qui  lui  était  assignée. 
Séparation        Quoi  qu'il  cu  soit,  il  partit  de  Badajoz  pour  Séville, 

des  deux  ma— 

réchaux  Soult  et  le  maréchal  Marmont  se  mit  en  route  pour  re- 
le  pro^er'    moutcr  vcrs  Ic  Tagc.  Les  Anglais,  fatigués  de  deux 
AndaîauiT    ^^^8^^  infructucux  f  u'ay^ut  pas  le  matériel  néces- 
le  aecond  sur  sairc  pour  eu  recommcncer  un  troisième,  comptant 
dans  leur  armée  beaucoup  de  malades  qui  avaient 
gagné  au  bord  de  la  Guadiana  les  fièvres  de  TËs- 
(rémadure,  s'établirent  sur  la  Sierra  de  Portalègre, 
ayant  besoin,  eux  aussi,  de  quelque  repos.  Us  pri- 
rent leurs  quartiers  d'ét(^ ,  équivalant  dans  ces  pays 
brûlants  à  ce  qu'on  appelle  dans  le  Nord  les  quar- 
tiers d'hiver. 
Éubiissement       Lc  maréchal  Marmopt,  dont  la  mission  comme 
Maraont^ur   général  en  chef  de  l'armée  de  Portugal  était  de  s'op- 
leTage.      poser  aux  entreprises  des  Anglais,  premièrement  à 
celles  qu'ils  essayeraient  au  nord  où  était  notre  li- 
gne principale  de  communication,  et  secondement 
à  celles  qu'ils  tenteraient  aussi  vers  le  midi^  choisit 
avec  beaucoup  de  discernement  la  position  du  Tage, 
entre  Talavera  et  Alcantara,  comme  celle  d'où  il  lui 
serait  plus  facile  de  suflire  à  ses  diverses  obliga- 
tions. En  effet ,  des  bords  du  Tage  il  pouvait  par  le 
col  de  Banos  venir  en  quatre  marches  à  Salaman- 
que,  y  faire  sa  jonction  avec  l'armée  du  nord^  et  do 
concert  avec  elle  secourir  Ciudad-Rodrigo.  De  cett^ 
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même  position  il  pouvait  par  Truxillo  descendre  en 
aussi  peu  de  temps  sur  Merida  et  Badajoz,  s'y  join* 
dre,  comme  il  venait  de  le  faire,  à  Tarmée  d'Anda- 
lousie j  et  courir  ainsi  alternativement  ou  au  secours 
de  Ciudad-Rodrigo ,  ou  au  secours  de  Badajoz ,  les 
deux  portes  par  lesquelles  les  Anglais  avaient  le 
moyen  de  pénétrer  du  Portugal  en  Espagne.  Cette 
détermination  arrêtée ,  il  choisit  le  pont  d'Almaraz 
comme  le  centre  des  communications  qu'il  devait 
garder.  Il  adopta  pour  son  quartier  général  le  vil- 
lage de  Naval-Moral ,  situé  entre  le  Tage  et  le  Tié- 
tar,  et  couvert  par  ces  deux  cours  d'eau.  Il  com- 
mença par  donner  la  plus  grande  solidité  possible 
au  pont  d'Almaraz,  le  pourvut  de  deux  fortes  têtes 
de  pont,  et  comme  le  plateau  de  l'Estrémadure- 
vers  le  col  de  Mirabele  fournissait. des  positions  do- 
minantes d'où  les  ouvrages  d'Almaraz  pouvaient 
être  attaqués  avec  avantage,  il  construisit  plusieurs 
forts  sur  ces  positions,  et  y  mit  de  petites  garnisons. 
Sur  le  cours  du  Tiétar  il  établit  également  un  pont  et 
une  tête  de  pont,  de  manière  à  pouvoir  déboucher 
aussi  facilement  de  ce  côté  que  de  Fautre  sur  l'en- 
nemi à  rencontre  duquel  il  faudrait  aller.  Ces  pré- 
cautions prises,  il  cantonna  Tune  de  ses  divisions  à 
Almaraz,  et  disposa  sa  cavalerie  légère  en  échelons 
sur  la  route  de  Truxillo,  pour  battre  l'Estrémadure, 
recueillir  du  pain,  et  avoir  des  nouvelles  de  Badajoz. 
Il  établit  une  autre  de  ses  divisions  à  Naval-Moral 
afin  de  garder  son  quartier  général  ;  il  en  tint  deux 
à  Plasencia,  toujours  prêtes  a  passer  les  monts  et  à 
descendre  sur  Salamanque,  et  une  au  col  de  Banos 

même,  pour  qu'elle  fût  plus  prête  encore  à  débou- 
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cher  en  Vieille-Castille.  Enfin  il  laissa  la  sixième  sur 

foin  4844. 

ses  derrières  pour  qu'elle  défendît  contre  les  insui^és 
la  riche  province  d' Avila.  Après  avoir  fait  cette  sage 
et  intelligente  distribution  de  ses  forces ,  qui  lui  per- 
mettait de  se  porter  en  Estrémadure  ou  en  Castille 
avec  ime  égale  rapidité ,  le  maréchal  Marmont  se 
hâta  de  former  ses  magasins ,  de  réparer  son  maté- 
riel d'artillerie,  de  soigner  ses  malades  et  ses  blessés 
restés  autour  de  Salamanque.  Placé  sur  la  limite  de 
l'armée  du  centre ,  et  se  trouvant  en  contestation 
avec  elle  sur  la  distance  à  laquelle  il  pourrait  étendre 
«es  réquisitions  de  vivres,  il  se  rendit  à  Madrid 
afin  de  s'entendre  avec  Joseph,  qu'il  avait  beaucoup 
connu ,  et  avec  qui ,  par  une  fatalité  particulière  à 
l'Espagne,  il  eut  plusieurs  altercations  très-vives, 
bien  que  tous  deux  fussent  extrêmement  doux,  et 
au  fond  animés  de  dispositions  bienveillantes  Tun 
pour  l'autre. 

.  On  n'a  pas  oublié  que  le  maréchal  Bessières  avait 
fort  redouté  l'effet  que  devait  produire  sur  les  pro- 
vinces du  nord  l'éloignement  de  l'armée  de  Portu- 
gal ,  et  avait  beaucoup  insisté  pour  empêcher  son 
départ.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  avaient  conçu 
l'espérance  de  voir  ces  provinces  s'insui^er  dès  que 
l'armée  de  Portugal  cesserait  d'être  au  milieu  d'elles. 
Ces  craintes  et  ces  espérances  étaient  sans  fonde- 
ment, et,  malgré  les  excitations  de  la  régence  de 
Cadix,  les  Castillans,  mécontents  des  guérillas  pres- 
que autant  que  des  Français,  étaient  demeurés  tran- 
ce         quilles.  A  la  vérité  les  bandes  avaient  profité  de 

qui  se  passe      *  .  * 

dans  le  nord   1  occasiou  pour  teutcr  quclqucs  entreprises.  Le  Mar- 

de 

a  Péninsule   qucsito  avdit  surpris  Santander  et  exercé  de  grands 
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ravages  dans  cette  province.  Les  insurgés  de  Léon 

avaient  tracassé  le  général  Seras.  Le  maréchal  Bes- 
sièreSy  courant  à  eux  avec  quelques  régiments  de  ,^^^ 
la  jeune  garde,  les  avait  dispersés.  Craignant  de  dertmiée 
ne  pouvoir  occuper  à  la  fois  Burgos ,  Yalladolid  y  Sa-  js^trémStan. 
lamanque,  Léon,  Astorga,  ce  maréchal  avait  fait 
sauter  les  ouvrages  d'Astorga,  et  retiré  le  général 
Bonnet  des  Asturies.  Depuis  trois  ans  le  général  Bon- 
net se  maintenait  dans  ces  difficiles  provinces  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté ,  et  contenait  même 
la  Galice ,  qui  n'osait  remuer  de  peur  d'être  prise 
à  revers.  C'était  donc  une  faute  de  le  rappeler  des 
Asturies,  car  c'était  laisser  aux  Asturiens  et  aux 
Galiciens  la  liberté  de  descendre  en  Castille.  Néan- 
moins, malgré  ces  difficultés  le  maréchal  Bessières 
était  parfaitement  en  mesure  de  maîtriser  la  Cas- 
tille, et  il  venait  d'ailleurs  d'être  renforcé  par  la  di- 
vision Souham ,  l'une  des  trois  qui  composaient  le 
corps  de  réserve  actuellement  en  marche  vers  les 
frontières  d'Espagne. 

Des  événements  plus  graves,  mais  ceux-ci  fort  Événemente 
glorieux  pour  nos  armes ,  quoique  infructueux  pour         ^ 
notre  puissance,  se  passaient  en  Catalogne  et  en    derArtgon. 
Aragon  à  l'armée  du  général  Suchet.  On  se  rappelle 
sans  doute  avec  quelle  précision  et  quelle  vigueur 
le  général  Suchet  avait  conduit  les  sièges  de  Lerida, 
de  Mequinenza ,  de  Tortose ,  dont  le  succès ,  venant 
après  la  prise  de  Girone,  terminait  presque  la  con- 
quête de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne.  Toutefois  il    importance 
restait  Tarragone,  la  plus  importante  des  places  de  deTarragonc 
cette  contrée,  puisqu'elle  joignait  à  sa  force  propre, 
qui  était  grande,  l'appui  de  la  mer  et  des  flottes  an- 

18. 
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glaises.  Elle  servait,  comme  on  Ta  vu,  de  soutien, 
d'asile,  de  magasin,  d'arsenal  inépuisable  à  l'armée 
insurrectionnelle  de  Catalogne.  Il  était  donc  ui^ent 
préptratifo  de  l'assiéger  et  de  la  prendre.  Le  général  Suchet 
decctteStacc  ^^^^^  f^*^  dans  ce  but  d'immenses  préparatifs.  Il  avait 
rassemblé  des  approvisionnements  considérables  à 
Lerida,  et  un  superbe  parc  de  grosse  artillerie  à  Tor- 
tose,  avec  un  attelage  de  1500  chevaux,  ressource 
bien  précieuse  en  Espagne ,  surtout  dans  ces  provin- 
ces desséchées  où  les  fourrages  étaient  plus  rares 
qu'ailleurs.  Toutes  ces  choses  le  général  Suchet  avait 
pu  se  les  procurer  sans  ruiner  le  pays ,  grâce  au  re- 
pos-dont  il  faisait  jouir  sa  province,  grâce  au  sys- 
tème des  contributions  régulières  qu'il  avait  substi- 
tué à  celui  des  enlèvements  à  main  armée. 

Outre  les  magasins  de  grains  réunis  en  Aragon  et 
dans  la  partie  de  la  Catalogne  qui  lui  avait  été  adju- 
gée, il  avait  formé  des  parcs  de  bestiaux,  soit  en 
achetant  des  bœufs  et  en  les  payant  comptant  aux 
habitants  des  Pyrénées ,  soit  en  conservant  avec  soin 
les  moutons  enlevés  aux  insurgés  de  Soria  et  de  Ca- 
latayud.  Son  matériel  bien  préparé,  il  avait  distri- 
bué ses  troupes  de  manière  à  ne  pas  laisser  l'Aragon 
exposé  à  l'ennemi  pendant  qu'il  irait  en  basse  Ca- 
talogne essayer  do  conquérir  Tarragone.  Napoléon , 
en  détachant  de  la  Catalogne  la  partie  extrême  de 
cette  province  pour  la  joindre  à  l'Aragon  et  l'attri- 
buer au  général  Suchet,  lui  avait  donné  en  même 
temps  i  6  à  i  7  mille  hommes  de  l'armée  de  Catalogne, 
et  les  avait  remplacés  dans  celle-ci  par  l'une  des  trois 
divisions  du  corps  do  réserve.  Dans  ces  16  ou  17 
mille  hommes  se  trouvaient  le  7*  de  ligne,  servant 
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avec  gloire  en  Espagne  depuis  plusieurs  années,  le  — ; 

1 6*  de  ligne,  l'un  des  régiments  qui  s'étaient  immor- 
talisés à  Essling  sous  le  général  Molitor,  et  enfin  les 
Italiens  du  général  Pino,  troupe  devenue  excellente, 
et  aussi  brave  que  disciplinée.  Avec  ce  renfort,  le 
général  Suchet  comptait  environ  40  mille  soldats 
présents  sous  les  armes.  H  en  laissa  20  mille  à  la 
garde  de  TAragon ,  et  en  destina  20  mille  au  grand 
siège  qu'il  allait  entreprendre.  L'utilité  de  recouvrer 
Figuères  ne  le  détourna  point  de  son  objet,  et  pen- 
sant que  Napoléon  pourvoirait  directement  avec  des 
moyens  tirés  de  France  à  la  reprise  de  cette  forte- 
resse, il  marcha  en  deux  colonnes  sur  Tarragone. 
L'une,  sous  le  général  Harispe,  y  descendit  de  Le- 
rida,  l'autre,  sous  le  général  Habert,  y  remonta  de 
Tortose.  Celle-ci  escortait  l'équipage  de  siège.  Toutes 
deux  refoulèrent  l'ennemi  dans  les  ouvrages  de  la 
place.  Tarragone  présentait,  outre  une  garnison  à 
peu  près  égale  en  nombre  à  l'armée  assiégeante,  un 
site  et  des  ouvrages  formidables. 

Tarragone,  bâtie  sur  un  rocher,  d'un  côté  bai-  Descripuon 
gnée  par  la  Méditerranée ,  de  l'autre  par  le  ruisseau  ^®  Tarragone 
du  Francoli,  qui  passait  sous  ses  murs  pour  se  ren- 
dre à  la  mer,  se  divisait  en  ville  haute  et  ville  basse. 
(Voir  la  carte  n*  52.)  La  ville  haute  était  entourée 
de  vieilles  murailles  romaines  et  d'ouvrages  moder- 
nes d'un  grand  relief.  La  ville  basse,  située  au  pied 
de  la  ville  haute,  sur  les  terrains  plats  qu'arrosé  le 
Francoli,  et  au  bord  de  la  mer,  était  défendue  par 
une  enceinte  bastionnée,  régulièrement  et  puissam- 
ment fortifiée.  Au-dessus  de  l'amphithéâtre  formé 
par  les  deux  villes,  on  voyait  un  fort,  dit  de  l'Olivo, 
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bâti  sur  un  rocher,  dominant  tous  les  environs  de  ses 

feux,  et  communiquant  avec  la  ville  par  un  aque- 
duc. Quatre  cents  pièces  de  gros  calibre  garnissaient 
ces  trois  étages  de  fortifications.  Dix-huit  mille  hom- 
mes de  troupes  excellentes,  avec  un  bon  gouverneur, 
le  général  de  Contreras,  en  formaient  la  garnison, 
qu'une  population  fanatique  et  dévouée  était  résolue 
à  seconder  de  toutes  ses  forces.  La  flotte  anglaise 
pouvait  sans  cesse  renouveler  le  matériel  de  la  place 
soit  en  munitions ,  soit  en  vivres ,  et  y  remplacer  les 
honunes  morts  ou  fatigués  par  d'autres  amenés  de 
Catalogne  et  de  Valence.  Jamais  siège  ne  s'était  donc 
offert  sous  un  aspect  plus  effrayant. 
Difficultés  De  quelque  façon  qu'on  abordât  Tarragone,  on  la 
^esi^°^  trouvait  également  difficile  à  attaquer.  Au  sud  et  à 
decette place,  j'^gj^  \q  \qj^  ^q  [^  Hj^j.^  q^  rencontrait  l'escarpe- 
ment du  rocher,  une  suite  de  lunettes  bien  con- 
struites qui  reliaient  l'enceinte  des  deux  villes  à  la 
mer,  et  en  outre  les  flottes  anglaises.  En  se  trans- 
portant au  nord,  on  avait  devant  soi  non  plus  l'es- 
carpement du  rocher,  parce  que  sur  ce  point  le  site 
de  la  place  se  liait  aux  montagnes  de  la  Catalogne, 
et  qu'on  pouvait  y  arriver  de  plain-pied  en  suivant 
les  hauteurs,  mais  un  sol  pierreux  et  aride,  et  le 
fort  de  rOlivo,  qui  à  lui  seul  exigeait  un  véritable 
siège.  Enfin,  en  redescendant  par-l'ouest  au  sud,  on 
se  trouvait  devant  les  deux  villes  construites  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  devant  deux  étages  de  forti- 
fications, dans  les  terrains  bas  et  marécageux  du 
Francoli,  avec  le  grave  inconvénient  des  canonnières 
anglaises  à  sa  droite.  Tous  les  abords  étaient  donc 
extrêmement  difficiles  de  quelque  côté  qu'on  s'y 
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prit  y  et  obligeaient  à  un  long  siège,  que  les  Cata- 
laDs  et  les  Yalenciens  amenés  et  soutenus  par  les 
Anglais  ne  pouvaient  manquer  de  troubler  par  de 
fréquentes  apparitions. 

Tant  de  difficultés  ne  rebutèrent  point  le  générai 
Suchet ,  qui  regardait  Tarragone  œmme  le  gage  le 
plus  certain  de  la  sécurité  de  la  Catalogne  et  de  TA- 
ragon ,  et  comme  la  clef  de  Valence.  Ses  deux  prin- 
cipaux lieutenants,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pan* 
tageaient  son  opinion,  et  étaient  prêts  à  le  seconder 
de  tous  leurs  efforts  :  c'étaient  le  général  du  génie 
Rogniat,  esprit  peu  juste,  mais  sagace,  opiniâtre, 
profond  dans  son  art,  et  le  général  d'artillerie  Yalée, 
esprit  exact,  fin,  élevé,  joignant  au  coup  d'œil  du 
champ  de  bataille  la  prévoyance  administrative  iii- 
dispensable  aux  ofliciers  de  son  arme.  Après  avoir 
conféré  avec  eux,  le  général  Suchet  résolut  d'at- 
taquer la  place  par  deux  côtés  à  la  fois ,  par  le  sud- 
ouest  d'abord,  c'est-à-dire  par  les  terrains  bas  du 
Francoli,  bordant  la  ville  basse,  qu'il  était  néces- 
saire de  prendre  avant  de  songer  à  attaquer  la  ville 
haute,  et  par  le  nord ,  c'est-à-dire  par  le  fort  de  l'O- 
livo,  qu'il  fallait  conquérir  absolument  si  on  voulait 
triompher  de  tout  cet  ensemble  d'ouvrages. 

Tandis  que  l'on  commençait  les  travaux  d'ap- 
proche devant  la  ville  basse,  deux  des  plus  braves 
régiments  de  l'armée,  les  7"  et  16*  de  ligne,  sous 
un  jeune  général  de  très-grande  espérance,  le  gé- 
néral Salme,  entreprirent  l'attaque  de  l'Olivo.  Ils 
ouvrirent  la  tranchée  devant  ce  fort  dans  la  nuit  du 
21  au  22  mai.  Il  fallait  cheminer  sur  des  hauteurs 
arides,  dans  un  sol  pierreux,  sans  abri  contre  la 
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fraîcheur  des  nuits,  contre  la  chaleur  des  jours, 
contre  les  feux  de  la  place.  Il  y  avait  en  avant  de 
rOlivo  un  ouvrage  qui  gênait  nos  tranchées,  et  qui 
en  passant  dans  nos  mains  devait  leur  servir  d'ap- 
pui. Nos  soldats  s'y  précipitèrent  à  la  baïonnette  et 
Tenlevèrent.  Mais  les  Espagnols,  qui  avaient  l'or- 
gueil d'être  invincibles  dans  la  défense  des  places, 
et  qui  justifiaient  cet  orgueil,  reparurent  au  nombre 
de  800,  poussant  des  cris  furieux,  et  conduits  par 
d'intrépides  officiers  qui  vinrent  planter  leur  dra- 
peau jusqu'au  pied  de  l'ouvrage  qu'il  s'agissait  de 
reconquérir.  Les  soldats  du  7'  et  du  1 6*  abattirent 
ces  braves  officiers  à  coups  de  fusil,  et  puis,  fon- 
dant sur  l'audacieuse  colonne  qui  voulait  leur  ravir 
leur  conquête,  la  ramenèrent  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusque  sous  les  murs  de  l'Olivo. 
conflgaratioD  Ce  fort  présentait  une  large  surface  sans  profon- 
de lohvo.  jgyp^  C'était  une  ligne  de  bastions  bâtis  sur  le  roc, 
avec  fossés  creusés  également  dans  le  roc,  ayant 
par  derrière  un  mur  crénelé  qui  communiquait  par 
une  poterne  avec  la  place.  En  dedans  se  trouvait  un 
réduit  plus  élevé  que  le  fort  lui-même,  et  pouvant 
opposer  une  seconde  résistance  à  l'assaillant  victo- 
rieux. Les  Espagnols  avaient  1200  hommes  de  gar- 
nison et  50  pièces  de  gros  calibre  dans  ces  ouvrages 
redoutables,  et  de  plus  la  faculté  de  recevoir  des 
renforts  de  la  ville,  qui  elle-même  en  pouvait  rece- 
voir sans  fin  par  ses  communications  maritimes. 
Difficulté  On  travailla  plusieurs  jours  sous  un  feu  continuel 
^^menu."^  et  en  faisant  des  pertes  sensibles,  car  chaque  soir 
on  comptait  de  50  à  60  morts  ou  blessés  dans  les 
deux  braves  régiments  qui  avaient  obtenu  l'hon- 
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neur  de  ce  premier  siège.  On  s'avançait  en  zigzag  sur 
une  crête  qui  se  rattachait  à  TOlivo,  et  on  chemi- 
nait au  moyen  de  sacs  à  terre,  car  il  n'était  guère 
possible  de  creuser  la  roche  dure  sur  laquelle  on 
travaillait.  Enfin,  voulant  abréger  ces  approches 
meurtrières,  on  se  hâta  d'établir  la  batterie  de  brè- 
che à  très-petite  distance  du  tort,  et  elle  fut  prête  à 
recevoir  l'artillerie  le  27  au  soir.  L'emploi  des  che- 
vaux étant  impossible  sur  ce  terrain ,  les  hommes 
s'attelèrent  aux  pièces,  et  les  traînèrent  sous  une 
horrible  mitraille,  qui  en  abattait  un  grand  nombre 
sans  ralentir  l'ardeur  des  autres.  L'ennemi  ayant 
discerné,  malgré  la  nuit,  ce  que  faisaient  ces  grou- 
pes sur  lesquels  il  tirait,  voulut  les  empêcher  plus 
directement  d'arriver  à  leurs  fins,  et  essaya  sur  eux 
une  brusque  sortie.  Le  jeune  et  vaillant  général  gQ^ic 
Salme,  avec  une  réserve  du  7%  marcha  aux  Espa-     repoussée 

'  ^    ^  '    ^  '^  à  la  suite 

gnols,  et  au  moment  oii  il  poussait  le  cri  En  avant!  deiaqueiieest 

n   .  .  i  •         •  11  •  1  •        tuélegénéral 

tut  renversé  par  un  biscaien.  Il  expira  sur  le  coup.  saime. 
Il  était  adoré  des  soldats,  et  le  méritait  par  son  cou- 
rage et  son  esprit.  Us  voulurent  le  venger,  fondirent 
sur  les  Espagnols,  qu'ils  poursuivirent  à  la  baïon- 
nette jusqu'au  bord  des  fossés  de  TOlivo,  et  ne  re- 
vinrent que  ramenés  par  la  mitraille  et  par  l'évi- 
dente impossibilité  de  l'esoalade. 

Pendant  ce  temps,  les  pièces  de  24  avaient  été 
mises  en  batterie ,  et  le  lendemain ,  à  la  pointe  du 
jour,  le  feu  commença  sur  le  bastion  de  droite  fai- 
sant face  à  notre  gauche. 

A  la  distance  où  l'on  était  parvenu ,  les  efiets  de  Établissement 
l'artillerie  étaient  terribles  de  part  et  d'autre.  En  peu   ^®  la  batterie 

*^  *  de  brèche. 

d'heures  la  brèche  fut  ouverte,  mais  l'ennemi  bou- 


Juin  4844. 


282  LIVRE  XLII. 

leversa  plusieurs  fois  nos  épaulements,  et,  au  milieu 
de  nos  sacs  à  terre  renversés,  un  intrépide  officier 
d'artillerie,  le  chef  d'escadron  Duchand,  fit  réparer 
sans  cesse  sous  les  projectiles  ennemis  les  désor- 
dres causés  à  notre  batterie.  Le  lendemain  29  on 
continua  à  battre  en  brèche  toute  la  journée,  et  on 
résolut  de  donner  Tassant,  quel  que  fut  le  résultat 
obtenu  par  notre  artillerie,  car  il  n'y  avait  pas  moins 
de  quinze  jours  qu'on  était  devant  Tarragone ,  et  si 
un  seul  ouvrage  coûtait  autant  de  temps  et  d'hom- 
mes ,  il  fallait  désespérer  de  venir  à  bout  de  la  place 
elle-même. 

Quoique  ayant  déjà  essuyé  des  pertes  considéra- 
bles, les  T  et  4  &"  de  ligne  n'auraient  pas  abandonné 
à  d'autres  l'honneur  d'emporter  d'assaut  le  fort  dont 
ils  avaient  exécuté  les  approches.  Une  colonne  du  7*, 
forte  de  300  hommes,  sous  le  chef  de  bataillon 
Miocque,  devait  se  porter  directement  sur  la  brèche  ; 
une  seconde  de  même  force ,  composée  de  soldats 
du  1 6*,  sous  le  commandant  Revel ,  devait  tourner 
par  notre  gauche ,  aborder  la  droite  du  fort ,  et  es- 
sayer d'y  pénétrer  par  la  gorge.  Le  général  Harispe 
était  prêt  à  appuyer  ces  deux  colonnes  avec  des  ré- 
serves. Toute  l'armée  avait  reçu  l'ordre  d'être  sous 
les  armes  et  de  simuler  une  attaque  générale. 

Au  milieu  de  la  nuit,  en  effet,  le  signal  est  donné 
et  l'action  commence.  Autour  des  deux  villes,  nos 
tirailleurs  ouvrent  un  feu  très-vif,  comme  si  on  al- 
lait se  jeter  sur  l'enceinte  elle-même.  Les  assiégés 
inquiets  répondent  de  toutes  leurs  batteries  sans  sa- 
voir sur  qui.  La  flotte  anglaise  se  joint  à  eux,  tirant 
au  hasard  le  long  du  rivage.  Les  Espagnols,  pour 
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s'éclairer  sur  le  danger  qui  les  menace ,  jettent  des    — 
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centaines  de  pots  à  feu,  et  mêlent  leurs  cris  de  fu- 
reur aux  hourras  prolongés  de  nos  soldats. 

Pendant  ce  tumulte,  calculé  de  notre  part,  les      Attaque 

et 

deux  colonnes  d'assaut  s'élancent  hors  des  tran-  prise  du  fort 
chées,  et  font  soixante  ou  quatre-vingts  pas  à  dé-  ^«*o*>^o. 
couvert  sous  les  feux  de  TOlivo.  Elles  arrivent  au 
bord  du  fossé  taillé  dans  le  roc,  s'y  précipitent,  et 
tandis  que  la  colonne  du  commandant  Miocque  ar- 
mée de  ses  échelles  court  droit  à  la  brèche  qui 
n'était  qu'imparfaitement  praticable,  l'autre,  celle 
du  commandant  Revel ,  tourne  à  gauche  afin  d'as- 
saillir le  fort  par  la  gorge.  Dans  ce  moment  ache- 
vaient d'entrer  douze  cents  Espagnols,  envoyés 
par  la  place  au  secours  de  l'Olivo,  et  la  porte  du 
fort  venait  de  se  refermer  sur  eux.  Le  capitaine  du 
génie  Papigny,  à  la  tête  de  30  sapeurs,  attaque  la 
porte  à  coups  de  hache.  Elle  résiste,  et  il  se  saisit 
d'une  échelle  pour  passer  par-dessus.  Mais  il  tombe 
frappé  d'une  balle,  et  expire  en  prononçant  le  nom 
de  sa  mère.  Le  commandant  de  la  colonne  Revel , 
profitant  de  ce  qu'en  cet  endroit,  qui  regarde  vers 
la  place,  il  n'y  a  pas  de  fossé,  fait  appliquer  les 
échelles  contre  Tescarpement.  Les  sapeurs  et  les  gre- 
nadiers escaladent  le  mur,  sautent  dans  le  fort,  et 
ouvrent  la  porte  à  la  colonne ,  qui  entre  baïonnette 
baissée.  En  ce  même  moment,  la  colonne  Miocque, 
dirigée  contre  la  brèche ,  et  ne  la  trouvant  pas  pra- 
ticable ,  se  sert  de  ses  échelles.  Celles-ci  étant  trop 
courtes,  le  sergent  de  mineurs  Meunier  prête  ses 
fortes  épaules  aux  voltigeurs,  qui,  montant  dessus , 
pénètrent  dans  le  fort  et  donnent  la  main  à  leurs 
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camarades.  Mais  ce  moyen  étant  trop  lent  et  trop 
meurtrier,  une  partie  de  cette  même  colonne  cher- 
jche  une  autre  voie  pour  pénétrer.  Heureusement 
l'officier  du  génie  Vacani  a  découvert  tout  à  fait  à 
notre  gauche  une  issue,  c'est  l'extrémité  de  l'aque- 
duc amenant  l'eau  dans  l'Olivo,  laquelle  n'est  fermée 
que  par  des  palissades.  Il  les  renverse  avec  quel- 
ques sapeurs,  et  procure  ce  nouveau  passage  à  nos 
soldats  impatients  d'entrer.  Les  deux  colonnes  Revel 
et  Miocque,  ayant  pénétré  par  ces  diverses  issues, 
fondent  sur  les  Espagnols ,  qui  abandonnent  le  fort 
et  se  retirent  dans  le  réduit.  On  les  suit  en  soute- 
nant contre  eux  un  horrible  combat  corps  à  corps, 
soit  à  la  baïonnette,  soit  à  coups  de  fusil.  Les  Es- 
pagnols, ne  voyant  presque  pas  de  salut,  se  défen- 
dent avec  désespoir,  et  comme  ils  sont  deux  fois 
plus  nombreux  que  nous ,  et  que  l'escarpement  du 
réduit  seconde  leur  résistance,  ils  nous  disputent 
l'Olivo  de  manière  à  rendre  le  succès  incertain. 
Mais  le  brave  général  Harispe ,  après  avoir  failli  être 
écrasé  par  une  bombe ,  accourt  avec  ses  réserves. 
Gnq  cents  Italiens,  sous  les  chefs  de  bataillon  Mar- 
•cogna  et  êacchini ,  raniment  par  leur  présence  l'ar- 
deur et  la  confiance  des  assaillants.  Tous  ensemble 
escaladent  le  réduit,  et,  transportés  de  fureur,  pas- 
sent au  fil  de  l'épée  les  défenseurs  opiniâtres  de  l'O- 
livo. Le  général  Suchet  et  ses  officiers,  arrivés  à 
temps,  sauvent  encore  un  millier  dliommes;  mais 
neuf  cents  Espagnols  environ  ont  déjà  succombé 
dans  ce  terrible  combat.  Des  cris  de  victoire  appren- 
nent aux  assiégés  et  aux  assiégeants  cet  important 
triomphe. 
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On  trouva  dans  l'Olivo  une  cinquantaine  de  bou- 
ches à  feu  avec  beaucoup  de  cartouches ,  et  sur-le- 
champ  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  retourner  les  dé- 
fenses du  fort  contre  la  place ,  pour  empêcher  les 
Espagnols  de  le  reprendre,  et  pour  rendre  utile  aux 
assiégeants  une  artillerie  qui  leur  était  naguère  si 
dommageable.  Rassuré  sur  le  résultat  du  siège  par  le  vainc 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  mais  effrayé  des  pertes  du  générai 
que  ce  succès  même  faisait  présaffer,  le  général  Su-      ^^^^^^ 

^  r  o      7        o  pQur  agir  sur 

chet  voulut  profiter  de  l'effet  moral  produit  sur  les    »«  garnison 

1  ,  1  •  1  •**  moyen 

deux  armées,  pour  tenter  la  garnison  par  des  pa-  deiadouc4nir. 
rôles  conciliantes ,  et  par  la  proposition  d'une  trêve 
dont  le  prétexte  serait  d'enterrer  les  morts.  La  gar- 
nison, étonnée  de  notre  audace,  mais  se  souciant 
peu  d'avoir  perdu  deux  mille  hommes,  ne  répondit 
que  par  des  accents  de  dédain  et  de  colère  aux  ou- 
vertures du  général  Suchet,  et  il  fallut  se  résigner 
à  ne  rien  obtenir  que  par  la  force.  La  saison  rendant 
la  terre  dure  et  difficile  à  excaver  et  les  exhalai- 
sons dangereuses,  on  dut  brûler  les  morts  au  lieu 
de  les  enterrer.  Malheureusement  le  nombre  en  était 
déjà  considérable. 

Maître  de  l'Olivo,  on  commença  les  travaux  d'ap- 
proche devant  la  ville  basse.  Les  cheminements  par- 
taient des  bords  du  Francoli,  et  s'avançaient  de 
l'ouest  à  l'est,  ayant  à  gauche  l'Olivo  qui  loin  de 
nous  envoyer  ses  feux  les  dirigeait  contre  les  Espa- 
gnols, et  à  droite  la  mer  qui  exigeait  de  grandes 
précautions  à  cause  de  la  flotte  anglaise.  On  éleva 
en  effet  le  long  du  rivage  une  «uite  de  redoutes, 
qu'on  arma  d'une  très-grosse  artillerie  pour  tenir 
les  Anglais  à  distance ,  et  éloigner  surtout  leurs  cha- 
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lofapes  canonnières.  On  avait  ouvert  la  tranchée  à 
130  toises  de  Tenceinte,  qoi,  en  cette  partie ,  for- 
mait un  saillant  propre  à  l'attaque.  Elle  présentait 
de  ce  côté  deux  bastions  fort  rapprochés  Tun  de 
l'autre ,  celui  des  Chanoines  à  notre  gauche,  et  celui 
de  Saint^harles  à  notre  droite.  Ce  dernier  se  liait 
avec  le  mur  du  port  et  le  quai  d'embarquement.  La 
masse  de  feux  à  essuyer  n'était  donc  pas  très-în- 
quiétante,  car  on  n'en  pouvait  recevoir  que  des 
deux  bastions  vers  lesquels  on  cheminait.  Il  est  vrai 
qu'au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  ces  bastions  se 
trouvait  le  fort  Royal,  ouvrage  très-élevé,  et  qu*à 
notre  droite,  le  long  de  la  mer,  se  trouvait  aussi  un 
autre  petit  fort,  portant  le  nom  de  Francoli  parce 
qu'il  était  situé  à  l'embouchure  de  ce  ruisseau.  Ce 
dernier  ouvrage  se  rattachait  à  la  place  par  une  mu* 
raille  ba^tionnée.  Il  fut  décidé  que  tout  en  conti- 
nuant les  approches  contre  les  deux  bastions  des 
Chanoines  et  de  Saint-Charles,  on  dirigerait  une  bat- 
terie de  brèche  contre  le  fort  du  Francoli  pour  l'em- 
porter d'assaut. 

Vingt-cinq  pièces  de  canon  ayant  été  distribuées 
entre  plusieurs  batteries  qui  tiraient  à  la  fois  sur  la 
place  et  sur  le  fort  du  Francoli,  celui-ci,  malgré  un 
feu  très-vif  de  Tennemi,  fut  promptement  battu  en 
brèche  et  accessible  à  l'audace  de  nos  colonnes  d'as- 
saut. Quoiqu'il  eût  escarpe  et  contrescarpe  en  ma- 
çonnerie, plus  des  fossés  pleins  d'eau,  on  résolut  de 
l'enlever  sur-le-champ,  et  le  respectable  Saint-Cyr 
Nugues,  chef  d'état-major  du  général  Suchet,  con- 
duisant trois  petites  colonnes  d'infanterie,  l'assaillit 
dans  la  nuit  du  7  au  8  juin.  Nos  fantassins  se  jeté- 
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rent  dans  les  fossés,  ayant  de  Tean  jusqu'à  la  poi- 
trine, et  gravirent  la  brèche  sous  un  feu  très-vif. 
Les  Espagnols  résistèrent  d'abord  avec  leur  opiniâ- 
treté ordinaire ,  mais  Touvrage  ne  tenant  à  la  ville 
que  par  une  communication  étroite  et  longue  adossée 
à  la  mer,  ils  craignirent  d'être  coupés,  et  s'enfuirent 
vers  la  place.  On  les  poursuivit  en  criant  :  En  ville! 
en  viUe!  dans  l'espoir  de  terminer  le  siège  par  un 
coup  de  main ,  mais  on  dut  s'arrêter  devant  un  feu 
épouvantable  et  des  ouvrages  tellement  imposants 
que  toute  surprise  était  impossible.  Le  colonel  Sainfr- 
Cyr  Nngues  ramena  ses  soldats  dans  le  fort  du  Fran- 
coli,  se  hâta  ensuite  de  s'y  établir,  de  reporter  les 
terres  des  parapets  vers  la  place  afin  de  se  mettre 
à  couvert,  et  de  tourner  contre  la  rade  l'artillerie 
qu'on  venait  de  conquérir. 

C'était  le  deuxième  ouvrage  emporté  d'assaut. 
Mais  il  y  en  avait  bien  d'autres  encore  à  enlever 
par  le  même  moyen.  H'restait  une  lunette,  dite  du 
Prince,  adossée  à  la  mer,  et  occupant  le  milieu  du 
mur  qui  reliait  le  Francoli  à  la  place.  On  y  fit  brè- 
che ,  et  le  1 6  Qn  la  prit  à  la  suite  d'un  nouvel  as- 
saut qui  fut  long  et  meurtrier.  Dès  ce  moment  il  ne 
restait  plus  d'obstacle  intermédiaire  à  vaincre  pour 
aborder  les  deux  bastions  de  Saint-Charles  et  des 
Chanoines,  qui  se  présentaient  à  nous  comme  la  tête 
du  taureau.  L'un  à  droite,  celui  de  Saint-Charles, 
s'appuyait,  avons-nous  dit,  à  la  mer,  et  couvrait  le 
mur  du  port;  l'autre  à  gauche,  couvrait  l'angle  que 
la  face  ouest  de  l'enceinte  formait  avec  sa  face  nord. 
Au-dessus  se  dressait  le  fort  Royal  à  quatre  bastions. 
Si  les  feux  de  l'ennemi  n'embrassaient  pas  un  grand 


Mb  4841. 


Commence- 
ment 
des  travaux 

contre 

Tenceinte 

de 

la  ville  basse. 


S88  LIVRE  XLII. 

espace  eu  largeur,  ils  étaient  très-redoutables  par 
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leur  hauteur,  et  cette  attaque  devait  nous  coûter 
beaucoup  de  monde,  soit  pour  les  approches,  soit 
pour  le  service  des  batteries ,  soit  pour  l'assaut  lui- 
même,  qui  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  une 
résistance  énergique ,  puisque  de  son  succès  dépen- 
dait le  sort  de  la  ville  basse  et  du  port  lui-même. 

Le  général  Suchet  désirait  vivement  accélérer  le 
siège,  car,  outre  les  pertes  quotidiennes,  qui  en  une 
vingtaine  de  jours  s'élevaient  déjà  à  2,500  hommes, 
il  voyait  les  difficultés  se  multiplier  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  place.  La  flotte  anglaise,  escortant  un 
immense  convoi ,  avait  amené  à  la  garnison  2  mille 
hommes  de  renfort ,  des  vivres ,  des  munitions ,  et 
un  brave  officier,  le  général  Sarfield,  chargé  de  dé- 
fendre la  ville  basse.  Elle  avait  ensuite  débarqué 
sur  la  route  de  Barcelone  la  division  valenciennei 
forte  de  6  mille  hommes,  laquelle  devait  se  joindre 
au  général  Campo-Verdc,  chef  de  l'armée  catalane. 
Celui-ci,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  tenait  la 
campagne  dans  Tespérance  ou  de  surprendre  nos 
convois,  ou  de  se  jeter  sur  nos  tranchées,  par  un 
mouvement  concerté  avec  la  garnison  et  la  flotte. 

Le  général  Harispe  établi  avec  deux  divisions,  une 
française,  une  italienne,  sur  la  route  de  Barcelone, 
avait  l'œil  sur  les  attaques  qui  pouvaient  venir  de 
ce  côté.  Le  général  Habert  posté  avec  une  division 
française  sur  les  bords  du  Francoli ,  gardait  la  route 
de  Tortose  par  laquelle  nous  arrivaient  nos  convois 
d'artillerie,  et  celle  de  Reus  par  laquelle  nous  arri- 
Lc  gôncrai  vaicut  uos  convois  dc  vivres.  Le  reste  dos  troupes 
.légfirnit      était  employé  aux  travaux  du  siège.  Les  précautions 
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étaient  donc  prises  contre  une  attaque  extérieure  et 
intérieure,  et  le  général  Suchet  comptait  sur  la  va- 
leur de  ses  soldats  pour' résister  en  même  temps  à    *^  frontière 

*  *  de  1  Aragon 

l'ennemi  du  dedans  et  du  dehors.  Mais  nos  postes,      du  côté 
échelonnés  sur  la  route  de  nos  convois,  avaient  tous  de  caïauyud, 
les  jours  des  combats  acharnés  à  soutenir  contre  les  foîcJr^^^i 
détachements  de  Campo-Verde,  et  celui-ci  se  vantait    Tarragone, 
d'avoir  reçu  de  nombreux  renforts,  et  d'être  à  la 
veille  d'en  recevoir  de  plus  considérables  encore. 
Au  risque  d'affaiblir  sa  ligne  de  défense  du  côté  des 
insurgés^  de  Teruel  et  de  Calatayud  commandés  par 
Yilla-Campa ,  le  général  Suchet  résolut  d'appeler  à 
lui  le  général  Âbbé  avec  une  brigade.  Le  sort  de  la 
contrée  dépendant  du  siège  de  Tarragone ,  il  fallait 
tout  sacrifier  à  cet  objet  essentiel. 

Excité  par  de  pareilles  raisons,  et  secondé  par  un 
dévouement  sans  bornes  de  la  part  des  troupes,  le 
général  Suchet  ne  perdait  ni  un  jour  ni  une  heure. 
De  la  première  parallèle  on  avait  passé  à  la  seconde,      Bauenes 

de  brèclie 

et  on  avait  disposé  une  suite  de  batteries  qui ,  em-      dirigées 
brassant  dans  leur  vaste  circuit  les  bastions  des  Cha-    les^basUons 
noines  et  de  Saint -Charles,  devaient  faire  brèche  <*«»  Chanoines 

^  et  de  Saint- 

à  l'un  et  à  l'autre,  et  au  fort  Royal  lui-même.  Le  ^  charies, 
général,  par  un  assaut  simultané  et  énergique,  vou-  le  fort  Royal, 
lait  enlever  la  basse  ville  et  toutes  ses  défenses. 
Après  ce  grand  effort,  il  se  flattait  d'avoir  presque 
achevé  la  difficile  conquête  de  Tarragone. 

Quarante-quatre  pièces  de  siège  mises  en  batterie 
entretenaient  le  feu  pendant  que  l'on  continuait  le 
travail  des  tranchées,  et  trouvaient  du  reste  une 
énergique  réponse  dans  l'artillerie  de  la  place,  qui  de 
c*e  côté  était  au  moins  double  de  la  nôtre.  Aussi  nos 
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épaulcments  étaient-ils  continuellement  renversés , 
et  on  voyait  nos  braves  artilleurs,  impassibles  au 
milieu  du  )x)uleversement  de  leurs  batteries,  rele- 
ver sans  cesse  leurs  ouvrages ,  souvent  même  tirer 
à  découvert  avec  un  sang-froid  et  une  précision  ad- 
mirables. L'infanterie  mettait  à  les  seconder  un  zèle 
digne  de  leur  dévouement. 
Descente         Le  18,  OU  termina  la  troisième  parallèle.  On  des- 

du  fossé  en  .  .         i         i       /.        ,     i        » 

(ace  des  fronts  cendit  en  galcnc  souterramo  dans  les  fossés  des  deux 
^w«q«  »•  bastions,  on  renversa  la  contrescarpe,  on  perfec- 
tionna ensuite  les  débouchés  par  lesquels  les  colon- 
nes d'assaut  devaient  se  répandre  dans  les  fossés,  et 
de  là  s'élancer  sur  les  brèches.  On  s'occupa  même, 
au  moyen  de  nouvelles  batteries,  d'élargir  les  brè- 
ches et  d'en  abaisser  la  pente. 

Le  21  juin  au  matin,  moment  où  l'on  se  réjouis- 
sait à  Badajoz  d'avoir  été  délivré  par  les  deux  maré- 
chaux réunis ,  une  scène  épouvantable  se  préparait 
sous  les  murs  de  Tarragone.  A  un  signal  donné, 
toutes  les  batteries  tant  anciennes  que  nouvelles 
commencèrent  à  tirer,  et  la  place  y  répondit  par  un 
feu  des  plus  vigoureux.  La  plus  rude  bataille  n'a- 
gite pas  l'air  par  des  bruits  plus  terribles  que  ceux 
qui,  dans  un  pareil  instant,  retentissent  devant  une 
place  assiégée.  La  principale  de  nos  batteries  fui 
bouleversée  par  l'explosion  de  son  magasin  à  pou- 
dre. Le  colonel  Ricci  fut  presque  enseveli  sous  les 
terres ,  mais  promptement  dégagé ,  il  fit  rétablir  la 
batterie  et  recommencer  le  feu.  L'infanterie,  impa- 
tiente de  montera  l'assaut,  pressait  de  ses  cris  l'ar^ 
tillerie ,  qui  tftchait  de  satisfaire  à  ses  vœux  en  re- 
doublant d'activité  et  de  dévouement. 
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Le  soir  trois  brèches  furent  jugées  praticables, 


l'une  au  bastion  des  Chanoines ,  l'autre  au  bastion 
Saint-Charles ,  la  troisième  au-dessus  des  deux  pre-    P^éparatifo 

^  de  1  assaut 

mières,  au  fort  Royal.  Le  général  Suchet  et  les  of-  contre  la  viiie 
ficiers  qui  l'aidaient  de  leurs  conseils  étaient  dé-  **^ 
cidés  à  risquer  dans  un  assaut  général  le  sort  du 
siège,  et  à  succomber,  ou  à  emporter  la  ville  basse, 
qui  une  fois  prise  assurait  la  conquête  de  la  ville 
haute.  Le  général  Suchet  donna  le  commandement 
de  l'assaut  au  général  Palombini,  de  service  à  la 
tranchée  ce  jour-là,  et  mit  sous  ses  ordres  1500 
grenadiers  et  voltigeurs  avec  des  sapeurs  munis 
d'échelles.  Le  général  Montmarie,  soit  pour  servir 
de  réserve,  soit  pour  résister  à  une  sortie  de  la 
place,  se  tenait  un  peu  à  gauche  avec  le  S""  léger  et 
le  11 6*  de  ligne.  Plus  à  gauche  encore ,  deux  batail- 
lons du  7''  de  ligne  appuyaient  le  général  Montmarie 
lui-même.  H  était  convenu  que  TOlivo  jetterait  une 
masse  de  projectiles  sur  les  deux  villes,  et  que,  vers 
la  face  opposée,  le  général  Harispe  les  menacerait 
avec  toute  sa  division.  De  leur  côté  les  Espagnols 
avaient  placé  dans  la  ville  basse  le  général  Sarfield 
avec  leurs  soldats  les  meilleurs.  Au  degré  de  fureur 
où  l'on  était  arrivé  de  part  et  d'autre,  on  avait  re* 
nonce  à  la  coutume  de  recourir  aux  sonmiations 
avant  de  livrer  l'assaut. 

Le  soir  à  sept  heures ,  le  ciel  resplendissant  encore  Assaut  donné 

^  ,  aux  bastions 

de  lumière,  trois  colonnes  s'élancent  a  la  fois  sur  des  chanoine» 
les  trois  brèches.  Là  première,  composée  d'hommes      chariesV 
d'élite  des  116%  11 7*  et  121%  sous  les  ordres  du    ^/^"^it 
colonel  du  eénie  Bouvier,  se  porte  vers  la  brèche    basse  aprè^ 

un  combat 

du  bastion  des  Chanoines ,  et  tâche  de  l'enlever  mal-    meurtrier. 
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gré  les  Espagnols  j  qui  lui  opposent  tantôt  des  feux 
à  bout  portant,  tantôt  leurs  baïonnettes.  Après  une 
lutte  des  plus  vives ,  elle  parvient  jusqu'au  sommet 
de  la  brèche ,  repousse  les  Espagnols ,  en  est  repous- 
sée à  son  tour,  mais  revient  à  la  charge ,  et  se  sou- 
tient en  combattant  avec  acharnement.  Une  centaine 
de  grenadiers  y  lancés  contre  une  lunette  située  à 
droite,  emportent  cet  ouvrage,  etcourent  ensuite  vers 
le  bastion  des  Chanoines  pour  soutenir  la  troupe  du 
colonel  Bouvier.  Pendant  ce  temps,  une  seconde 
colonne,  sous  le  chef  de  bataillon  polonais  Fond- 
zelski,  composée  d'hommes  d'élite  pris  dans  les  1^ 
et  5'  léger,  et  dans  le  42*  de  ligne,  après  s'être  pré- 
cipitée sur  le  bastion  SaintrCharles ,  y  rencontre  une 
résistance  opiniâtre.  Mais,  appuyée  par  une  troisième 
colonne  que  commande  le  colonel  Bourgeois,  elle  se 
soutient  sur  la  brèche,  et  unit  par  en  demeurer  ma^ 
tresse.  Le  chef  de  bataillon  Fondzelski  poursuit  alors 
les  Espagnols  à  travers  la  basse  ville,  enlève  les  cou- 
pures des  rues,  et  se  bat  de  maison  en  maison,  pen- 
dant que  la  colonne  Bourgeois,  qui  le  suit,  prend  à 
gauche ,  va  tendre  la  main  à  la  colonne  Bouvier  et 
l'aider  à  conquérir  le  bastion  des  Chanoines.  Grâce 
à  ce  secours  ce  bastion  est  enfin  emporté,  et  les 
deux  troupes  réunies  se  jettent  sur  le  château  royal. 
Elles  en  escaladent  la  brèche  et  y  pénètrent.  Les 
Espagnols  s'y  défendent  à  outrance,  et  se  font  tuer 
jusqu'au  dernier. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Sarfield,  accouru 
à  la  tête  d'une  réserve,  se  précipite  avec  fureur 
sur  la  colonne  Fondzelski,  qui  avait  déjà  envahi 
la  moitié  de  la  basse  ville.  Cette  colonne ,  confor- 
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mément  aux  instructions  qu'elle  avait  reçues,  se  —  -  - 
réfugie  alors  dans  les  maisons,  et  s*y  défend  opiniâ- 
trement en  attendant  qu'on  vienne  à  son  secours. 
Heureusement  le  colonel  Robert  du  H  7%  avec  l'aide 
de  camp  du  général  en  chef,  M.  de  Rigny,  qui  amène 
une  réserve  des  5*  léger,  42%  115%  121*  de  ligne, 
soutient  la  colonne  Fondzelski ,  repousse  les  soldats 
de  Sarfield,  passe  par  les  armes  ou  jette  dans  la 
mer  une  partie  d'entre  eux,  refoule  les  autres  vers 
les  portes* de  la  ville  basse,  et  ne  s'arrête  que  de- 
vant la  muraille  de  la  ville  haute.  Quelques-uns  de 
nos  soldats  s'y  font  tuer  à  force  d'audace. 

L'assaut,  commencé  à  sept  heures,  était  fini  à  Résuiiat 
huit.  Nous  avions  en  notre  possession  près  d'une  ^^'*'' 
centaine  de  bouches  à  feu,  une  immense  quantité  de 
munitions,  peu  de  prisonniers  vivants,  mais  beau- 
coup de  blessés  et  de  morts,  les  bastions  Saint- 
Charles  et  des  Chanoines,  le  fort  Royal,  toute  la 
basse  ville ,  le  port  et  les  batteries  qui  le  fermaient. 
Sans  perdre  de  temps,  on  commença  à  tirer  sur  l'es- 
cadre anglaise,  qui  mit  aussitôt  à  la  voile  en  nous  sa- 
luant de  ses  feux.  Après  ce  nide  combat  on  s'occupa 
de  compter  les  pertes.  Nous  avions  eu  à  combattre  5 
mille  Espagnols.  Nous  leur  avions  iué  environ  1300 
hommes,  et  nous  n'avions  pu  en  prendre  que  200, 
blessés  pour  la  plupart.  Ils  nous  avaient  mis  500 
hommes  hors  de  combat.  On  brûla  1 400  cadavres 
tant  français  qu'espagnols. 

Nous  avions  déjà  livré  quatre  assauts  meurtriers,       Da„^ei 
et  ce  n'était  pas  le  dernier  que  devait  nous  coûter  ^^^!^^^'' 
le  siège  de  Tarragone,  exemple  extraordinaire  d'hé-       contre 

,        nos  lignes. 

roïsme  dans  la  défense  et  dans  l'attaque.  Il  fallait 
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— absolument  en  finir,  car  la  flotte  anglaise,  ayant  re- 
monté une  seconde  fois  du  midi  au  nord  les  côtes 
de  Catalogne,  avait  apporté  au  général  Campo-Verde 
un  nouveau  détachement  espagnol,  et  de  plus  un 
corps  de  deux  mille  Anglais.  Il  restait  encore  au 
moins  douze  mille  hommes  dans  la  ville  haute  avec 
une  immense  artillerie,  et  une  sortie  du  dedans, 
concertée  avec  une  attaque  du  dehors,  pouvait  à 
tout  instant  nous  surprendre.  Le  24,  en  effet,  une 
grande  agitation  se  manifesta  dans  la  garnison,  et 
des  coureurs  de  cavalerie  se  montrèrent  dans  la  di- 
précautions    Tcction  dc  Barcelouc.  Le  général  en  chef  posta  le 
k?^  contre  général  Harispe,  sur  lequel  il  se  reposait  volontiers 
ce  genre     des  missious  les  plus  difficiles ,  en  avant  de  Tarra- 

de  danger.  ^ 

gone,  sur  la  route  de  Barcelone,  avec  deux  divisions 
et  toute  la  cavalerie  de  Tarmée.  Il  se  tint  lui-même 
entre  la  place,  où  Ton  accélérait  les  travaux  d'ap- 
proche, et  les  troupes  du  général  Harispe ,  prêt  à  se 
porter  au  point  où  son  secours  serait  le  plus  néces- 
saire, et  passa  ces  derniers  jours  entre  La  tranchée 
et  ses  camps  extérieurs. 
Attaque  La  trauchéo  avait  été  ouverte  sur  une  sorte  de 

de 

ia  ville  haute,  plateau  légèrement  incliné  qui  sert  de  base  à  la  ville 
haute,  et  se  trouve  au  niveau  des  toits  de  la  ville 
basse.  Notre  première  et  unique  parallèle  embras- 
sait presque  tout  le  front  de  la  ville  haute,  composé 
en  cette  partie  de  quatre  bastions,  et  avait  pour  bat 
principal  rétablissement  de  deux  batteries  de  brèche 
dirigées  contre  le  bastion  Saint-Paul,  le  dernier  à 
gauche.  Ce  bastion  couvrait  Tangle  formé  par  la  face 
ouest  que  nous  attaquions ,  et  par  la  face  nord  con- 
tre laquelle  on  méditait  une  escalade.  On  pressait 
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vivement  les  travaux  afin  d'ouvrir  promptement  la  

^         '^  Juin  4811. 

brèche,  car  on  n'espérait  pas  que  cette  garnison 
exaltée,  après  avoir  essuyé  quatre  assauts,  voulût 
s'épargner  le  dernier,  qui  pouvait  cependant  l'ex- 
poser à  être  passée  au  fil  de  l'épée.  Un  de  nos  par- 
lementaires s'étant  présenté  hors  de  nos  tranchées 
en  agitant  un  mouchoir  blanc ,  n'avait  reçu  que  des 
injures  pour  toute  réponse.  Un  rapport  de  déser- 
teur annonçant  une  attaque  du  dehors  pour  le  29  j 
le  général  en  chef  disposa  tout  pour  livrer  le  der- 
nier assaut  le  28  juin  au  soir.  On  accéléra  la  con-     oiivcrtura 

III  •       1      I     V    1  •    «.  <^  **  brèche 

struction  de  la  batterie  de  brèche,  qui  fut  com-  dans  les  murs 
plétement  armée  dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  ^  vuieliaute, 
troupes  s'attèlant  avec  enthousiasme  aux  pièces,  ^^^^y^^^* 
qu'on  avait  la  plus  grande  peine  à  hisser  sur  ce  tei^  «lécisif. 
rain  escarpé.  Le  28  juin,  qui  devait  être  le  dernier 
jour  de  ce  siège  mémorable,  on  ouvrit  le  feu  dès 
l'aurore  avec  une  sorte  d'anxiété,  car  il  était  urgent 
d'avoir  rendu  la  brèche  praticable  dans  la  journée 
même.  Trois  cents  bons  tireurs ,  postés  sur  les  par- 
ties saillantes  du  terrain,  tiraient  sur  les  embra* 
sures  de  l'ennemi  pour  démonter  son  artillerie,  et 
les  Espagnols  eux-mêmes,  se  montrant  hardiment 
sur  la  brèche,  tiraient  de  leur  côté  sur  nos  canon- 
niers.  Rien  ne  pouvait  ébranler  ces  derniers.  Dès 
(pi'ils  tombaient  ils  étaient  remplacés  par  d'autres, 
lesquels  continuaient  avec  le  même  dévouement 
l'œuvre  de  démolition  destinée  à  nous  ouvrir  les 
murs  de  Tarragone.  Enfin  vers  le  milieu  du  jour  la 
brèche  parut  s'élargir  à  vue  d'œil  et  s'abaisser  em 
quelque  sorte  sons  nos  boulets ,  qui ,  en  accumulant 
les  décombres,  rendaient  la  pente  moins  rapide. 
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Nos  soldats,  venus  de  tous  les  points,  assistaient  avi- 

dament  a  ce  spectacle,  tandis  que  la  garnison  espa- 
gnole, du  haut  de  ses  remparts,  nous  provoquait 
par  des  cris  et  des  injures. 
Formation         Vcrs  Ics  ciuq  hcurcs  du  soir  à  peu  près,  le 

'^S^atSo!'*  général  Suchet  voulut  livrer  l'assaut ,  afin  d'éviter 
un  combat  de  nuit,  si,  comme  on  l'annonçait,  nous 
trouvions  la  grande  rue  de  la  Rambla,  qui  coupe 
transversalement  la  haute  ville  de  Tarragone,  barri- 
cadée et  défendue.  Le  général  Habert,  celui  qui 
avait  emporté  la  ville  de  Lerida ,  devait  commander 
l'assaut.  Quinze  cents  hommes  en  deux  détache- 
ments pris  parmi  les  compagnies  d'élite  des  1*^  et 
5*  léger,  des  14%  42%  114%  115%  116%  117%  121* 
de  ligne,  et  du  premier  régiment  polonais  de  la 
Vistule,  furent  mis  sous  ses  ordres.  Une  seconde 
colonne  à  peu  près  d'égale  force,  prise  dans  les 
régiments  français  et  italiens  présents  au  siège ,  fut 
rangée  sous  les  ordres  du  général  Ficatier,  et  tenue 
Terrible      cu  réscrvc.  A  gauchc ,  et  sur  la  face  nord  fai- 

tssaut  livré  a  .  i  i      r  i  a*  • 

la  sant  angle  avec  la  face  ouest  que  nous  attaquions, 
ville  haute,  j^,  général  Montmarie  devait,  à  la  tête  des  116*  et 
117',  essayer  d'enlever  par  escalade  la  porte  du 
Rosaire,  très-voisine  du  bastion  battu  en  brèche, 
et  répondant  à  l'extrémité  même  de  la  Rambla. 
Ces  dispositions  terminées  à  cinq  heures  et  de- 
mie, le  général  en  chef  donne  le  signal,  et  la 
première  colonne  s'élançant  au  pas  de  course  fran- 
chit un  certain  espace  à  découvert,  se  détourne 
pour  éviter  des  aloès  croissant  au  pied  du  rempart, 
puis  reprend  sa  marche  directe  vers  la  brèche ,  et 
commence  à  la  gravir  sous  un  feu  effroyable.  Les 
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plus  hardis  combattants  parmi  les  Espagnols,  ar- 
més (le  fusils,  de  piques,  de  haches,  poussant  des 
cris  furieux,  attendent  les  assaillants  sur  le  som- 
met de  la  brèche.  Sur  ce  terrain  mouvant,  sous  la 
fusillade  à  bout  portant,  sous  les  coups  de  piques 
et  de  baïonnettes,  nos  soldats  tombent,  se  relè- 
vent ,  combattent  corps  à  corps ,  et  tantôt  avancent, 
tantôt  reculent  sous  la  double  impulsion  qui  par 
devant  les  repousse ,  par  derrière  les  soutient  et  les 
porte  en  avant.  Un  moment  ils  sont  près  de  céder 
à  la  fureur  patriotique  des  Espagnols,  lorsque,  sur 
un  nouveau  signal  du  général  en  chef,  une  seconde 
colonne  s'élance,  conduite  par  le  général  Habert, 
par  le  colonel  Pepe ,  par  le  chef  de  bataillon  Ce- 
roni,  et  par  tous  les  aides  de  camp  du  général 
Suchet,  MM.  de  Saint-Joseph,  de  Rigny,  d'Aramon, 
Meyer,  Desaix,  Ricard,  Auvray.  A  eux  s'était  joint 
un  sergent  italien  nommé  Bianchini,  lequel,  pour 
récompense  de  ses  prodiges  de  valeur  à  l'attaque 
de  rOlivo,  avait  demandé  et  obtenu  l'honneur  de 
marcher  en  tête  au  dernier  assaut  de  Tarragone. 
Ce  renfort  imprime  une  nouvelle  et  forte  impul- 
sion à  notre  première  colonne,  la  soulève  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche ,  et  y  parvient  avec  elle.  Le 
brave  Bianchini,  après  avoir  reçu  plusieurs  coups 
de  feu,  avance  encore,  et  tombe.  Le  jeune  d'Ara- 
mon est  renversé  d'une  blessure  à  la  cuisse.  Enfin 
on  se  fait  jour  à  travers  la  masse  des  défenseurs, 
on  pénètre  dans  la  ville,  et  on  se  jette  les  uns  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  pour  tourner  par  le 
chemin  de  ronde  les  rues  barricadées,  notamment 
celle  de  la  Rambla.  Le  général  çn  chef  fait  entrer 
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aussitôt  la  réserve  du  général  Ficatier  pour  ce  se- 
cond combat,  qui  peut  être  très-meurtrier  et  très- 
chanceux,  car  la  garnison,  forte  encore  de  dix  à 
douze  mille  hommes,  a  résolu  de  se  défendre  jusqu'à 
Succès      la  mort.  Pendant  ce  temps,  le  général  Montmarie 
ivre  à  utuie  s'avance  vers  la  port-e  du  Rosaire  avec  les  i  i  6*  et 
haute,       H  7*  de  liffne ,  enlève  les  palissades  du  chemin  cou- 

et  conquête  *^      .  ,       -        ,  «      •■«     « 

déûnitive     vert,  ct  sc  jcttc  daus  le  fossé  sous  une  fiisiilade 
eTarrogone.  mg^p^pi^j^^^  ll  ycut  appliquer  les  échelles  contre  la 

porte,  mais  il  la  trouve  murée  et  barricadée.  Une 
corde  à  nœuds ,  suspendue  à  Tune  des  embrasures , 
et  servant  aux  Espagnols  pour  y  monter,  est  alors 
découverte  par  nos  voltigeurs  qui  s'en  saisissent, 
et  grimpent  les  uns  à  la  suite  des  autres,  tandis 
que  les  deux  régiments  restés  dans  le  fossé  essuient 
le  feu  des  murailles.  Mais  à  peine  quelques-uns  de 
nos  hardis  voltigeurs  ont-ils  pénétré  de  la  sorte  dans 
la  place,  que  les  Espagnols  se  ruent  sur  eux  pour 
les  accabler.  Ils  vont  succomber,  quand  TofRcier 
do  génie  Vacani,  entré  dans  la  ville  avec  un  déta- 
chement de  sapeurs  à  la  suite  des  premières  colon- 
nes ,  ouvre  à  coups  de  hache  la  porte  du  Rosaire , 
et  donne  accès  aux  troupes  du  général  Montmarie. 
Celui-ci  s'élance  alors  dans  l'intérieur  de  la  ville 
haute,  et  attaque  la  Rambla  avec  les  troupes  des 
généraux  Habert  et  Ficatier.  Nos  soldats  exaspérés 
*  a'écout^nt  plus  rien,  et  immolent  à  coups  de  baïon- 
nette tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Acharnés  contre 
nne  troupe  ennemie  qui  s'enfuit  vers  la  cathédrale, 
ils  la  poursuivent  vers  cet  édifice  auquel  on  arrive 
par  une  soixantaine  de  marches,  gravissent  ces  mar- 
ches sous  un  feu  meurtrier,  pénètrent  dans  l'église,  et 
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tuent  sans  rémission  les  malheureux  qui  les  avaient 
ainsi  fusillés.  Toutefois ,  trouvant  dans  cette  cathé* 
drale  quelques  centaines  de  blessés,  ils  s'arrêtent 
et  les  épargnent.Ën  ce  moment  huit  mille  hommes, 
seul  reste  vivant  de  la  garnison,  sortis  par  la  porte 
de  Barcelone  y  cherchent  à  se  sauver  du  côté  de  la 
mer.  On  les  pousse  sur  le  général  Harispe ,  qui  leur 
barrant  le  chemin  les  oblige  à  livrer  leurs  armes.  A 
partir  de  cet  instant,  la  ville  haute  comme  la  ville 
basse,  comme  le  Francoli  et  TOlivo,  sont  en  notre 
pouvoir. 

Tel  fut  cet  horrible  assaut,  le  plus  furieux  peut^  Résultats 
être  qu'on  eût  jamais  livré ,  du  moins  jusqu'à  cette  ^^X^ 
époque.  Les  brèches  étaient  couvertes  de  cadavres  dcTarragone 
français,  mais  la  ville  était  jonchée  en  bien  plus 
grand  nombre  de  cadavres  espagnols.  Un  désordre 
incroyable  régnait,  dans  ces  rues  enflammées ,  où  de 
temps  en  temps  quelques  Espagnols  fanatisés  se  fai- 
saient tuer,  pour  avoir  la  satisfaction  d'égorger  en- 
core quelques  Français.  Nos  soldats  cédant  à  un 
sentiment  commun  à  toutes  les  troupes  qui  ont  pris 
une  ville  d'assaut,  considéraient  Tarragone  comme 
leur  propriété,  et  s'étaient  répandus  dans  les  maisons^ 
où  ils  commettaient  plus  de  dégât  que  de  pillage. 
Mais  le  général  Suchet  et  ses  oflSciers  courant  après 
eux  pour  leur  persuader  que  c'était  là  un  usage  ex- 
trême et  barbare  du  droit  de  la  guerre,  n'eurent 
pas  de  peine  à  les  ramener,  surtout  depuis  que  le 
combat  avait  cessé,  et  que  la  fusillade  ne  les  enivrait  - 
pins  de  fureur.  Peu  à  peu  on  rétablit  l'ordre,  on  étei- 
gnit les  flammes,  et  on  put  commencer  à  compter  les 
trophées,  ainsi  que  les  pertes.  On  avait  pris  plus 
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de  300  bouches  à  feu,  une  quantité  infinie  de  fusils, 
de  projectiles,  de  munitions  de  toute  espèce,  une 
vingtaine  de  drapeaux ,  dix  mille  prisonniers,  et  en 
tête  le  gouverneur  de  Contreras  lui-même,  que  le 
général  Suchet  traita  avec  les  plus  grands  égards, 
quoique  le  dernier  assaut  eût  été  un  acte  de  déses- 
poir inutile,  qui  aurait  pu  être  épargné  à  Tarmée 
espagnole  comme  à  l'armée  française.  Mais  il  faut 
honorer  le  patriotisme,  quelque  emporté  qu'il  puisse 
être.  Outre  les  dix  mille  prisonniers,  la  garnison 
n'avait  pas  perdu  moins  de  six  à  sept  mille  hommes 
par  le  feret  le  feu.  Ce  dernier  assaut  surtout  avait 
été  des  plus  meurtriers.  Quant  à  nous,  nos  pertes 
ne  laissaient  pas  d'être  très-considérables.  Nous  n'a- 
vions pas  eu  moins  de  4,300  hommes  hors  de  com- 
bat, dont  mille  à  douze  cents  morts,  et  quinze  ou 
dix^'huit  cents  incapables  de  jamais  rentrer  dans  les 
rangs,  tant  ils  étaient  mutilés.  Nous  avions  perdu 
environ  vingt  officiers  du  génie ,  car  ce  corps ,  ad- 
mirable en  France,  avait  prodigué  le  courage  autant 
que  l'intelligence  dans  ce  siège  mémorable,  qui  avait 
duré  près  de  deux  mois,  et  pendant  lequel  nous 
avions  ouvert  neuf  brèches,  opéré  quatre  descentes 
de  fossé,  livré  cinq  assauts,  dont  trois,  ceux  de 
rOlivo,  de  la  ville  basse  et  de  la  ville  haute,  étaient 
au  rang  des  plus  furieux  qu'on  eût  jamais  vus. 

La  prise  de  Tarragone  était  un  exploit  de  la  plus 
haute  importance  :  il  était  à  l'insurrection  catalane 
son  principal  appui,  il  la  séparait  de  Tinsurrection 
valencienne,  et  devait  produire  dans  toute  la  Pé- 
ninsule un  immense  effet  moral,  dont  on  aurait  pu 
tirer  un  grand  parti  si  tout  avait  été  prêt  en  ce 
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moment  pour  accabler  les  Espagnols  par  un  vaste 
concours  de  forces.  Malheureusement  il  n'en  était 
rien ,  et  avec  la  préoccupation  exclusive  qui  empor* 
tait  Fesprit  de  Napoléon  vers  d'autres  desseins,  ce 
grand  siège  devait  avoir  pour  unique  résultat  do 
nous  ouvrir  le  chemin  de  Valence.  Le  général  Su- 
chet  avait  ordre  de  faire  sauter  Tarragone ,  car  Na- 
poléon, avec  raison,  voulait  réduire  à  Tortose  seule 
les  places  occupées  dans  cette  partie  de  l'Espagne, 
et  ne  consentait  même  à  conserver  Tortose  qu'à 
cause  des  bouches  de  l'Èbre.  Mais  Suchet  ayant  re- 
connu, d'accord  avec  le  général  Rogniat,  qu'en  se 
bornant  à  conserver  la  ville  haute  on  pourrait  l'oc- 
cuper avec  un  millier  d'hommes,  fit  sauter  les  ou- 
vrages de  la  vijle  basse,  laissa  dans  la  ville  haute  une 
garnison  bien  pourvue  de  munitions  et  de  vivres ,  tâ- 
cha de  rassurer  et  de  ramener  les  habitants,  déposa 
son  parc  de  siège  et  ses  munitions  à  Tortose,  ren- 
voya ses  principaux  détachements  vers  les  postes 
d'où  il  les  avait  tirés,  afin  de  réprimer  les  bandes 
redevenues  audacieuses  pendant  le  siège ,  et ,  avec 
une  brigade  d'infanterie,  courut  après  le  marquis  de 
Campo-Verde ,  pour  disperser  son  corps  avant  qu'il 
se  fût  rembarqué.  Quoiqu'il  le  poursuivit  avec  une 
grande  activité,  il  ne  put  l'atteindre.  Il  trouva  à  Villa- 
Nova  un  millier  de  blessés  provenant  du  siège  de 
Tarragone,  évacués  par  mer  sur  cette  place,  et  for- 
mant le  complément  de  la  garnison  de  1 8  mille  hom- 
mes, dont  1 0  mille  avaient  été  pris,  et  6  ou  7  mille 
tués.  Il  s'achemina  ensuite  par  la  route  de  Barcelone 
sur  les  traces  du  marquis  de  Campo-Verde.  Celui-ci 
ayant  essuyé  une  espèce  de  sédition  de  la  part  des 
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Yaienciens^.qui  voulaient  être  ramenés  chez  eux, 
avait  été  obligé  de  s'en  séparer,  et  de  les  embarquer 
à  Mataro  sur  la  flotte  anglaise.  Le  général  Suchet, 
avec  le  général  Maurice-Mathieu,  qui  était  sorti  de 
Barcelone,  parvint  à  Mataro  au  moment  même  où 
l'embarquement  s'achevait.  Il  s'attacha  dès  lors  à 
anvre  Campo-Yerde  et  à  prendre  le  célèbre  couvent 
du  Mont-Serrat,  que  ses  troupes  enlevèrent  peu  après 
avec  une  incroyable  audace.  Il  rendit  ainsi  tous  les 
services  qu'il  put  à  l'armée  de  Catalogne,  toujours 
absorbée  par  le  blocus  de  Figuères  et  par  le  ravi- 
taillement périodique  de  Barcelone,  puis  rentra  à 
Saragosse  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  gou- 
vernement. Il  y  trouva  le  bâton  de  maréchal,  juste 
prix  de  ses  services;  car  si  les  mémorables  sièges 
de  r  Aragon  et  de  la  Catalogne,  les  plus  beaux  qu'on 
eût  exécutés  depuis  Yauban ,  étaient  dus  en  grande 
partie  aux  officiers  du  génie  et  aux  braves  soldats  de 
l'armée  d'Aragon,  ils  étaient  dus  pour  une  bonne 
partie  aussi  à  la  sagesse  militaire  du  général  en  chef, 
et  à  la  profonde  habileté  de  son  administration. 

Les  mois  de  juillet,  d'août,  et  quelquefois  de 
septembre,  ne  pouvaient  être  en  Espagne  que  des 
mois  d'inaction.  Les  Anglais  étaient,  pendant  ces 
mois  brûlants ,  incapables  de  se  mouvoir  ;  nos  sol- 
dats eux-mêmes,  plus  agiles,  plus  habitués  aux 
privations,  avaient  cependant  besoin  qu'on  leur  per- 
mit de  se  reposer  un  peu  de  leurs  marches  incessan- 
tes, et  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Espagnols  qui  ne 
sentissent  dans  cette  saison  s'affaiblir  leur  penchant 
à  courir  la  campagne,  ne  fût-ce  que  pour  faire  la 
moisson.  Toutefois,  en  Andalousie,    le  maréchal 


TÀRRÂGONE. 


303 


Soult  avait  par  son  séjour  forcé  à  LIerena  laissé  tant 
d'affaires  en  souffrance,  qu'il  avait  été  obligé  d'em- 
ployer activement  ces  mois  ordinairement  consacrés 
au  repos.  Deux  divisions  espagnoles  qui  sous  le 
général  Blake  avaient  contribué  à  la  bataille  d'Aï- 
buera,  s'étaient  détachées  de  lord  Wellington  pour 
aller  inquiéter  Se  ville.  Mais  au  lieu  de  marcher  di- 
rectement à  ce  but,  qui  valait  la  peine  d'une  telle 
diversion,  elles  s'étaient  rendues  dans  le  comté  de 
Niebla,  vers  l'embouchure  de  la  Guadiana.  Le  ma- 
réchal Soult  les  avait  fait  suivre  par  une  de  ses  di- 
visions, et.  avec  le  reste  s'était  rendu  à  Se  ville,  pour 
donner  aux  affaires  de  son  gouvernement  les  soins 
qu'elles  réclamaient.  Il  avait  trouvé  les  insurgés  des 
montagnes  de  Ronda  toujours  fort  actifs ,  occupés  à 
mettre  le  siège  devant  la  ville  même  de  Ronda,  et 
ceux  de  Murcie,  après  avoir  forcé  le  4'  corps  à  se  reur 
fermer  dans  Grenade,  osant  se  porter  jusqu'à  Baeza 
et  Jaen,  tout  près  des  défilés  de  la  Caroline,  dans 
une  position  où  ils  pouvaient  intercepter  les  com- 
munications de  l'Andalousie  avec  Madrid.  Il  fallait 
donc  marcher  à  la  fois  sur  Ronda,  sur  Jaen,  Baeza  et 
Grenade,  pour  réprimer  l'audace  de  ces  divers  ras- 
semblements. Le  maréchal  Soult,  profitant  du  départ 
du  maréchal  Victor  et  du  général  Sébastiani,  «avait 
supprimé  l'organisation  en  corps  d'armée,  mauvaise 
partout  où  Napoléon  n'était  pas,  avait  persisté  à  ne 
laisser  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  devant  Ca- 
dix ,  les  artilleurs  et  les  marins  compris ,  puis  rap- 
pelant le  détachement  qui  avait  été  envoyé  dans  le 
comté  de  Niebla^  et  dont  la  présence  avait  suffi  pour 
obliger  les  deux  divisions  du  général  Blake  à  se  rem- 
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barquer,  s'était  dirigé  avec  ce  qu*il  avait  pu  réunir 
de  troupes  vers  le  royaume  de  Grenade. 

Il  s'était  fait  précéder  par  le  général  Godinot , 
menant  avec  lui  un  détachement  qui  .comprenait 
trois  beaux  régiments  d'infanterie,  les  12'  léger, 
55'  et  58^  de  ligne,  et  le  27'  de  dragons.  Ce  déta- 
ichement  devait  chasser  les  insurgés  de  Jaen  et  de 
Baeza,  pendant  que  le  corps  principal  se  porterait 
directement  sur  Grenade.  Les  insurgés,  quoique 
nombreux,  ne  tinrent  pas  plus  cette  fois  qu'ils  ne 
tenaient  ordinairement  en  rase  campagne,  et  aban- 
donnèrent successivement  Jaen  et  Baeza  pour  re- 
tourner dans  le  royaume  de  Murcie.  Le  maréchal 
entra  dans  Grenade ,  y  rallia  une  partie  du  4'  corps , 
et  le  8  août  quitta  cette  ville  pour  continuer  son 
Dispersion  mouvcmeut.  Lcs  iusui^és  de  Murcie  s'étaient  dans 
ueMurcfe.  ^^  intervalle  réunis  aux  généraux  Blake  et  Bal- 
lesteros,  qui  étaient  venus  sur  les  vaisseaux  an- 
glais des  bouches  de  la  Guadiana  jusqu'à  Almérie, 
et  avaient  pris  une  forte  position  à  la  Venta  de  Baul. 
Ils  s'élevaient  tous  ensemble  à  environ  20  mille 
hommes.  La  position  escarpée  et  presque  inaccessi- 
ble qu'ils  occupaient,  présentait  un  obstacle  difficile 
à  emporter,  et  nous  y  perdîmes  d'abord  quelques 
hommes  en  attaques  infructueuses.  Mais  le  général 
Godinot,  qui  avait  repoussé  de  Jaen  les  insurgés  de 
Murcie  et  les  menait  battant  devant  lui,  s'avançait 
pour  la  tourner;  et  à  peine  le  vit-on  paraître  sur  la 
gauche  du  maréchal  Soult,  que  les  Espagnols  se  re- 
tirèrent péle-méle  dans  la  province  de. Murcie.  Une 
fois  en  retraite,  ils  ne  tinrent  nulle  part,  et  jonchè- 
rent les  routes  de  soldats  dispersés  que  la  cavalerie 
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du  général  Latour-Maubourg  prit  ou  sabra  en  très-  

grand  nombre.  La  prompte  et  entière  dispersion  de 
ce  corps  donnait  la  garantie,  non  pas  de  ne  plus  le 
rqvoir,  mais  de  ne  pas  l'avoir  sur  les  bras  pendant 
quelques  mois.  Le  maréchal  Soult ,  après  avoir  rt-       Retour 
tabli  à  Grenade  une  partie  des  troupes  de  Tancien    tiXi^s^^ 
4*  corps,  et  envoyé  des  renforts  à  Bonda,  sous  le  ^;«»e,etcntrée 

*     '  *^  de  SCS  troupes 

général  Levai ,  rentra  dans  Séville ,  pour  s'y  occuper    en  quartiers 
enfin  du  siège  de  Cadix,  et  du  matériel  qui  man- 
quait encore  pour  l'exécution  de  ce  siège. 

Tout  le  reste  <lu  mois  d'août  se  passa  dans  une  complète 
inaction  presque  complète,  le  maréchal  Soult  faisant  "danuem^ 
un  peu  reposer  ses  troupes,  qui  de  80  mille  hom-  **^®^^- 
mes  se  trouvaient  réduites  par  les  fatigues  et  le  feu 
à  40  mille  au  plus,  et  disputant  à  Joseph  divers 
détachements  -que  l'armée  du  centre  réclamait  de 
l'armée  d'Andalousie;  le  maréchal  Marmont  cam- 
pant toujours  sur  le  Tage  vers  Almaraz ,  et  se  que- 
rellant aussi  avec  Joseph  pour  les  fourrages  de  son 
armée,  qu'il  prétendait  porter  jusqu'à  Tolède;  Jo- 
seph ne  cessant  de  crier  misère,  demandant  qu'à 
défaut  du  quart  des  contributions  dû  par  les  gêné-* 
râux ,  et  constamment  refusé ,  Napoléon  lui  envoyât 
un  million  de  plus  par  mois,  et  pour  ^ute  o^BSolaCioti 
ayant  obtenu  que  son  ami  le  maréchal  Jourdan  lui 
fût  rendu  comme  chef  d'état-major;  le  maréchal 
Suchet,  maître  chez  lui,  et  n'ayant  à  disputer  avec, 
personne,  préparant  en  silence  l'expédition  de  Va- 
lence, que  Napoléon  lui  avait  ordonnée  comme  la 
suite  nécessaire  de  la  conquête  de  Tarragone  ;  enfin 
le  général  Baraguey-d'Hilliers,  chargé  spécialement 
du  hlocus  de  Figuères,  refoulant  dans  cette  forte* 
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resAe  kr»  Es^fiagnûls  qoi  cberdaîent  à  s'en  éciapper, 
1»  obb^east  à  se  mdre  prisoBniers  de  guerre, 
à  expier  ainsi  ki  surpriàe  de  celle  place  froaùère. 

Dnnuil  ces  mon  d*îiiaclioii ,  lord  Wellîaglna 
réiait  ses  proiels  pour  la  reprise  des  opératioas 
seplembre,  el  ses  projels  n^élaieDl  pas  hioîiis qve  la 
conquéle  de  Qudad-Rodr^  el  de  Badajoz.  Ea  eSet^ 
dqNiis  qu'il  avail  réussi  à  délivrer  le  Portugal  de  la 
préseuoe  des  Français,  il  n'avait  pas  mieux  à  fine 
que  de  prendre  ou  la  place  de  Oodad-Rodrigo  ou 
celle  de^'Badajoz,  el  toutes  les  deux  s*il  pomraii. 
car  elles  étaient  les  clefs  de  l'Espagne,  Tune  au  nord, 
Tautre  au  midi.  Maître  de  ces  places,  il  empêchait 
les  Français  d'envahir  le  Beïra  ou  l'Alenlejo,  et  il 
hn  élail  facile  à  la  première  occasion  d'envahir  la 
Gastille  ou  l'Andalousie.  Les  prendre  était  dcmc  le 
moyen  de  fermer  sa  porte,  et  de  tenir  toujours  on- 
MèmAiâUm  vertc  Celle  d'autrui.  Il  avail  un  second  motif  d'en 
ch^^'^  agir  ainsi,  c'était  de  faire  enfin  quelque  chose,  car 

e^Séétka     ^^P^^  ^î^  °^^  V^^  '^  Portugal  était  reconquis  il 
el  RKicif*     n'avait  ajouté  aucun  acte  marmiant  à  ses  précédents 

Je  <'4!tt€  ré«a- 

lutioo.  exploits.  On  avait  beaucoup  vanté  ses  opérations  ea 
Angleterre ,  et  avec  raison ,  mais  peut-être  au  delà 
de  la  juste  mesure ,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'ar- 
river  lorsqu'on  a  trop  fait  attendre  à  un  pinson- 
nage  quelconque  la  justice  qui  lui  est  due.  L'opinion 
avec  sa  mobilité  ordinaire,  porte  tout  à  coup  aux 
nues  celui  qu'elle  ne  daignait  pas  même  distinguer. 
Restait  d'ailleurs  l'opposition,  qui  en  partie  de  bonne 
foi  9  en  partie  par  hostilité  systématique,  était  prête  à 
redire  que,  sans  doute,  on  avait  pu  conserv  er  le  Por- 
tugal pour  un  temps  du  moins,  mais  qu'on  n'irait 
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pas  au  delà ,  qu'on  soutenait  dans  la  Péninsule  une   - 

guerre  ruineuse^  sans  résultat  probable,  sans  résul- 
tat qui  valût  la  terrible  chance  à  laquelle  on  demeu- 
rait constamment  exposé  >  celle  d*étre  un  jour  jeté  à 
la  mer  par  les  Français.  Il  ne  fallait  pas  une  longue 
inaction,  une  longue  privation  de  nouvelles  signi- 
ficatives ,  pour  ramener  à  cette  manière  de  penser 
grand  nombre  de  gens  sages  qui  l'avaient  sincère- 
ment partagée;  il  ne  fallait  pas  surtout  beaucoup 
d'événements  comme  la  dernière  levée  du  siège  de 
Badajoz.  Lord  Wellington  était  donc  par  une  infinité 
de  raisons ,  les  unes  militaires ,  les  autres  politiques, 
obligé  de  se  signaler  par  quelque  acte  nouveau ,  et 
dès  lors  de  prendre  ou  Badajoz  ou  Giudad-Rodrigo, 
deux  obstacles  qui  lui  rendaient  impossible  toute 
opération  ultérieure  de  quelque  importance. 

Mais  ce  n'était  pas  une  tâche  facile ,  car  s'il  se  por-  DUBouités 
tait  devant  Badajoz ,  il  était  à  présumer  qu'il  y  trour  Jj  {J^'tUî^n 
verait  encore  le  maréchal  Soult  et  le  maréchal  Mar-  ^J^^ 
mont  réunis;  s'il  se  portait  devant  Ciudad-Rodrigo, 
il  devait  y  trouver  le  maréchal  Marmojit  renforcé  de 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  rassembler  des  armées  du 
centre  et  du  nord.  Dans  les  deux  cas,  il  courait  le  ris- 
que de  rencontrer  des  forces  trop  considérables  pour 
oser  exécuter  un  grand  siège  devant  elles,  car,  sui- 
vant son  usage,  il  ne  voulait  combattre  qu'à  coup  sâr, 
c'est-à-dire  dans  des  positions  défensives  presque  in- 
vincibles, et  avec  une  supériorité  numérique  qui, 
s'ajoutant  au  bon  choix  des  lieux,  rendit  le  résultat 
aussi  certain  qu'il  peut  l'être  à  la  guerre.  Toutefois, 
s'il  était  condamné  à  rencontrer  soit  au  midi,  soit 
au  nord,  des  concentrations  de  forces  supérieures  à 
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Tarniée  dont  il  disposait ,  lord  Wellington  avait  aussi 

de  son  cote  d  incontestables  avantages.  La   rout« 
qu'il  s'était  créée  en  dedans  des  frontières  du  Por- 
tugal ,  du  nord  au  midi ,  route  qu'il  avait  déjà  par- 
courue tant  de  fois,  et  qui  descendait  de  Guarda 
sur  Espinhal,  d'Ëspinhal  sur  Abrantès,  d'Abrantès 
surElvas  (voir  la  carte  n**  53),  avait  été  frayée  avec 
soin,  jalonnée  de  nombreux  magasins,  et  pourvue 
de  pobts  sur  le  Mondego  et  sur  le  Tage.  Il  s'y  fai- 
sait suivre  de  six  mille  mulets  espagnols  chargés 
de  vivres;  il  y  commandait  seul,  ne  dépendait  de 
personne,  était  obéi  dès  qu'il  donnait  un  ordre,  et 
pour  le  donner  à  propos  avait  l'immense  avantage , 
auquel  il  attribuait  lui-même  une  partie  de  ses  suc- 
cès, d'être  exactement  informé  par  les  Espagnols 
^scondiiioDs  de  tous  Ics  mouvcmeuts  de  ses  adversaires.  Les  gé- 
le^o^tet     ^é^u^  français,  au  contraire,  étaient  indépendants 
'^mSati*'    les  uns  des  autres ,  placés  à  de  grandes  distances , 
ait  u  guerre  divisés,  dépourvus  do  tout,  informés  de  rien,  et 
ivanugetises    c*était  miraclc  de  les  trouver  réunis  une  fois,  dans 
^^^^^^^     un  but  commun,  avec  le  matériel  nécessaire  à  une 

ii'^^rmis  op^'^^^^^^  de  quQlque  importance.  Pour  que  le  ma- 
lux  généraux  réchal  Soult  rcçût  le  secours  du  maréchal  Marmont, 
(le  la  faire,  il  fallait  quc  celui-ci,  oubliant  les  ressentiments 
de  l'armée  de  Portugal,  vint  précipitamment  à  son 
aide,  qu'il  le  voulût  et  qu'il  le  pût,  qu'il  eût  notam- 
ment un  pont  et  des  vivres  à  Alraaraz.  Pour  que  le 
maréchal  Marmont  pût  protéger  Ciudad-Rodrigo  en 
temps  utile,  il  fallait  que  le  commandant  de  l'armée 
du  nord  voulût  bien  l'y  aider,  que,  dans  cette  vue, 
il  consentit  à  suspendre  la  poursuite  des  bandes,  à 
rassembler  douze  ou  quinze  mille  hommes  sur  un 
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seul  point,  à  négliger  ainsi  la  plupart  des  autres,  et 
à  préparer  dans  cette  prévision  de  vastes  magasins 
à  Salamanque;  ou  bien  que  Tarmée  du  centre,  qui 
avait  à  peine  de  quoi  garder  Tolède,  Madrid,  Gua* 
dalaxara,  négligeât  Tun  de  ces  postes  si  importants 
pour  le  salut  d'un  poste  qui  ne  lui  était  pas-  confié, 
et  qu'enfin  ces  divers  généraux  marchassent  sans 
jalousie  les  uns  des  autres  sur  Ciudad-Rodrigo.  £t 
voulussent-ils  tout  cela,  le  pussent-ils,  il  fallait  qu'ils 
connussent  à  temps  les  mouvements  de  l'ennemi  qui 
motiveraient  ces  concentrations  de  forces.  Napoléon 
leur  avait  bien  recommandé  de  se  secourir  récipro* 
quement,  mais  ne  pouvant  prévoir  les  cas,  il  ne  le 
leur  avait  prescrit  que  d'une  manière  générale ,  et 
on  a  déjà  vu  comment  ils  exécutaient  même  les  or- 
dres les  plus  précis,  donnés  pour  un  cas  déterminé 
et  urgent.  Il  n'était  donc  pas  impossible  à  lord  Wel- 
lington, en  conduisant  ses  préparatifs  avec  secret, 
et  en  dérobant  adroitement  ses  mouvements,  de 
trouver  vingtrcinq  ou  trente  jours  pour  entrepren- 
dre un  grand  siège ,  et  pour  l'achever  avant  que  les 
Français  fussent  arrivés  au  secours  de  la  place  as- 
siégée. C'était  sur  cette  chance  que  lord  Wellington 
fondait  ses  plans  d'opérations  pour  l'automne  de 
1 811 ,  et  pour  Fhiver  de  1 8M  à  1 81 2. 

Dans  le  moment,  ses  soldats  étant  yn  peu  rebutés       Motifs 
par  la  résistance  de  Badajoz,  il  voulut  changer  le    Wellington 
but  offert  à  leurs  efforts,  et  soncea  par  ce  motif  à  se    p?*ï  ^»,"8pr 

'  *^       *  d  abord  ses 

porter  sur  Ciudad-Rodrigo.  Il  avait  fait  d'ailleurs  la  vues  sur  ciu- 
remarque  fort  judicieuse  que  le  maréchal  Marmont,     *    °  "^^ 
en  renioniant  de  Naval-Moral  à  Salamanque  pour  se- 
courir Gudad-Rodrigo,  avait  moins  de  chances  d'êf  re 
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rallié  par  des  forces  suffisantes  qu'en  descendant  en 
Estrémadure  pour  secourir  Badajoz,  car  dans  ce 
dernier  cas  il  était  toujours  assuré  d'y  trouver  le  ma- 
réchal Soult,  disposant  de  beaucoup  plus  de  moyens 
que  le  maréchal  Bessières  en  Castille,  et  ayant  à 
défendre  Badajoz  un  intérêt  personnel  de  premier 
ordre.  Il  valait  donc  mieux  tenter  une  entreprise 
tsar  CiudadrRodrigo  que  sur  Badajoz  :  seulement  il 
existait  de  ce  côté  une  difficulté,  c'était  de  n'avoir 
pas  un  parc  de  siège ,  et  pas  de  lieu  fermé  pour  le 
mettre  à  l'abri,  ce  qui  faisait  que  lord  Wellington  ne 
se  consolait  pas  d'avoir  vu.  Alméida  détruit  sous  ses 
yeux  par  les  Français.  Au  contraire,  pour  l'attaque 
de  Badajoz  il  possédait  deux  vastes  magasins  fermés, 
Abrantès  d'abord,  où  la  marine  anglaise  avait  trans- 
porté par  eau  un  immense  matériel,  et  puis  Elvas, 
on  Ton  se  rendait  d'Abrantès  par  une  belle  route 
de  terre,  et  où  l'on  pouvait  mettre  en  sûreté  tont 
l'atUrail  d'un  grand  siège. 
"Envoi  secret  Néanmoins,  ne  se  laissant  pas  décourager  par  cette 
de  siège  dans  difficulté ,  lord  Wellington  avait  fait  transporter  se- 
.dechjdad-*  cfètement  dans  le  voisinage  de  Ciudad-Rodrigo  un 
Rodrigo,  pg^rç  jg  grosse  artillerie,  Tavait  fait  voyager  une 
pièce  après  l'autre,  et  avait  eu  ensuite  la  précaution 
de  le  cacher  dans  plusieurs  villages.  Il  avait  en  outre 
amené  successivement  toutes  ses  divisions  dans  le 
haut  Beïra,  sauf  celle  du  général  Hill  restée  en  ob- 
servation sur  la  Guadiana,  et  avait  campé  ses  troupes 
derrière  l'Agueda,  laissant  au  partisan  don  Julian 
le  soin  d'affamer  Gudad-Rodrigo  par  des  courses  in- 
cessantes à  travers  les  campagnes  voisines. 
i«e  maréchal       Yers  la  fin  d'aoùt  et  le  commencement  de  sep- 
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tembre ,  le  maréchal  Marmont ,  mieux  informé  cette 
fois  que  nous  ne  l'étions  ordinairement  des  mouve* 
ments  de  Tennemi,  avait  appris  le  déplacement  de     Marmont 

^  ^*  *  se  doutant 

Tannée  anglaise,  et  reçu  du  général  Reynaud,  com-  «Je»  projet» 
mandant  de  Ciudad-Rodrigo ,  Tavis  que  la  place  ^U  weiungton , 
lait  être  réduite  aux  dernières  extrémités,  que  la  **ciudad-Ro^ 
jiamison,  déjà  mise  à  la  demi-ration,  n'aurait  de  la  ^^^  î°*"^ 

"  ^       •»  '  de  vivres, 

viande  que  jusqu'au  15  septembre,  du  pain  que      concerte 

,  une  opératioi 

jusqu'au  25,  et  que,  passé  ce  terme,  elle  serait  con-  avec  le  gêné- 
trainte  de  se  rendre.  Après  un  avis  pareil,  il  n'y   ™  pJ!^*"** 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  soin  de  ravitailler    j.ç*J^^5"çé 
Gudad-Rodrigo  regardait  à  cette  époque  l'armée  de 
Portugal.  Le  maréchal  Marmont  se  concerta  avec  le 
général  Dorsenne,  qui  venait  de  remplacer  le  duc 
-d'Istrie  rappelé  à  Paris,  et  il  fut  convenu  que  ce 
général  préparerait  un  fort  convc»  de  vivres  aux 
environs  de  Salamanque,  qu'il  s'y  porterait  avec  une 
•partie  de  ses  troupes ,  que  de  son  côté  le  maréchal 
Marmont  quitterait  les  bords  du  Tage,  repasserait 
le  Guadarrama  par  le  col  de  Baûos  ou  do  Péralès,  et 
descendrait  sur  Salamanque,  pour  concourir  au  ra«- 
vitaillement  de  Ciudad-Rodrigo,  au  risque  de  tout 
ce  qui  pourrait  en  arriver. 

Ces  conventions,  très-bien  entendues,  furent  exac- 
tement observées.  Le  maréchal  Marmont  concentra 
ses  divisions,  et  leur  fit  franchir  successivement  le 
<suadarrama.  Il  eût  voulu  les  amener  toutes  six 
vers  Qudad-Rodrigo ,  ce  qui  lui  aurait  procuré  plus 
de  30  mille  hommes,'  son  corps  ayant  rallié  une  par- 
tie de  ses  malades  et  de  ses  blessés.  Mais  il  aurait 
fallu  pour  cela  que  Joseph  lui  envoyât  vue  division 
de  l'armée  du  centre,  afin  de  garder  l'établissement 
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chose  que  ce  prince  n*aurait  pu  faire  qu*en  se  gé* 
nant  beaucoup,  et  en  découvrant  la  capitale  du  côté 
de  Guadalaxara-ou  de  la  31anche.  Joseph  ne  Tesant 
pas,  le  maréchal  Marmont  fut  obligé  de  laisser  sur 
le  Tage,  à  la  garde  de  ses  ponts  et  de  ses  dépôts, 
une  division  tout  entière,  et  il  choisit  pour  lui  cou* 
fier  ce  soin  celle  qui  avait  été  mise  sur  la  route  de 
Tnixilloen  obser\ation  vers  TEstrémadure.  Il  passa 
le  Guadarrama  avec  les  cinq  autres,  et  fut  rendu 
dans  le  commencement  de  septembre  aux  environs 
de  Salamanque  avec  26  mille  combattants.  De  son 
côté ,  le  général  Dorsenne  se  porta  sur  Astorga  avec 
la  mille  hommes  d'excellentes  troupes,  compre* 
nant  la  jeune  garde  et  Tune  des  divisions  de  la  ré* 
serve  récemment  entrée  dans  la  Péninsule.  La  ca* 
Valérie  surtout  était  superbe.  11  rencontra  chemin 
faisant  un  nombre  à  peu  près  égal  d'insurgés  ga- 
liciens commandés  par  le  général  espagnol  Abadia , 
les  poussa  devant  lui  jusqu'à  Villafranca,  leur  pril 
ou  leur  tua  quelques  hommes,  et  ensuite  se  rabattit 
à  gauche  sur  Zamora  et  Salamanque. 
Réunion  I^  20  soptcnibrc ,  les  deux  armées  du  nord  et  de 

\7Z^^    Portugal  se  réunirent.  Elles  étaient  Tune  et  l'autre 
t  duK^nérui  ^|^  tros-bou  état,  parfaitement  reposées,  pourvues 
latôteUeio  du  matériel  nécessaire,   et  comptaient  six  mille 
hommes,      honmics  au  moins  de  la  meilleure  cavalerie.  Leur 
effectif  total  dépassait  quarante  mille  hommes.  L'ar- 
mée anglaise,  ordinairement  si  bien  renseignée,  ne 
s'attendait  pas.  à  une  si  prompte  et  si  grande  con- 
centration de  forces.  Elle  était  presque  aussi  nom- 
breuse que  l'armée  française,  mais  dévorée  de  ma- 
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ladies ,  nullement  préparée  à  une  bataille ,  dispersée  

dans  dos  cantonnements  éloignés ,  au  point  que  Ja 
division  légère  Crawfurd  se  trouvait  en  avant  de  T A- 
gueda  occupée  au  blocus  de  Ciudad ,  tandis  que  le 
gros  de  Tarmée  était  fort  au  delà  de  cette  rivière. 
L'effectif  total  de  lord  Wellington  ne  comprenait 
d'ailleurs  que  25  mille  hommes  de  troupes  anglai- 
ses; le  reste  se  composait  de  Portugais. 

.  Les  généraux  français,  s'ils  avaient  mis  quelque  Les  géséraux 
soin  à  se  renseigner,  auraient  di\  connaître  ces  faits    qJ[^J2«it 
et  en  profiter  pour  frapper  sur  le  général  anglais  un  **"•  "^^^^ 
coup  décisif,  que  sa  bonne  fortune  autant  que  sa    surrarmée 
prudence  lui  avait  fait  éviter  jusqu'ici.  Informés  ou    m  marcbent 
non ,  ils  auraient  dû  penser  qu'ils  pouvaient  à  cha-  ^j^  ni^èro  k 
que  instant  rencontrer  l'armée  anglaise  elle-même,  po^w"*  !>«»*- 

^        ^  *-'  '      ter  de  leurs 

réunie  ou  dispersée,  et  que  dans  un  cas  il  fallait  avanuges. 
jêtre  prêt  à  la  recevoir,  et  dans  l'autre  à  l'accabler. 
Par  conséquent-leur  devoir  était  de  marcher  comme 
si  à  chaque  instant  ils  avaient  été  exposés  à  com- 
battre. Mais  ils  n'en  firent  rien,  et  ils  ne  se  mirent 
pas  même  d'accord  sur  la  résolution  de  livrer  ba- 
taille, si  la  nécessité  ou  seulement  la  convenance 
s'en  présentait.  Il  fut  uniquement  convenu  que  le 
général  Dorsenne,  se  dirigeant  par  la  droite  sur 
Qudad-Rodrigo ,  y  introduirait  le  convoi,  et  que  le 
maréchal  Marmont,  s'avançant  par  la  gauche  avec 
sa  cavalerie ,  exécuterait  sur  Fuente  Guinaldo  et  Es- 
peja  une  forte  reconnaissance.  L'infanterie  de  l'ar- 
mée de  Portugal  n'étant  pas  encore  arrivée,  le 
général  Dorsenne  prêta  au  maréchal  Marmont  la 
division  Thiébault  pour  qu'il  pût  en  disposer  au  be- 
soin. On  marcha  donc  avant  que  toute  l'armée  fût 
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réunie  et  en  élal  de  recevoir  l'emieBii  s*il  venait  k 
paraître.  Il  était  pea  probable,  à  la  vérité,  que  les 
Anglais  voninseent  combattre ,  car  dans  ce  moment 
leur  position  en-avant  de  l'Agneda  n*étail  pas  bonne; 
maïs  quelle  qne  fftt  leur  position  actuelle,  il  ne  M- 
lait  pas  s'approcher  autant  d'eux  sans  être  soi-même 
en  mesure  de  profiter  des  bonnes  chances,  oo  de 
parer  aux  mauvaises. 

On  marcha  sur  Gudad-Rodrigo  dans  cette  espèce 
de  décousu ,  et  le  23  septembre  on  eut  la  sali»- 
faction  d'y  introduire  sans  coup  férir  un  gros  con- 
voi de  vivres.  Ce  but  atteint,  les  deux  généraux 
français  avaient  sans  doute  rempli  leur  principale 
mission,  mais  ils  étaient  tentés  de  savoir  ce  qu'il  en 
*!LT*jî/**  ^^^  ^^  Tannée  anglaise,  et  le  maréchal  Marraont, 
se  portant  sur  la  gauche,  résolut  d'exécuter  la  re- 
connaissance projetée.  S'avançant  avec  sa  cavale- 
rie, que  le  brave  Montbrun  commandait  encore, 
il  aperçut  la  division  légère  Crawfurd  partagée  en 
deux  brigades  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
dans  un  état  tel  qu'on  aurait  pu  les  détruire  suc- 
cessivement, si  on  les  eût  abordées  avec  une  forte 
avant-garde:  De  plus,  lord  Wellington,  avec  une 
armée  mal  rassemblée ,  privé  de  l'une  de  ses  divi- 
sions, hors  des  lieux  choisis  sur  lesquels  il  aimait 
à  combattre ,  aurait  été  probablement  vaincu  s'il  fût 
venu  au  secours  des  deux  brigades  de  Crawfurd ,  et 
une  fois  vaincu ,  détruit  peut-être. 

Par  malheur,  n'ayant  que  de  la  cavalerie,  on  ne 
put  mettre  autre  chose  en  avant.  Le  général  Mont^ 
brun  se  jeta  sur  l'infanterie  anglaise  avec  sa  vigueur 
accoutumée ,  la  culbuta  quoiqu'elle  fût  bien  postée, 
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lui  enleva  quatre  pièces  de  canon,  mais  ne  les  garda 
point,  car,  n*ayant  pas  un  seul  bataillon,  il  ne  put 
résister  lorsque  cette  infanterie  ralliée  revint  sur 
lui.  Le  maréchal  Marmont,  présent  à  cette  action, 
demandait  à  grands  cris  la  division  Thiébaultqui  lui 
avait  été  destinée;  mais  le  général  Dorsenne,  per- 
sonnage de  caractère  difficile  et  fort  préoccupé  de 
lui-même ,  quoicpie  du  reste  officier  très-brave ,  par 
mauvaise  volonté,  ou  faute  de  temps,  ne  fit  arriver 
catte  division  que  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  être 
utile.  En  effet,  quand  elle  parut,  les  deux  brigades 
anglaises,  ralliées  et  réunies,  étaient  déjà  hors  d'al* 
teinte. 

Le  lendemain  toute  Tinfanterie  de  Tarmée  se  trou* 
vait  en  ligne ,  mais  les  Anglais  étaient  en  pleine  re- 
traite, et  avaient  assez  d'avance  pour  qu'il  ne  fût 
plus  possible  de  les  rejoindre,  du  moins  en  une  seule 
marche.  Il  devint  évident  que,  si  on  les  eût  abordés 
la  veille  en  ordre  convenable,  on  aurait  eu  chance 
de  les  écraser.  Les  suivre,  les  atteindre,  les  battre , 
eût  encore  été  praticable,  si  on  avait  eu  pour  trois 
ou  quatre  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats.  On 
ne  les  avait  pas.  Il  fallut  donc  rebrousser  chemin  Le  résuitet 
avec  Tunique  satisfaction  d'avoir  ravitaillé  Ciudad-  ®  tra^ôr'*" 
Rodrigo,  et  le  regret  amer  d'avoir  laissé  échapper 
l'armée  anglaise  dans  un  moment  où  l'on  aurait  pu 
l'accabler.  L'irréQexion  chez  le  principal  de  nos  rmTîtidHeBiMt 
deux  généraux,  le  défaut  de  concours  chez  l'autre ,  Rodrigo, 
procurèrent  ainsi  à  l'heureux  Wellington  une  bonne 
fortune  de  plus,  le  sauvèrent  d'un  immense  péril,  et 
nous  privèrent  de  l'occasion  de  détruire  un  mortel 
ennenù ,  occasion  qui  s'était  en  vain  présentée  plus 
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au  rang 

des  opérations 

les  plus 

urgentes. 


d'une  fois.  C*était  une  nouvelle  preuve  après  mille 
autres  des  inconvénients  attachés  au  défaut  d'unité 
dans  le  commandement,  et  de  l'impossibilité  de  sup- 
pléer à  cette  unité  par  l'autorité  de  Napoléon  exer- 
cée à  la  distance  de  Paris  à  Madrid. 

Napoléon ,  comme  on  Ta  vu ,  persistant  à  penser 
que  la  réserve ,  récemment  préparée ,  pourrait  suf- 
fire aux  besoins  de  la  guerre  d'Espagne,  moyen- 
nant qu'on  employât  bien  l'automne  et  l'hiver, 
après  quoi  il  lui 'serait  possible  de  retirer  au  prin- 
temps la  garde  impériale,  voulait  que  les  opéra- 
tions importantes  commençassent  en  septembre.  La 
première  de  ces  opérations  était  à  ses  yeux  d'occu- 
per Valence,  et  c'est  parce  que  la  conquête  de  Tar- 
ragone  était  l'acheminement  vers  celle  de  Valence, 
qn'il  avait  accueilli  aVec  tant  de  plaisir,  et  récom- 
pensé avec  tant  d'éclat,  le  dernier  exploit  du  maré- 
chal Suchet.  Il  prescrivit  donc  à  ce  maréchal  d'être 
en  mouvement  au  plus  tard  vers  le  15  septembre, 
lui  promettant  dès  qu'il  serait  en  marche  un  fort 
appui  sur  ses  derrières,  soit  de  la  part  du  général 
Decaen  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Macdonald 
en  Catalogne,  et  se  trouvait  débarrassé  de  Figuères, 
soit  de  la  part  du  général  Replie,  commandant  en 
Navarre,  qui  allait  recevoir  deux  des  divisions  de  la 
réserve.  Valence  prise.  Napoléon  se  flattait  que  le 
maréchal  Suchet  étendrait  son  action  jusqu'à  Gre- 
nade, que  l'armée  d'Andalousie  pourrait  dès  lors  se 
reporter  presque  tout  entière  vers  l'Estrémadure, 
que  la  moitié  au  moins  de  cette  armée  se  réunissant 
à  celle  de  Portugal,  ramenée  à  une  force  de  50  mille 
hommes  par  la  rentrée  des  blessés,  des  malades  et 
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des  détachés,  on  pourrait  pénétrer  avec  70  mille 
hommes  dans  TAlenlejo,  pendant  que  l'armée  du 
nord,  renforcée  de  deux  divisions  de  la  réserve,  des- 
cendrait de  son  côté  sur  le  Tage  par  la  route  qu'avait 
suivie  Masséna ,  et  irait  faire  sa  jonction  avec  ces 
70  mille  hommes.  Napoléon  ne  désespérait  pas  de 
pousser  alors  très-vivement  les  Anglais,  et  de  les 
conduire  bien  près  du  précipice  qu'ils  avaient  der- 
rière eux  en  s'obstinant  à  rester  à  Lisbonne.  Il  es- 
pérait même,  tout  en  prétendant  à  de  si  vastes  ré- 
sultats ,  pouvoir  retirer  sa  jeune  garde ,  à  condition 
toutefois  de  la  remplacer  au  moyen  des  quatrièmes 
bataillons  de  Drouet,  reconduits  à  Bayonne,  et  rem- 
plis là  des  conscrits  de  1811  et  1812,  ce  qui  devait 
compenser ,  du  moins  sous  le  rapport  du  nombre , 
le  départ  des  régiments  de  la  garde.  On  va  juger  par 
le  résultat  si  ce  grand  génie  pouvait  lui-même ,  tout 
grand  qu'il  était,  se  passer  de  voir  les  choses  de 
près  pour  les  apprécier  sainement. 

Le  maréchal  Suchet  n'avait  pas  pour  la  conquête 
de  Valence  moins  de  penchant  que  Napoléon.  Mais  des 
40  mille  hommes  valides  qu'il  possédait,  sur  60  mille  ^^  ,g  ^^^ 
d'effectif  nominal,  il  avait  perdu  4  à  5  mille  hom-  cbaisuchet. 
mes,  tant  au  siège  de  Tarragone  que  dans  les  opé- 
rations subséquentes ,  et  des  35  milte  restants  il  lui 
fallait  en  détacher  1  SI  ou  1 3  mille  au  moins  pour 
garder  l'Aragon-et  la  basse  Catalogne.  Il  ne  pouvait 
donc  marcher  qu'avec  22  ou  23  mille  hommes,  et 
c'était  bien  peu  pour  faire  la  conquête  de  Valence. 
Il  s'était  avancé  déjà  une  première  fois  jusqu'aux 
portes  de  cette  grande  cité,  et  il  avait  pu  juger  des 
difficultés  de  l'entreprise ,  car  il  fallait  enlever  che* 
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min  faisant  Peniscola,  Orapesa,  Sagoate,  puis  oc- 
cuper de  vive  force  Valence  elle-ménie,  Yalesoe 
défendue  par  toute  Tannée  des  Yalenciens  j  par  celle 
des  insultés  de  Murcie,  et  même  par  Tannée  de 
Blake,  qui  se  composait  des  deux  divisions  Zayas 
et  Lardizabal.  amenées  des  bords  de  l'Alboera  à 
Grenade  le  mois  précédent.  Toutefois,  quelles  que 
fussent  les  difficultés,  le  maréchal  Suchet  prit  son 
parti,  laissa  une  division  entre  Lerida,  Tarragone  et 
Tortose ,  aux  (ordres  du  général  Frère ,  pour  garder 
la  basse  Catalogne,  une  autre  sur  TEbre  aux  ordres 
du  général  Musnier  pour  garder  TAragon ,  et  marcha 
avec  22  mille  hommes  sur  Valence.  Suivant  sa  cou- 
tome ,  il  apporta  la  plus  active  sollicitude  à  organi- 
ser sur  ses  derrières  le  service  des  vivres  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  Tortose,  aux  bouches  de  TÈbre, 
fut  encore  son  grand  dépôt.  Il  y  avait  rassemblé, 
après  réparation ,  le  parc  de  siège  qui  avait  servi  à 
Tarragone;  il  y  avait  formé  de  vastes  magasins,  que 
quatorze  gros  bateaux  bien  escortés ,  allant  et  rêve- 
nant  sans  cesse  de  Mequinenza  à  Tortose  par  l'Ëbre, 
approvisionnaient  en  excellents  blés  de  TAragon. 
C'était  là  qu'on  devait  venir  prendre  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  en  suivant  la  route  qui  longe 
la  mer  de  Tortose  à  Valence.  Quant  à  la  viande, 
chaque  régiment  devait  la  transporter  à  sa  suite  en 
menant  avec  lui  un  troupeau  de  moutons. 
Déptrt  •  Ces  précautions  prises ,  le  maréchal  Suchet  partit 
^^h^^  le  45  septembre  4844  pour  Valence,  marchant  sur 
pour  Valence   tTois  colouncs.  Avcc  la  principale  des  trois,  compo- 

lelSseptem-  r  r  ^  r 

bre  1811 .     séc  de  la  division  d*infanterie  Habert ,  de  la  brigade 
Robert,  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie,  il  suivit  la 
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grande  route  de  Tortose  à  Valence.  La  division  ita-  
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tienne  Palombini  prit  à  droite  par  les  montagnes  de  ^^ 
Morella  a  San  Maleo  ^  la  division  française  Harispe 
plus  à  droite  encore,  à  travers  les  montagnes  de  Te- 
niel.  Elles  devaient,  après  avoir  balayé  ces  diverses 
routes  9  opérer  leur  jonction  en  avant  de  Murviedro, 
a  l'entrée  de  la  belle  plaine  qui  porte  le  nom  de 
Huerta  de  Valence. 

L'armée  ne  rencontra  d'obstacle  sérieux  nulle 
part,  et  chassa  devant  elle  tous  les  coureurs  qui 
infestaient  le  pays.  La  colonne  principale,  suivant 
la  grande  routç  de  Tortose,  avait  seule  des  dif- 
ficultés à  vaincre ,  c'étaient  les  forts  de  Peniscola  et 
d'Oropest,  commandant  à  là  fois  le  bord  de  la  mer 
et  la  chaussée.  Quant  au  fort  de  Peniscola,  comme  rannée 
il  formait  saillie  sur  la  mer,  et  se  trouvait  à  quelque  éX^^^ts 
distance  de  la  route ,  on  se  borna  à  rejeter  dans  son   ^^  Peniscou 

et  d  Oropesa. 

eaceinte  la  garnison  qui  avait  essayé  d'en  sortir, 
et  on  passa  outre,  en  laissant  un  détachement  pour 
occuper  le  passage.  Il  n'en  pouvait  être  de  même 
devant  Oropesa ,  qui  battait  à  la  fois  la  rade  et  le 
chemin.  Afin  de  l'éviter  on  fit  un  détour  de  deux  à 
trois  lieues,  qui  était  difficile  pour  l'artillerie  de 
campagne,  et  absolument  impossible  pour  l'artille- 
rie de  siège.  Mais  comme  on  avait  laissé  cette  der* 
nière  à  Tortose ,  avec  le  projet  de  la  faire  venir  lors- 
qu'on setait  en  possession  de  la  plaine  de  Valence, 
on  résolut  de  continuer  la  marche ,  sauf  à  renvoyer 
ensuite  quelques  bataillons  sur  Oropesa ,  afin  d'ou- 
vrir la  grande  route  au  parc  de  siège. 
.  Le  20  septembre,  les  trois  colonnes  se  trouvèrent      Arrivée 

,       .  .  1^  iBiiv^i  -r      é^a     dans  la  plaine 

réunies  aux  environs  de  Castellon  de  la  Plana.  Le  zi    de  valence. 
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elles  rencontrèrent  quelques  centaines  4'EspagDols 
^u  passage  du  Minjarès,  torrent  qui  descend  des 
montagnes  à  la  mer.  Les  dragons  les  dispersèrent, 
ei  le  22  on  arriva  à  l'entrée  de  cette  magnifique 
plaine  demi-circulaire  de  Valence ,  dont  le  pourtour 
est  formé  par  de  belles  montagnes ,  dont  le  milieu, 
Aspect       traversé  de  nombreux  canaux ,  semé  de  palmiers, 
cette^iiine.    d'oliviers,  d'oraugers,  est  couvert  de  riches  cultu- 
res, et  dont  le  diamètre  est  formé  par  une  mer  étin- 
celante,  au  bord  de  laquelle  Valence  s'élève  avec  ses 
nombreux  clochers.  En  y  entrant  par  le  nord  (l'ar- 
mée, en  effet,  descendait  du  nord  au  midi),  le  pre- 
mier obstacle  qui  s'offrait  était  la  ville  de  Murviedro, 
MéceMité     yiHe  ouvcrtc ,  mais  bâtie  au  pied  du  rocher  où  jadis 

(TsMiéger  .  ^ 

sagoDte  tYint  cxistait  l'autiquc  Sagonte,  et  où  restait  une  for- 
ja/viSeace!  teresse,  composée  d'un  mélange  de  constructions 
romaines,  arabes,  espagnoles.  Trois  mille  hommes 
avec  des  vivres  et  des  munitions  occupaient  cette 
forteresse,  et  on  ne  pouvait  guère  les  laisser  sur  ses 
derrières  en  allant  attaquer  Valence ,  défendue  par 
toute  une  armée.  Le  général  Blake  venait  cflective- 
ment  de  rejoindre  les  Valenciens  avec  les  deux  di- 
visions Zayas  et  Lardizabal. 

Le  23 ,  le  maréchal  Suchet  fit  enlever  Murviedro 
par  la  division  Habert ,  ce  qui  ne  fut  pas  très-diffi- 
cile, bien  que  la  garnison  de  Sagonte  fût  descendue 
de  son  repaire  pour  tâcher  de.  sauver  la  ville  située 
à  ses  pieds.  On  se  rendit  maître  de  Murviedro,  et, 
malgré  le  feu  très-vif  de  la  forteresse ,  on  s'établit 
dans  les  maisons  qui  lui  faisaient  face ,  on  les  barri- 
cada, on  les  crénela,  et  on  força  ainsi  de  toute  part 
la  garnison  à  se  renfermer  dans  son  réduit;  mais 
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on  ne  pouvait  guère  l'y  aller  chercher,  car  il  était 
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presque  inaccessible. 

Après  examen  attentif  de  cette  forteresse,  si  in-     Difficulté* 
commode  pour  l'armée,  on  reconnut  qu'elle  était   ^^"^^^ 
inabordable  de  tous  les  côtés,  un  seul  excepté,  celui    àe  sagonto. 
de  l'ouest,  par  où  elle  se  rattachait  aux  montagnes 
qui  forment  l'enceinte  de  la  plaine  de  Valence.  De 
ce  côté ,  une  pente  assez  douce  conduisait  aux  pre- 
miers ouvrages.  Ces  ouvrages  consistaient  en  une 
tour  haute  et  solide,  qui  barrait  le  rocher  étroit  et 
allongé  sur  lequel  la  forteresse  était  construite,  et 
qui  se  reliait  par  de  fortes  murailles  aux  autres  tours 
composant  l'enceinte.  S'avancer  par  des  approches 
régulières  sur  ce  terrain  entièrement  nu,  consistant 
en  un  roc  très-dur,  où  l'on  ne  pouvait  se  couvrir 
que  par  des  sacs  à  terre,  et  où  l'on  devait  avoir  la 
plus  grande  peine  à  hisser  la  grosse  artillerie,  parut 
trop  long  et  trop  meurtrier.  On  avait  une  extrême       |„umc 
confiance  dans  les  troupes  qui  avaient  livré  tant  ^^^^Jl^jf'^^ 
d'assauts  extraordinaires ,  et  on  résolut  de  brusquer   p«»«f  enlever 

Sagonte 

lattaque  au  moyen  de  1  escalade.  Le  S8  septembre,  par  escalade. 
au  milieu  de  la  nuit,  deux  colonnes  de  trois  cents 
hommes  d'élite,  armées  d'échelles,  soutenues  par. 
des  réserves,  s'approchèrent  de  la  forteresse  en 
choisissant  le  côté  qui  semblait  le  plus  facile  à  esca- 
lader. Par  une  rencontre  singulière,  la  garnison 
avait  fait  choix  de  cette  même  nuit  pour  exécuter 
une  sortie.  On  la  repoussa  vigoureusement,  mais 
elle  était  en  éveil,  et  ce  n'était  plus  le  cas  d'essayer 
de  la  surprendre.  Malheureusement  les  colonnes 
d'assaut  étaient  en  mouveiuent,  remplies  d'une  ar- 
deur difficile  à  contenir,  et  au  milieu  de  la  confusion 
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-    --    -   d'une  sortie  repoussée,  il  fut  impossible  de  leur  fûre 
parvenir  un  eontrcKirdre.  La  première  pbnta  «es 
échelles  et  tenta  andacieosement  de  s'élever  jn:^ 
qn'an  sommet  des  murs.  Mais  les  échelles  n'attei- 
gnaient pas  à  la  hauteur  nécessaire,  le  nombre  n*em 
était  pas  assez  grand ,  et  de  plus  la  tentative  était 
connue  de  Tennemi,  de  (açon  qu'au  point  où  chaque 
échelle  aboutissait  il  v  avait  des  hommes  furieux, 
tirant  à  bout  portant ,  et  renversant  à  coups  de  pi- 
que ou  de  hache  les  assaillants  assez  hardis  pour 
essaver  de  franchir  les  murs.  L*escalade  fut  donc  im- 
poanble.  La  seconde  colonne  s'étant  obstinée  à  re- 
nouveler l'attaque,  foi  repoussée  de  même,  et  cette 
tentative  hasardeuse,  imaginée  pour  économiser  le 
temps  et  le  sang,  nous  coûta  environ  trois  cents 
hommes,  morts  ou  blessés,  sans  aucun  résultat  utile. 
NéMMité         Fort  affligé  de  cet  échec ,  le  maréchal  Suchet  se 
kvak^Sb^    vit  dès  lors  contraint  de  revenir  aux  voies  ordinai- 
^JmJtr'  ^^^'  ^^  si^g^  ^^  règle  paraissait  indispensable  pour 
de  %Êfpm.    venir  à  bout  du  rocher  de  Sagonte.  On  se  deman- 
dait s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  masquer  cet  obstacle 
par  un  simple  détachement  et  marcher  sur  Valence. 
Mais  le  maréchal  ayant  déjà  négligé  Peniscola  et  Oro- 
pesa,  n*osa  pas  laisser  sur  ses  derrières  un  troisième 
poste  fermé ,  contenant  une  garnison  de  trois  mille 
hommes,  et  il  voulut  s'en  rendre  maître  avant  de 
pousser  plus  loin  ses  opérations, 
rriftcdu  fort       11  fallait  faire  venir  de  Tortose  la  grosse  artillerie 
afi^rfouîrlr   ^^  ^iége ,  et  pour  cela  prendre  Oropesa ,  qui  inter- 
la  route      ccptait  Complètement  la  route.  En  conséquence,  il 

au  parc  i  r  t  ^ 

do  l'artillerie  fut  Ordonné  au  général  Compère  de  se  porter  avec 
les  Napolitains  au  nombre  de  1 ,500  hommes  devant 
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Oropesa ,  et  au  convoi  de  la  grosse  artillerie  de  s'y  

acheminer  de  Tortose.  Les  premières  pièces  arri- 
vées devaient  être  employées  à  ouvrir  la  routo  en 
renversant  les  murs  d*Oropesa.  Les  Napolitains,  Ai^ 
rigés  par  des  soldats  du  génie  français,  commencé* 
rent  les  travaux  d'approche,  et  les  conduisirent  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'intrépidité.  Le  9  octobre,  ils 
purent  établir  la  batterie  de  brèche ,  l'armer  avec 
quelques  grosses  pièces,  et  se  frayer  une  entrée  dans 
la  principale  tour  d'Oropesa.  La  petite  garnison  qui 
la  défendait  ne  voulut  point  braver  les  chances  d« 
l'assaut,  et  se  rendit  le  10  octobre.  On  y  trouva 
quelques  munitions,  on  y  établit  un  poste,  et  on  put 
amener  sans  obstacle  jusqu'au  camp,  sous  Murvie- 
dro,  le  parc  de  la  grosse  artillerie. 

Les  généraux  Valée  et  Rogniat,  revenus  à  l'armée.  Difficulté 
de  laquelle  ils  s'étaient  un  moment  éloignés  par  "^^^^ J J^^**^** 
congé,  arrêtèrent  le  plan  d'attaque  contre  la  forte-  sagontc. 
resse  de  Sagonte.  Ils  décidèrent  qu'on  attaquerait 
par  l'ouest,  c'est-à-dire  par  les  pentes  qui  ratta- 
chaient le  rocher  de  Sagonte  aux  montagnes.  Il  fal- 
lait creuser  la  tranchée  dans  un  terrain  très-dur, 
souvent  dans  le  roc  nu,  en  y  employant  la  mine,  et 
cheminer  vers  un  groupe  de  murailles  et  de  toui's 
élevées,  qui  avaient  un  tel  commandement,  que  de 
leur  sommet  on  plongeait  dans  nos  tranchées,  et 
on  nous  mettait  hors  de  combat  trente  ou  quarante 
hommes  par  jour.  De  plus,  il  fallait  tout  porter  à 
cette  hauteur,  jusqu'aux  déblais  qui  remplissaient 
nos  sacs  à  terre,  ce  qui  nous  empêchait  de  donner  à 
nos  épaulements  l'épaisseur  désirable ,  autre  incon- 
vénient grave ,  car  ils  ne  présentaient  qu'un  abri  fort 


Odob.  Itl4 


321  LIVRE  XLII. 

insuffisant.  Pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  pénibles 
travaux ,  les  chefs  de  bandes  qui  infestaient  les  naon- 
tagnes  de  Teniel,  de  Calatayud,  de  Cuenca,  situées 
entre  la  province  d'Aragon  et  celle  de  Valence, 
étaient  devenus  plus  actifs  que  jamais,  attaquaient 
nos  postes,  enlevaient  nos  troupeaux ,  et  on  ne  pou- 
vait plus  différer  d'envoyer  des  colonnes  sur  les  der- 
rières pour  réprimer  leur  audace. 

Impatiente  de  triompher  du  fâcheux  obstacle  qui 

Farrétait,  Tannée  voulait  qu'on  lui  permit  Tassaut 

coaragmx     dès  qu'il  Serait  possible.  On  ne  demandait  pas  mieux, 

des  EifMigiiou  mais  l'établissement  des  batteries  sous  le  feu  conti- 

-cm^ber     ^**®'  ^^  Espagnols  avait  coûté  des  peines  infinies  et 

***îï!^    des  pertes  sensibles,  et  on  ne  put  battre  en  brèche 


deiabauerie  que  le  17  octobrc.  Notrc  artillerie,  habilement  di- 
rigée ,  détruisit  les  premiers  revêtements.  Mais  dans 
l'épaisseur  des  murailles  se  trouvaient  d'anciennes 
maçonneries  dures  comme  le  roc,  et  au-dessus  les 
Espagnols,  animés  d'une  énergie  que  nous  leur 
avions  à  peine  vue  à  Tarragone,  restant  à  découvert 
sous  le  feu  de  la  batterie  de  brèche,  ajustaient  nos 
canonniers,  les  renversaient  homme  par  homme,  et 
ralentissaient  ainsi  nos  efforts. 
Ouverture  Enfin  Ic  1 8  dans  l'après-midi,  la  brèche,  quoique 
présentant  encore  un  escarpement  assez  difficile  à 
franchir,  fut  déclarée  abordable,  et  on  ordonna  l'as- 
saut. Les  Espagnols  debout  sur  la  brèche  et  au  som- 
met de  la  tour  dans  laquelle  on  l'avait  pratiquée, 
étaient  armés  de  fusils  et  de  haches,  et  poussaient 
des  cris  féroces.  Le  colonel  Matis,  avec  400  hom- 
mes d'élite  pris  dans  les  3*  léger,  H  4%  11 7*  de  ligne, 
et  dans  la  division  italienne,  s'avança  hardiment 
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SOUS  le  feu  le  plus  violent.  Malgré  Taudacc  des  as- 
saillants, la  brèche  était  si  escarpée,  la  fusillade  si 
vive,  que  les  soldats  qui  essayèrent  de  gravir  ces 
décombres  furent  abattus,  et  qu'il  fallut  y  renoncer 
après  une  nouvelle  perte  de  200  hommes  morts  ou 
blessés.  Ainsi  cette  malencontreuse  citadelle  de  Sa- 
gonte,  en  tenant  compte  de  la  première  escalade 
manquée  et  des  pertes  essuyées  pendant  les  tra- 
vaux, nous  avait  déjà  coûté  7  à  800  hommes,  sans 
aucun  résultat.  L'armée  valencienne,  assistant  du 
milieu  de  la  plaine  à  ce  spectacle,  sentait  sa  con- 
fiance dans  ses  propres  murailles  augmenter  d'heure 
en  heure,  et  après  avoir  vu  échouer  les  efforts  du 
maréchal  Moncev  contre  Valence  en  1808,  ceux  du 
général  Suchet  en  1810,  se  flattait  qu'il  en  serait 
de  même  de  cette  nouvelle  tentative. 

C'était  sur  cette  armée,  si  remplie  de  contente- 
ment, que  le  maréchal  Suchet  songeait  à  faire  tom- 
ber sa  vengeance;  c'était  en  allant  la  battre  à  ou- 
trance qu'il  espérait  réparer  les  échecs  que  venait  de 
lui  faire  éprouver  la  garnison  si  obstinée  de  Sagonte. 
II  se  disait  en  effet  que  s'il  par\  enait  à  vaincre  l'armée 
valencienne  en  rase  campagne ,  il  découragerait  la 
gamison  de  Sagonte ,  et  peut-être  même  prendrait 
Sagonte  et  Valence  à  la  fois,  par  la  seule  puissance 
des  effets  moraux.  Mais  il  n'aurait  pas  voulu  pour 
rencontrer  l'armée  ennemie  s'éloigner  trop  de  Sa- 
gonte, et  s'approcher  trop  de  Valence,  et  il  tâchait 
de  découvrir  un  terrain  où  il  pourrait  la  joindre, 
lorsque  le  général  Blake  vint  lui-même  lui  offrir 
l'occasion  qu'il  cherchait  à  faire  nattre. 

La  gamison  de  Sagonte,  si  elle  nous  avait  causé 
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des  pertes,  en  avait  éprouvé  aussi  ;  elle  était  au  terme 
de  ses  forces  morales ,  désirait  vivement  qu'on  la 
secourût,  et  le  demandait  en  communiquant  par  des 
signaux  avec  les  vaisseaux  qui  croisaient  le  long  du 
rivage.  Le  général  Blake  n'avait  pas  moins  de  30 
mille  hommes  à  mettre  en  ligne,  parmi  lesquels 
figuraient  les  deux  divisions  Zayas  et  Lardizabal, 
les  meilleures  de  l'Espagne.  Il  avait  été  rejoint  en 
outre  par  les  Murciens  sous  le  général  Maliy,  et  par 
le  brave  partisan  Villa-Campa. 

Il  s'avança  donc  au  milieu  de  la  plaine,  s'éloi- 
gnant  de  Valence  et  s'approchant  de  Sagonte  avec 
Tattitude  d'un  général  disposé  à  livrer  bataille.  Le 
maréchal  Suchet  en  conçut  une  vive  joie ,  et  fit  aus- 
sitôt ses  préparatifs  de  combat.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  le  25  octobre  au  matin. 

Le  général  Blake  rangea  à  sa  droite,  au  delà  d'un 
ravin  dit  du  Picador,  et  le  long  de  la  mer,  la  divi- 
sion Zayas,  que  la  flottille  espagnole  devait  appuyer 
de  son  feu  ;  au  centre ,  la  division  Lardizabal ,  sou- 
tenue par  toute  la  cavalerie  espagnole  sous  les  or- 
dres du  général  Caro  ;  à  sa  gauche ,  la  division  va- 
lencienne  Miranda ,  celle  du  partisan  Yilla-Campa , 
etenfin,  au  delà  même  de  sa  gauche,  avec  intention 
do  nous  tourner  par  les  montagnes,  les  troupes  de 
Mahy.  Il  devait  avoir,  comme  nous  venons  de  le 
^e,  environ  30  mille  soldats,  aussi  bons  que  l'Es- 
pagne pouvait  alors  les  fournir.  Le  surplus  était  resté 
à  la  garde  de  Valence. 

Le  général  Suchet  n'en  comptait  que  17  ou  18 
mille ,  obligé  qu'il  était  de  laisser  quelque  monde 
devant  Sagonte;  mais  ces  17  ou  18  mille  hommes 
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rachetaient  amplement  par  leur  valeur  rinfériorité 
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de  leur  nombre.  Vers  sa  gauche  et  vers  la  mer,  il 
plaça  la  division  Habert  en  face  de  la  division  Zayas; 
vers  le  centre  il  opposa  la  division  Harispe ,  la  divi- 
sion italienne  Palombini  y  le  4*  de  hussards ,  le  13^ 
de  cuirassiers  9  le  24*  de  dragons  à  la  division  Lardi- 
zabal  ;  vers  sa  droite  enfin  j  au  débouché  des  mon- 
tagnes, il  chargea  les  brigades  Robert  et  Chlopiski, 
les  dragons  italiens  Napoléon  de  tenir  tête  aux  trou- 
pes de  Miranda  j  de  Yilla-Campa  et  de  Mahy,  qui 
menaçaient  de  nous  couper  de  la  route  de  Tortose  j 
notre  seule  ligne  de  retraite.  Nos  compagnies  du 
génie,  avec  Tinfanterie  napolitaine,  devaient  con- 
tinuer de  battre  les  tours  de  Sagonte  pendant  la 
bataille. 

Dès  ia  pointe  du  jour,  en  effet,  les  troupes  em-    Engagement 
ployées  au  siège  commencèrent  leur  canonnade,  dèsT*^^\nt« 
pendant  que  Tarmée  du  général  Blake,  s'ébranlant      du  jour. 
sur  toute  la  ligne ,  marchait  au-devant  de  la  nôtre. 
Le  maréchal  Suchet  parcourait  en  ce  moment  le      Mamelon» 
champ  de  bataille  avec  un  escadron  du  4'  de  hus-     ^disputé 
sards,  lorsqu'il  aperçut  au  centre  les  Espagnols  de    ^*",j^!j|^ 
Lardizabal  s'avançant  avec  ordre  et  assurance  sm* 
un  mamelon  qui  pouvait  servir  d'appui  à  toute  no- 
tre ligne.  A  cette  vue  il  prescrivit  à  la  division  Ha- 
rispe de  s*y  porter  en  toute  hâte,  et  comme  les 
Espagnols  avaient  de  l'avance  sur  nous,  il  lança 
contre  eux  ses  hussards  pour  ralentir  leur  mouve- 
ment. Les  hussards,  quoique  chaînant  avec  ardeur, 
furent  ramenés  par  les  Espagnols,  qui  montèrent 
bravement  sur  le  mamelon  et  s'y  établirent.  Le  gé- 
néral Harispe,  arrivant  quand  le  mamelon  était  déjà 
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occupé  r  n'en  fui  aocnnement  embarrassé.  D  y  mar- 
cha à  la  tète  du  7*  de  ligne  formé  en  ooionnes  par 
bataillon,  et  laissa  en  réserve  le  1 1 6*  de  ligne  avec  le 
3*  de  la  Vistule.  Les  Espagnols  firent  nn  feu  exteié- 
mement  vif,  et  soutinrent  le  choc  avec  plus  de  fer- 
meté que  de  coutume.  Mais  le  7*  de  ligne  les  aborda 
i  la  baïonnette  et  les  culbuta.  La  division  Harispe 
se  déploya  ensuite  tout  entière  devant  la  division 
Lardizabal  y  qui  s*était  arrêtée  tandis  que  les  deux 
ailes  de  Tannée  espagnole  continuaient  à  gagner  du 
terrain.  Le  maréchal  Suchet  résolut  sur-le-champ  de 
profiter  de  cette  situation  pour  couper  Tannée  espa- 
gnole par  le  centre  ;  il  fit  donc  avancer  la  division 
Harispe,  et  modéra  au  contraire  le  nKNivement  de  la 
division  Habert  à  sa  gauche ,  des  brigades  Robert  et 
Chlopiski  à  sa  droite.  Pendant  que  ces  ordres  s'exé- 
cutaient, le  chef  d'escadron  d'artillerie  Duchand 
ayant  porté  avec  beaucoup  d'audace  l'artillerie  de 
la  division  Harispe  en  avant,  afin  de  tirer  à  mitraille 
sur  Tinfantcric  Lardizabal,  fut  chargé  par  toute  la  ca- 
valerie du  général  Caro.  Les  hussards  qui  voulurent 
le  soutenir  furent  cux-mémcs  ramenés,  et  plusieurs 
de  nos  pièces  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols, 
qui ,  peu  habitués  à  nous  en  prendre ,  se  mirent  à 
pousser  des  cris  de  joie.  Au  même  instant  toute 
Tinfanterie  Lardizabal  marcha  sur  nous  avec  une 
extrême  confiance.  Mais  le  H  6*  envoyé  à  sa  rencon- 
tre arrêta  par  son  aplomb  la  cavalerie  du  général 
Caro;  puis  le  brave  13* de  cuirassiers,  lancé  à  toute 
bride  par  le  général  Boussard  sur  l'infanterie  espa- 
gnole, la  rompit  et  la  sabra.  Dès  ce  moment  le  cen- 
tre de  l'ennemi,  percé  par  le  milieu,  fut  obligé  de 
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battre  en  retraite.  Non-seulement  on  reprit  i'artil-  

lerie  française ,  mais  on  enleva  une  partie  de  l'ar- 
tillerie espagnole,  et  on  ramassa  beaucoup  de  pri- 
sonniers, notamment  le  général  Caro  lui-même. 

Bientôt  les  deux  ailes  de  l'armée,  retenues  d'a- 
bord, puis  reportées  en  avant  par  le  maréchal  Su- 
chet,  qui  venait  d'être  blessé  à  l'épaule  sans  quitter 
le  champ  de  bataille ,  se  trouvèrent  en  ligne  avec  le 
centre.  Le  général  Habert  opposé  à  la  division  Zayas 
la  poussa  du  premier  choc  sur  le  village  de  Pouzol, 
la  rejeta  ensuite  sur  les  hauteurs  de  Puig,  qu'il  em- 
porta à  la  baïonnette,  tandis  que  le  colonel  Delort, 
liant  la  gauche  avec  le  centre,  chargeait  à  la  tête 
du  24""  de  dragons  les  restes  de  l'infanterie  de  Lar- 
dizabal.  A  droite  les  généraux  Robert  et  Chlopiski 
repoussèrent  les  troupes  de  Mahy,  que  les  dragons 
italiens  de  Napoléon  achevèrent  de  mettre  en  dé- 
route par  une  charge  vigoureuse. 

Culbutés  ainsi  sur  tous  les  points,  les  Espagnols      Heureux 
se  retirèrent  en  désordre,  laissant  dans  nos  mains   .  [*^!îî*. 

'  de  la  victoii 

douze  bouches  à  feu ,  4,700  prisonniers,  un  millier  desagonte. 
de  morts  et  quatre  drapeaux.  Cette  lutte ,  plus  vive 
que  ne  l'étaient  ordinairement  les  combats  en  rase 
campagne  contre  les  Espagnols,  nous  avait  coûté 
environ  700  hommes,  morts  ou  blessés.  Le  plus  im- 
portant résultat,  c'était  d'avoir  abattu  le  moral  de 
l'armée  valencienne ,  d'avoir  découragé  la  garnison 
de  Sagonte,  et  détruit  l'orgueilleuse  confiance  que 
les  habitants  de  Valence  mettaient  dans  leurs  mu- 
railles. 

Le  maréchal,  après  avoir  recueilli  les  trophées  de     Keduiiion 
cette  journée ,  fit  sommer  la  garnison  de  Sagonte ,    la  forteresse 
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à  qui  la  défaite  de  Tarmée  espagnole  ôtait  toute 
espérance  d*étre  secourue.  Elle  consentit  en  effet 

dcsagonio.  ^  capituler,  et  nous  livra  2,500  prisonniers,  reste 
de  la  garnison  de  3  mille  hommes  qui,  dans  l'ori- 
gine de  la  défense,  occupait  la  forteresse.  Ce  pre- 
mier résultat  de  la  bataille  de  Sagonte  causa  une 
vive  satisfaction  au  maréchal  Suchet ,  qui  se  voyait 
ainsi  maître  de  la  plaine  de  Valence  par  le  solide 
point  d'appui  qu'il  venait  d'y  acquérir,  et  qui  avait 
de  plus  dans  la  ville  de  Murviedro  un  abri  assuré 
pour  son  artillerie  de  siège ,  ses  malades  et  ses  mu- 
nitions. Possédant  en  outre  sur  la  grande  route 
de  Tortose  le  fort  d'Oropesa ,  qui  seul  avait  action 
sur  la  chaussée ,  celui  de  Peniscola  n'en  ayant  que 
sur  la  mer,  il  était  parfaitement  assuré  de  sa  ligne 
de  communication  jusqu'à  l'Èbre. 

Lo  maréchal        Toutefois  il  lui  tardait  de  se  débarrasser  de  ses 

Suchet  envoie         .  .  ,  ,  «    x    i     •„        -n 

une  colonne  prisonniers,  qui,  au  nombre  de  sept  a  huit  mille, 

80S  derrières  Tincommodaieut  beaucoup;    il  n'était  pas  moins 

pour  escorter  pressé  de  dégager  ses  derrières ,  car  les  bandes 

prisonnier»,  avaient  profité  de  son  absence  pour  assaillir  le  cer- 

disœrser  

les  bandes,  et  cle  entier  des  frontières  de  TAragon.  L'Empecinado 
^^à'parir'^  et  Duran ,  remplaçant Villa-Campa ,  avaient  forcé  la 
une  demande  gamison  de  Calatavud;  Mina  sortant  de  la  Navarre, 

de  secours.      ^  .  . 

quoique  poursuivi  par  plusieurs  colonnes,  avait  en- 
levé jusqu'à  un  bataillon  entier  d'Italiens;  et  les 
Catalans,  reprenant  le  Mont-Serrat,  avaient  rendu 
très-difficile  la  position  de  la  division  Frère,  chargée 
de  veiller  sur  Lerida,  Tarragone  et  Tortose.  Le  ma- 
réchal ordonna  divers  mouvements  sur  ses  derriè- 
res, achemina  ses  prisonniers  sous  l'escorte  d'une 
forte  brigade  vers  les  Pyrénées,  et  dépécha  cour- 
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riers  sur  courriers  à  Paris  pour  faire  connaître  la  si- 
tuation où  il  se  trouvait,  et  le  besoin  qu'il  éprouvait 
d'être  promptemcnt  secouru. 

Il  lui  restait  à  passer  le  Guadalaviar,  petit  fleuve 
torrentueux  au  bord  duquel  Valence  est  bâtie  y  à  in- 
vestir cette  vaste  cité  qui  était  occupée  par  une  armée 
nombreuse  y  et  qui,  indépendamment  de  sa  vieille 
enceinte,  était  encore  protégée  par  une  ligne  conti- 
nue de  retranchements  en  terre,  tous  hérissés  d'ar- 
tillerie, et  formant  un  vaste  camp  retranché.  A  ces 
défenses  s'ajoutaient  la  multitude  de  canaux  d'irri- 
gation, larges,  profonds,  pleins  d'eau  courante,  qui 
faisaient  la  richesse  de  Valence  pendant  la  paix,  et 
sa  sûreté  pendant  la  guerre.  C'étaient  là  des  obsta- 
cles difficiles  à  surmonter,  et  contre  lesquels  les  17 
mille  hommes  que  conservait  le  maréchal,  après  l'en- 
voi de  la  brigade  chargée  d'escorter  les  prisonniers, 
n'étaient  pas  une  force  suffisante. 

En  attendant  les  renforts  qu'il  avait  sollicités,  et 
qui  pouvaient  lui  être  envoyés  de  la  Navarre,  le 
maréchal  employa  le  mois  de  novembre  à  resserrer 
la  ville  de  Valence,  en  se  portant  sur  les  bords  du 
Guadalaviar.  Il  fit  avancer  à  gauche  la  division  Ha- 
bert  jusqu'au  Grao,  port  de  Valence ,  et  ordonna  la 
construction  de  trois  redoutes  fermées  pour  servir 
d'appui  à  cette  division.  Il  fit  enlever  au  centre  le 
faubourg  de  Serranos,  malgré  une  vive  résistance 
des  Espagnols,  qui  le  défendirent  pied  à  pied.  Ce 
faubourg  était  séparé  de  la  ville  même  par  le  Gua- 
dalaviar. On  s'introduisit  par  la  sape  et  la  mine  dans 
trois  gros  couvents  qui  le  dominaient,  et  dès  cet 
instant  on  put  s'en  rendre  maître.  En  remontant 
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vers  la  droite  le  long  du  Guadalaviar,  on  s'empara 

Nov.  4844.  «r»  i.  lin 

des  Villages  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
celle  que  nous  occupions,  et  on  s'y  fortifia.  On  avait 
ainsi  créé  une  longue  ligne  de  circonvallation  de- 
puis la  mer  jusqu'au-dessus  de  Valence ,  et  il  ne  res- 
tait plus,  pour  envelopper  la  ville  complètement, 
qu'à  franchir  le  Guadalaviar  devant  le  général  Blake, 
à  forcer  les  canaux  qui  sillonnaient  la  plaine ,  et  a 
enfermer  l'armée  de  secours  dans  la  ville  elle-même. 
Le  maréchal  retardait  cette  opération,  qui  n'était 
pas  la  dernière,  puisqu'il  fallait  ensuite  enlever  le 
camp  retranché  et  la  vieille  enceinte,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de&  secours  qu'on  lui  avait  promis ,  et  qu'on 
lui  annonçait  comme  très-prochains. 
Extrême  Napoléou ,  cu  effet,  en  apprenant  la  bataille  de 

^"mciîT"    Sagonte,  crut  voir  toutes  les  affaires  de  l'Espagne 
''envC  concentrées  autour  de  Valence,  et  le  destin  de  k 
des  secours    Péniusulc  attaché  en  quelque  sorte  à  la  prise  de 

au  maréchal  *        ^  * 

suchet.  cette  importante  cité.  Il  est  certain  que  la  conquête 
de  cette  ville,  qui  depuis  plusieurs  années  avait  ré- 
sisté à  toutes  nos  attaques,  succédant  à  celle  de  Tar- 
ragone,  devait  produire  dans  la  Péninsule  un  grand 
effet  moral ,  presque  aussi  grand  que  celui  qu'aurait 
pu  y  causer  la  conquête  de  Cadix ,  pas  comparable 
toutefois  à  celui  qui  serait  résulté  de  l'occupation  de 
Lisbonne,  puisque  cette  dernière  supposait  la  ruine 
des  Anglais  eux-mêmes.  Napoléon  voulut  donc  que 
tout  fût  subordonné,  presque  sacrifié  à  cet  objet 
hnportant. 
à^touTes  ^^^  dépêche  du  20  novembre ,  il  prescrivit  au  gé- 
ic3  armées    néral  Rcillc  de  quitter  sur-le-champ  la  Navarre, 

françaises  ^        , 

en  Espagne    quclquc  urgcut  qu'il  fàt  d'y  tenir  tète  à  Mina ,  et 
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d'entrer  en  Aragon  avec  les  deux  divisions  de  la  ré- 

serve  qui  étaient  sous  ses  ordres;  au  général  Caffa- 
reili  de  remplacer  en  Navarre  le  général  Reille  pour  <J««>ncourirà 
y  poursuivre  Mina  à  outrance  ;  au  général  Dorsenne  de  vaience. 
de  suppléer  en  Biscaye  le  général  Caflarelli;  à  Joseph 
de  se  priver  d'une  division  pour  la  faire  avancer  sur 
Cuenca;  à  Marmont/tout  éloigné  qu'il  était  de  Va- 
lence y  de  détacher  sous  le  général  Montbrun  une  di- 
vi«on  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  qui  devaient 
se  joindre  par  Cuenca  à  celle  qu'aurait  expédiée 
Joseph;  enfin  au  maréchal  Soult  de  porter  un  corps 
jusqu'à  Murcie.  Il  écrivit  à  tous,  ce  qui  était  vrai, 
mais  fort  exagéré ,  que  les  Anglais  avaient  un  nom- 
bre immense  de  malades ,  18  mille ,  disait-il ,  qu'ils 
étaient  incapables  de  rien  entreprendre ,  qu'on  pou- 
vait donc  sans  danger  dégarnir  les  Castilles ,  l'Estré- 
madure  et  l'Andalousie;  que  Valence  était  actuelle- 
ment le  seul  point  important ,  que  Valence  prise ,  un 
grand  nombre  de  troupes  deviendraient  disponibles, 
et  qu'on  pourrait  plus  tard  reporter  de  Testa  l'ouest, 
pour  agir  vigoureusement  contre  les  Anglais,  la 
masse  de  forces  qu'en  ce  moment  on  faisait  affluer 
vers  cette  ville. 

Ces  ordres,  exprimés  avec  une  extrême  préci-     immense 
sion',  et  des  formes  de  commandement  très-impé-  ^cw^re**^ 
rieuses,  adressés  d'ailleurs  à  des  lieutenants  qui,  de  forces  vers 

'  T     7       Valence. 

par  exception,  se  prêtaient  assez  volontiers  à  se- 
courir leurs  voisins ,  furent  mieux  exécutés  que  de 
coutume,  et  par  une  sorte  de  fatalité  attachée  aux 

*  Je  parle  en  ayant  sous  les  yeux  les  lettres  qui  énoanaient  de  Napoléon 
lui-méine ,  ce  qui  depuis  un  an  n^était  pas  fréquent ,  car  il  avait  chargé  le 
prince  Berthier  de  4a  correspondance  avec  l^pagne 
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affaires  d'Espagne ,  cette  ponctualité  à  obéir  était 

obtenue  la  seule  fois  où  elle  n'eàt  pas  été  désîrabley 
car  le  général  Reille  aurait  suffi  pour  mettre  le  ma- 
réchal Suchet  en  mesure  de  remplir  sa  tâche,  et  les 
forces  qu'on  allait  inutilement  déplacer  devaient 
bientôt  faire  faute  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gé- 
néral Reille  y  qui  avait  déjà  fait  avancer  la  division 
Severoli  en  Aragon  pour  contenir  les  bandes,  y  en- 
tra lui-même  avec  une  division  française ,  et  marcha 
à  la  tète  de  ces  deux  divisions  sur  Valence  par  la 
route  de  Teruel.  Le  général  Caffarelli  le  remplaça  en 
Navarre.  Joseph,  qui  tenait  beaucoup  à  la  conquête 
de  Valence,  se  priva  sans  hésiter  d'une  partie  de 
l'armée  du  centre ,  et  dirigea  sur  Guenca  la  division 
Darmagnac.  Le  maréchal  Marmont,  qui  s'ennuyait 
de  son  inaction  sur  le  Tage,  et  qui  aurait  voulu 
marcher  lui-même  sur  Valence,  n'étant {>as  autorisé 
à  s'y  rendre  en  personne ,  y  envoya  non  sans  regret 
le  général  Montbrun  avec  deux  divisions,  une  d'in- 
fanterie et  une  de  cavalerie.  Le  maréchal  Soult 
répondit  qu'il  ne  pouvait  guère  du  fond  de  l'Anda- 
lousie aider  le  maréchal  Suchet  dans  le  royaume  de 
Valence,  et  il  avait  raison.  Il  agit  en  conséquence, 
et  n'envoya  rien. 
Arrivée  L'hcurcux  maréchal  Suchet  vit  arriver  successi- 

génér^Reiiie  vcmcut  plus  de  sGCOurs  qu'il  n'en  avait  demandé, 
deuxdivisiona  ®^  ^^^^  '^^  dcriiiers  jours  de  décembre  il  apprit  (pie 
80US  les  murs  le  général  Reille,  officier  aussi  intelligent  que  vigou- 
reux, approchait  de  Ségorbe  avec  la  division  ita- 
lienne Severoli,  et  avec  une  division  française  com- 
posée des  plus  beaux  régiments  de  l'ancienne  armée 
de  Naples .  C'était  une  force  de  1 4  à  1 5  mille  hommes 
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et  de  40  bouches  à  feu.  Après  avoir  lui-même 


ces  troupes  en  revue  à  Ségorbe  le  24  décembre ,  il 
revint  sous  les  murs  de  Valanee,  et  résolut  de  fran* 
chir  immédiatement  le  Guadalaviar  pour  compléter 
rinvestissement  de  cette  ville  avant  que  le  général 
Blake  pàt  en  sortir,  ou  y  attirer,  s'il  n'en  sortait 
paa,  une  nouvelle  division  du  général  Freyre,  qu'on 
disait  près  de  paraître  en  ces  lieux.  11  fixa  au  26  dé- 
cembre Texécution  de  ce  projet,  ce  qui  devait  per- 
mettre au  général  Reille  d'occuper,  à  temps  la  rive 
gauche  du  fleuve  qu'on  allait  abandonner,  et  même 
de  seconder  la  fin  de  l'opération. 

Le  26  décembre,  en  effet,  tandis  qu'une  partie      passage 
de  la  division  Habert  masquait  le  faubourg,  de  Ser-    ouadaUviai 
ranos,  le  reste  de  cette  division,  se  portant  à  gait  *^*"/®****«f 
che,  passait  le  fleuve  vers  son  embouchure,  venait    devaicDce. 
se  ployer  autour  de  Valence,  qu'elle  eaveloppait  du 
côté  de  la  mer,  et  prenait  position  vis-à-vis  d'une 
hauteur  appelée  le  mont  Olivete.  Au  centre  et  un 
peu  au-dessus  de  Valence ,  les  Italiens  de  la  divi- 
sion Palombini,  entrant  dans  l'eau  jusqu'à  la. cein- 
ture, traversaient  le  Guadalaviar  à  gué,  et,  sous 
le  feu  le  plus  vif,  attaquaient  le  village  de  Mislata, 
fortement  défendu,  et  surtout  protégé  par  un  canal 
profond ,  plus  difiicile  à  franchir  que  le  fleuve  lui- 
même.  Ce  canal  était  celui  que  les  habitants  appel- 
lent Acequia  de  Favara.  Pour  seconder  ce  mouvement 
et  envelopper  complètement  Valence,   le  général 
Uarispe,  avec  sa  division,  avait  franchi  le  Guadala- 
viar au-dessus  du  village  de  Manissès ,  point  où  sont 
établies  les  prises  d'eau  qui  servent  à  détourner  le 
cours  du  Guadalaviar  pour  le  répandre  en  mille  ca^ 
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naux  dans  la  plaine  de  Valence.  Le  maréchal  Suchèt 
avait  calculé  que  le  général  Harispe  évitant  ainsi 
Tobstacle  des  canaux  pourrait  plus  rapidement  tour^ 
ner  Valence,  et  venir  en  opérer  Tinvestissement 
au  sud. 

Le  mouvement  du  général  Harispe  fut  un  peu  re- 
tardé parce  qu'il  attendait  l'arrivée  du  général 
Reille ,  ne  voulant  pas  laisser  sans  appui  les  troupes 
peu  nombreuses  demeurées  à  la  gauche  du  Guada- 
laviar.  Sans  cet  appui  en  effet  le  général  Blake,  qu'on 
allait  bloquer  sur  la  rive  droite,  aurait  pu  se  sauver 
par  la  rive  gauche,  en  passant  sur  le  corps  des  fai- 
bles détachements  qu'il  y  aurait  trouvés.  Dès  qu'on 
vit  paraître  la  tête  des  troupes  du  général  Reille,  qui 
savaient  exténuées  de  fatigue ,  le  général  Harispe 
poussa  en  avant,  enleva  Manissès,  tomba  sur  les  der- 
rières de  Mislata,  dégagea  les  Italiens  qui  soutenaient 
un  combat  des  plus  pénibles,  leur  facilita  Foccupation 
des  positions  disputées,  descendit  ensuite  au  sud  de 
Valence,  et  acheva  vers  la  fin  du  jour  l'investisse- 
ment de  cette  ville.  Pendant  ce  mouvement  circu- 
laire autour  de  Valence ,  le  générai  Mahy  à  la  tête 
des  insurgés  de  Mnrcie,  le  partisan  Villa-Campa  avec 
sa  division ,  s'étaient  retirés  sur  le  Xucar  et  sur  Al- 
cira,  ne  voulant  pas  être  enfermés  dans  Valence,  et 
jugeant  avec  raison  que  c'était  bien  assez  du  général 
Blake  pour  la  défendre,  si  elle  pouvait  être  défen- 
due ,  et  beaucoup  trop  pour  rendre  les  armes  si  elle 
devait  finir  par  capituler.  Le  général  en  chef  envoya 
les  dragons  à  la  poursuite  des  troupes  en  retraite, 
mais  on  ne  put  que  leur  enlever  quelques  hommes 
et  précipiter  leur  fuite. 


TAIIRAGONE.  ,137 

Cette  op^'ration  Iicurciisemcot  ex(''cutée  nous  coûta 


environ  400  hommes  lues  oii  b!ess(?s,  et  la  plupart  Ita- 
liens ,  car  il  n'y  avait  eu  de  forte  rtjsistance  qu'à  Mis- 
lata.  Elle  complt-lait  l'investissement  de  Valence,  et 
nous  donnai  t  l'assiiranco,  en  prenant  la  place,  de  pren- 
dre en  outre  le  général  Blake  avec  environ  20  mille 
liommes.  Certainement  si  la  population  valencienne, 
qui  n'était  pas  de  moins  Ae  60  mille  àsies,  secondée 
par  20  mille  hommes  de  troupes  régulières,  ayant  des 
vivres,  des  défenses  nombreuses  et  bienentendues, 
avait  été  animée  encore  des  sentiraenls  qui  l'enflam- 
maient en  1808  et  en  1809,  elle  aurait  pu  résister 
longtemps,  et  nous  faire  payer  cher  sa  soumission. 
Mais  les  hommes  exaltés  et  sanguinaires  qui  avaient 
égorgé  les.  Français  en  1808  étaient  ou  calmés,  (^ 
dispersés,  ou  terrifiés.  Trois  ans  de  guerre  civile  et 
étrangère,  de  courses  lointaines  (anlôt  en  Murcie, 
tantôt  en  Catalogne,  avaient  fatigué  ta  population  ac- 
tive et  ardente ,  et  usé  ses  passions.  Valence  en  était  rmipie 
au  même  point  que  Saragosse ,  au  même  point  que  vaicnccoî' 
beaucoup  d'autres  parties  de  l'Espagne.  Moyennant  dispositions:! 
qu'on  désarmât  ceux  qui  avaient  pris  le  gortt  et  l'ha- 
bitude des  armes,  ou  qui  les  gardaient  par  amour  du 
pillage,  le  reste,  lassé  d'une  tyrannie  insupportable 
exercée  alternativement  par  tous  les  partis,  était 
pri^t  à  se  soumettre  à  un  vainqueur  clément,  réputé 
honnête,  et  apportant  plutôt  le  repos  que  l'esclavage. 
Le  souvenir  des  massacres  commis  sur  les  Français 
en  1 808 ,  qui  eût  été  un  motif  de  résister  à  outrance 
à  un  assiégeant  impitoyable,  était  au  contraire  une 
raison  de  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à  un  ennemi 
dont  on  connaissait  la  douceur,  et  qu'il  ne  fallait 
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pas  obliger  à  se  montrer  plus  sévère  qu'il  n'était 
disposé  à  rétre. 

Ces  sentiments,  agissant  sur  Tarmée  elle-même 
du  général  Blake,  empêchaient  que  d'aucun  côté  ne 
naquit  la  résolution  de  détruire  Valence,  comme  on 
avait  détruit  Saragosse,  plutôt  que  de  la  livrer  à 
l'ennemi.  Le  maréchal  Suchet  était  informé  de  cette 
disposition  des  esprits,  et  il  voulait  hâter  les  appro- 
ches autant  que  possible,  afin  d'amener  la  reddition, 
car  la  concentration  de  forces  qu'il  avait  obtenue  iie 
Ouverture  lui  était  quc  très-passagèremeut  assurée.  En  consé* 
"^^^auwîd**^  quence,  il  résolut  de  commencer  les  travaux  sur 
^evienS'  dcux  poiuts  de  l'enceinte  qui  présentaient  des  cir- 
constances favorables  à  l'attaque.  Dans  les  premiers 
jgurs  de  janvier  1812,  le  colonel  du  génie  Henri, 
qui  s'était  signalé  dans  tous  les  sièges  mémorables 
de  r Aragon  et  de  la  Catalogne ,  ouvrit  la  tranchée 
vers  le  sud  de  la  ville,  devant  une  saillie  formée 
par  la  ligne  des  ouvrages  extérieurs,  et  au  sud- 
ouest  devant  le  faubourg  Saint-Vincent.  En  quel- 
ques jours  les  travaux  furent  poussés  jusqu'au  pied 
du  retranchement,  mais  on  y  perdit  le  colonel  Henri, 
justement  regretté  de  l'armée  pour  son  courage  et 
ses  talents.  Le  général  Blakc  ne  voyant  autour  de 
lui  rien  de  préparé  pour  une  défense  à  outrance, 
abandonna  la  ligne  des  retranchements  extérieurs, 
et  se  retira  dans  l'enceinte  elle-même. 

Le  maréchal  Suchet,  discernant  parfaitement  cet 
état  de  choses,  se  porta  aussitôt  sous  les  murs  de  la 
place,  et  y  disposa  une  batterie  de  mortiers  pour 
accélérer  la  fin  d'une  résistance  mourante  ;  mais  s'il 
chei'chait  à  effrayer  la  population,  il  était  loin  de 
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vouloir  détruire  une  cité  dont  les  richesses  allaient 
devenir  la  principale  ressource  de  son  armée.  Après 
quelques  bombes  qui  causèrent  plus  de  peur  que  de 
mal  y'  il  somma  le  général  Blake.  Celui-ci  fit  une  ré- 
ponse négative ,  mais  équivoque.  On  bombarda  en« 
core  sans  interrompre  les  pourparlers.  Enfin  le  9 
janvier  4812  l'armée  du  général  Blake  se  rendit  pri- 
sonnière de  guerre ,  au  nombre  de  1 8  mille  hommes. 
Le  maréchal  Suchet  fit  dans  Valence  une  entrée 
triomphale,  juste  prix  de  combinaisons  sagement 
conçues,  fortement  exécutées,  et  heureusement  se- 
condées par  les  circonstances.  La  population  accueil- 
lit avec  calme,  presque  avec  satisfaction,  un  chef 
dont  r Aragon  vantait  le  bon  gouvernement,  et  ne 
-fut  pas  fâchée  de  voir  finir  une  guerre  afireuse,  qui^ 
dans  rignorance  où  Ton  était  alors  de.  l'avenir,  ne 
semblait  plus  présenter  d'avantage  que  pour  les  An- 
glais ,  aussi  odieux  aux  Espagnols  que  les  Français 
eux-mêmes. 

Le  maréchal  Suchet  se  hâta  d'introduire  dans  l'ad- 
ministration du  royaume  de  Valence  le  même  ordre 
qu'il  avait  fait  régner  dans  celle  de  TAragon,  afin 
d'assurer  à  son  armée  cette  continuation  de  bien- 
être  qui  permettait  d'en  tirer  de  si  grands  services. 
La  population  était  disposée  soit  à  Valence,  soit 
dans  les  villes  voisines,  à  se  prêter  à  Faction  de 
son  autorité,  et  il  pouvait  se  promettre  une  soumis- 
sion aussi  complète  que  celle  qu'il  avait  obtenue  en 
Aragon.  Toutefois  il  fallait  qu'il  conservât  assez  de 
troupes  pour  tenir  en  respect  la  partie  turbulente  de 
la  population,  qui  déjà  s'était  jetée  dans  les  mon- 
tagnes, et  se  préparait  à  profiter  de  Téparpillement 
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de  nos  forces,  nécessairement  amené  par  rextensîon 

de  Toccupation ,  pour  essayer  de  troubler  Murcie , 
Cuenca,  l' Aragon,  la  basse  Catalogne.  Ici  les  événe- 
ments ne  dépendaient  plus  de  lui,  mais  d'une  auto- 
rité bien  supérieure  à  la  sienne ,  et  qui  seule  était  en 
position  de  tirer  du  dernier  succès  les  utiles  consé- 
quences qu'on  pouvait  en  attendre. 
Ce  qu'il  ^  P"^^  ^^  Valcncc,  succédant  à  celle  de  Tarra- 

aurait  fallu    gone,  était  sans  contredit  un  fait  heureux  et  écla- 

pour  tirer      o         7 

d'utiles      tant,  capable  d'exercer  sur  la  Péninsule  une  influence 

oonséquences 

de u conquête  moralc  Considérable,  mais  à  certaines  conditions, 
*  ®"^'  c'est  que,  loin  de  diminuer  les  forces,  on  les  propor- 
tionnerait à  l'extension  de  notre  occupation  ;  c'est 
que  la  précipitation  avec  laquelle  xm  en  avait  porté 
nne  si  grande  quantité  à  l'est,  et  qui  laissait  le  champ 
libre  aux  Anglais  vers  l'ouest,  serait  promptement 
réparée  ;  c'est  qu'on  ne  donnerait  pas  à  ceux-ci  le 
temps  d'en  profiter,  et  qu'on  saisirait  au  contraire  ce 
moment  pour  agir  contre  eux  avec  une  extrême  vi- 
gueur. Si,  en  effet,  on  augmentait  assez  l'armée  du 
nord  pour  qu'elle  pût  non-seulement  contenir  les 
bandes,  mais  couvrir  Ciudad-Rodrigo ,  si  on  aug- 
mentait assez  l'armée  de  Portugal  pour  qu'elle  pût 
envahir  soit  le  Beïra,  soit  l'Alentejo,  ou  au  moins 
arrêter  lord  Wellington ,  si  enfin  on  renforçait  as- 
sez l'armée  d'Andalousie  pour  qu'elle  pût  prendre 
Cadix,  et  ajouter  l'éclat  de  cette  conquête  à  celui 
de  la  conquête  de  Valence ,  alors  une  moitié  de  Tar- 
mée  d'Andalousie  jointe  à  l'armée  tout  entière  du 
Portugal,  et  à  un  détachement  de  l'armée  du  nord, 
pouvait  ramener  les  Anglais  sur  Lisbonne,  et  les 
bloquer  dans  leurs  lignes  jusqu'au  moment  où  l'on 
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tenterait  un  effort  suprême  ]x>ur  les  y  forcer.  Mal- 
heureusentenl  il  était  diflicile  que  ees  eonditions  fus- 
sent remplies  dans  la  situation  présunlc,  avec  le 
mouvement  qui  portail  toutes  choses  sur  la  Vistute 
au  lieu  de  les  porter  sur  le  Tage.  Napol(^on  venait 
tout  à  coup  de  prescrire  qu'aussitôt  Valence  prise, 
le  gt^néral  Reille  rentrât  en  Aragon  avec  ses  deux 
divisions,  pour  y  rendre  au  gt^-néral  Offarelli  la  li- 
berté de  rentrer  eu  Castille,  et  à  la  yarde  impériale 
la  liberté  de  rentrer  en  France.  Aussi  à  peine  était- 
on  dans  Valence,  que  le  gén4:'ral  Reille  rebroussa 
chemin,  et  que  le  maréchal  Suchel  se  trouva  réduit 
à  ses  seules  forces,  ce  qui  suflisait  pour  gouverner 
paisiblement  Valence,  mais  ne  sullisait  ccrlainement 
pas  pour  agir  au  loin,  pour  agir  surtout  jusqu'à 
Murcie  et  jusqu'à  Grenade.  I!  profila  toutefois  des 
troupes  qui  rétrogradaient  pour  se  débarrasser  do 
ses  prisonniers,  et  les  diriger  sur  la  France. 

Napoléon ,  qui  avait  d'abord  voulu ,  aprts  la  prise 
de  Valence,  faire  refluer  vers  les  Anglais  une  masse 
décisive  de  forces,  et  laisser  par  ce  motif  sa  garde 
en  Ciastille  tout  l'hiver  au  moins,  Napoléon  n'y  son- 
geait plus,  pressé  qu'il  était,  par  certaines  circon- 
stances que  nous  aurons  à  raconter  bientôt,  de  por- 
ter ses  armées  sur  la  Vistule,  et  il  s'était  décidé  à 
rappeler  sur-le-champ  sa  garde,  les  Polonais,  les 
cadres  d'un  certain  nombre  de  quatrièmes  batail- 
lons ,  et  une  partie  des  dragons. 

Il  venait  effectivement,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre ,  de  redemander  sa  jeune  garde  au 
général  Dorsenne,  ce  qui  ontrainail  une  diminution 
de  douze  mille  hommes  au  moins,  de  redemander 
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au  maréchal  Suchet  et  au  maréchal  Soult  les  régi- 
ments de  la  Vistule,  ce  qui  comportait  une  nouvelle 
diminution  4e  sept  à  huit  mille  Polonais,  soldats 
excellents,  diminution  fâcheuse  surtout  pour  le  ma- 
réchal Suchet,  qui  restait  avec  quinze  mille  hommes 
dans  le  royaume  de  Valence.  Il  venait  en  outre  de 
rappeler  les  quatrièmes  bataillons  qui  avaient  com- 
posé le  9*  corps,  et  qui  presque  tous  appartenaient 
aux  régiments  de  Tarmée  d'Andalousie.  Il  avait 
prescrit  que  Teffectif  de  ces  quatrièmes  bataillons 
fût  versé  dans  les  trois  premiers,  et  que  les  cadres 
rentrassent  à  Bayonne,  où  Ton  devait  former  une  ré- 
serve en  les  remplissant  de  conscrits.  Mais  ce  départ 
allait  produire  encore  une  réduction  immédiate  de 
deux  à  trois  mille  hommes  regrettables  par  leur  qua- 
lité. Enfin  Napoléon  venait  de  rappeler  douze  régi- 
ments de  dragons ,  sur  les  vingt-quatre  employés  en 
Espagne.  U  est  vrai  que  c'était  avec  des  précautions 
infinies,  car  il  n'y  avait  d'immédiatement  rappelés 
que  quatre  régiments  entiers  de  dragons,  et  pour 
les  huit  autres,  on  ne  devait  retirer  les  escadrons 
que  successivement,  et  à  mesure  qu'ils  perdraient 
leur  effectif.  Ainsi  on  allait  commencer  par  faire  re- 
Tenir  le  troisième  escadron,  en  versant  ce  qui  lui 
restait  d'hommes  dans  les  deux  premiers,  et  en  ne 
retirant  que  le  cadre  lui-même  ;  puis  agir  de  même 
pour  le  second,  et  ainsi  de  suite,  en  laissant  tou- 
jours les  soldats,  et  ne  ramenant  que  les  olBciers  et 
jMMis-ofiiciers.  De  la  sorte  on  devait  peu  diminuer 
en  Espagne  l'effectif  réel  de  la  cavalerie ,  car  l'expé- 
rience avait  prouvé  la  presque  impossibilité  d'y  en- 
tretenir en  bon  état  vingt-quatre  régiments  de  ca- 
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Valérie,  surtout  à  cause  de  la  consommation  de 
chevaux,  et  il  valait  mieux  dans  Tintérêt  du  service 
douze  régiments  tenus  au  complet,  qu»  vingt-quatre 
presque  toujours  incomplets ,  ne  comptant  souvent 
que  trente  à  quarante  hommes  montés  par  escadron. 
Malgré  ces  adroites  combinaisons,  les  nouvelles 
mesures  allaient  néanmoins  enlèvera  TËspagneplus 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Napoléon,  ne  songeant 
plus  à  la  marche  combinée  de  deux  armées  sur  Lis- 
bonne, s'avançant  Tune  par  le  Beïra,  Tautre  par 
TAIentejo,  mais  songeant  surtout  à  se  garder  con- 
tre un  mouvement  offensif  des  Anglais  en  Castille, 
qui  eût  mis  en  péril  notre  ligne  de  communication , 
Napoléon  venait,  au  moment  même  où  Ton  prenait  Napoléon, 
Valence,  de  changer  la  destination  du  maréchal    n««»««nt 

'  ^  plus  à  une 

Marmont,  et  de  le  ramener  des  bords  du  Tage  aux      marcbe 

1       j      1      TV  M.  I      j     1    •  r  •  sur  Lùbonne. 

bords  du  Douro ,  et  pour  cela  de  lui  faire  repasser  et  soucieux 
le  Guadarran^.  Il  lui  avait  ordonné  de  quitter  Al-  do^^^Siïiir 
maraz,  et  d'aller  s'établir  à  Salamanque  avec  les  six   ,**  °°'!^  **? 

'  ^  la  Péninsule 

divisions  de  l'armée  de  Portugal,  auxquelles  il  en       contre 
avait  ajouté  une  septième,  celle  du  général  Souham,      ramène 

qui  était  l'une  des  quatre  de  la  réserve.  La  division  Mamont 

Bonnet  devait  former  la  huitième,  mais  en  restant  ^"^agesur 

'  le  Douro. 

jusqu'à  nouvel  ordre  dans  les  Asturies.  Le  maré- 
chal Marmont  en  avait  donc  sept  pour  la  Castille. 
Le  général  Caffarelli,  revenu  de  la  Navarre  qu'il 
avait  momentanément  occupée  pendant  le  mouve- 
ment du  général  Reille  sur  Valence,  avait  succédé 
au  général  Dorsenne  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  nord.  Il  devait  recevoir  pour  remplacer  la 
garde  une  des  quatre  divisions  de  la  réseirve,  et  avait 
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ordre  de  fournir  au  moins  douze  mille  hommes  au 
maréchal  Marmont,  en  cas  d'une  opération  offensive 
de  la  part  de$  Anglais.  Joseph  devait  lui  en  prêter 
quatre  mille  de  Tarmée  du  centre.  Napoléon  suppo- 
sant ce  maréchal  fort  de  cinquante  à  soixante  mille 
hommes  par  suite  de  ces  combinaisons,  la  chargeait 
de  tenir  tête  aux  Anglais,  de  protéger  contre  eux 
notre  ligne  de  communication,  et  en  même  temps 
de  couvrir  Madrid  s'ils  essayaient  de  s'y  porter, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  à  l'époque  de  la  bataille  de 
T^lavera.  Enfin  comme  c'était  le  départ  de  la  garde 
qui  déterminait  le  nouvel  emplacement  assigné  à 
Tannée  de  Portugal,  il  était  prescrit  au  jnaréchal 
Marmont  de  se  conformer  sur-le-champ  aux  instruc- 
tions qu'il  venait  de  recevoir. 

Mais,  au  moment  où  lui  parvenaient  ces  ordres 
(premiers  jours  de  janvier  i  81 2) ,  le  maréchal  Mar- 
mont se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras  pour 
y  obéir,  car,  dans  l'extrême  précipitation  qui  avait 
présidé  à  la  concentration  des  forces  vers  Valence, 
on  lui  avait  enjoint  de  détacher  du  côté  de  cette  ville 
le  général  Montbrun  avec  deux  divisions,  l'une  d'in- 
fonterie,  l'autre  de  cavalerie.  Or  le  général  Mont- 
brun  ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Cuenca ,  comme  la  divi- 
sion Darmagnac  envoyée  par  Joseph ,  et  d'attendre 
qu'on  edl  besoin  de  lui  pour  aller  au  delà ,  avait  agi 
tout  autrement.  Profitant  de  sa  liberté  et  de  la  sai- 
son qui  rendait  les  courses  faciles  en  Espagne,  il 
s'était  avancé  jusqu'aux  portes  mêmes  d'Alicante , 
qui  y  prêtes  à  s'ouvrir  devant  le  maréchal  Suchet, 
s'étaient  fermées  devant  lui. 

Le  général  Montbrun  pouvait  avoir  commis  une 
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faute  j  faute  bien  excusable  avec  son  caractère ,  et 

bien  légère  en  comparaison  de  ses  grands  services, 

mais  qu'il  eût  tort  ou  non ,  il  n'en  était  pas  moins  à 

quatre-vingts  ou  cent  lieues  d'Âlmaraz,  et  tandis 

qu'avec  un  tiers  de  l'armée  de  Portugal  il  était  si 

loin,  c'était  chose  difficile  pour  le  maréchal  Mar- 

mont  de  quitter  le  Tage  avec  les  deux  autres  tiers , 

et  de  mettre  ainsi  de  nouvelles  distances  entre  lui 

et  son  principal  lieutenant.  Toutefois,  le  maréchal    obéissance 

Marmont,  quoiqu'il  fût  capable  de  juger  le  mérite     mT/^di* 

des  ordres  qu'il  recevait,  les  exécutait  parce  qu'il  éubui^meni 

était  obéissant,  et  moins  animé  que  la  plupart  de  «urieDouro, 

^  *      *  aui  environs 

ses  camarades  de  passions  personnelles.  De  plus,         de 

..  ..  i«*  lAi*  ,       %       Salamauque. 

Il  avait  reçu  1  avis  que  les  Anglais ,  repoussés  de 
Qudad- Rodrigo  à  la  fin  de  septembre  précédent, 
préparaient  une  nouvelle  tentative  contre  cette  place, 
et  il  se  mit  en  mouvement  pour  reporter  son  éta- 
blissement des  bords  du  Tage  aux  bords  du  Douro , 
et.pour  ramener  son  quartier  général  de  Naval-Moral 
à  Salamanque.  Afin  de  parer  aux  inconvénients  de 
cette  étrange  situation,  il  n'achemina  d'abord  que 
ses  hôpitaux ,  son  matériel  et  deux  divisions ,  et  il 
laissa  deux  divisions  sur  le  Tage  pour  donner  la  main 
au  général  Montbrun.  Poussant  même  la  prévoyance 
plus  loin  qu'on  ne  le  fait  communément,  il  prépara 
à  Salamanque  un  second  matériel  d'artillerie  pour 
les  troupes  qu'il  laissait  sur  le  Tage,  afin  qu'elles 
pussent ,  dans  un  cas  pressant ,  le  rejoindre  par  des 
routes  fort  courtes,  mais  impraticables  à  l'artillerie. 
Ces  troupes  avaient  ordre ,  si  leur  arrivée  était  ur- 
gente, d'abandonner  leurs  canons  et  de  n'amener 
que  les  attelages. 
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On  voit  tout  de  suite  quelle  situation  à  la  fois  sin- 
gulière et  périlleuse  avait  produite  cette  précipitation 
„,^^        à  tout  porter  sur  Valence,  suivie  de  cette  autre  pré- 

Wellington  r  7  r 

aux  aguets    cipîtatlon  à  tout  reporter  vers  la  Castille,  afin  de 

de  nosfaux^   préparer  le  départ  des  troupes  destinées  à  la  Russie. 
tnouvements.  jj  ^^^.^^  f^,,^  ^^^  j^^  Anglais  fusscut  OU  bien  indo- 

lents,  ou  bien  mal  informés,  pour  laisser  passer  de 
telles  occasions  sans  en  profiter.  Lord  Wellington , 
quoique  peu  fertile  en  combinaisons  ingénieuses 
et  hardies,  était  néanmoins  attentif  aux  occasions 
que  la  fortune  lui  présentait.  Il  ne  les  créait  pas, 
mais  il  les  saisissait,  et  en  général  cela  suffit,  car 
celles  que  la  fortune  offre  sont  toujours  les  plus 
BÛres,  tandis  qu'on  ne  les  crée  jamais  soi-même 
qu'au  prix  de  beaucoup  de  hasards  et  de  périls, 
te  réaoïuUon      Nous  avons  déjà  expliqué  comment,  obligé  de 
du  concours    faire  quelque  chose,  et  n'ayant  rien  de  mieux  à 
nos  forces     tj&ùter  quc  la  conquête  de  Gudad- Rodrigo  ou  de 
pour  élever  I^^^dajoz ,  lord  Wellington  était  aux  aguets  sur  une 
ciudad-Ro-    routc  bien  frayée,  prêt  à  se  jeter  sur  Tune  de  ces 
deux  places ,  dès  qu'il  croirait  avoir  devant  lui  vingt 
ou  vingt -cinq  jours  pour  en  faire  le  siège.  Or  le 
concours  de  toutes  les  forces  des  Français  vers  Va- 
lence, qu'il  savait  être  devenu  un  sujet  de  souci 
pour  la  cour  de  Madrid  \  était  une  conjoncture  qui 
lui  assurait  certainement  les  vingt-cinq  jours  dont  il 
Opportunité    avait  besoin.  Avant  que  le  maréchal  Marmont  fût 
averti ,  avant  que  ce  maréchal  eût  rappelé  le  général 
Montbrun ,  et  qu'il  eût  pu  mettre  toute  son  année 
an  mouvement ,  avant  que  le  général  CaAarelii  pût 

'  Ici  encore  je  ne  suppose  rien ,  et  je  parle  d'après  les  dépêches  de  lord 
Wellington. 


le  ce  dessein. 
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revenir  de  la  Navarre  pour  renforcer  l'année  du 
Portugal,  et  que  toutes  ces  réunions  amenassent 
quarante  mille  hommes  sous  les  murs  de  Ciudad-Ro- 
drigo,  lord  Wellington  avait  certainement  le  temps 
d'attaquer  et  d'enlever  cette  place.  Ajoutez  qu'il  y 
était  tout  transporté,  qu'il  n'en  avait  pas  quitté  les 
environs  depuis  le  ravitaillement  opéré  par  le  ma- 
réchal Marmont  et  le  général  Dorsenne,  qu'il  avait 
employé  son  temps  à  guérir  ses  malades,  à  réu- 
nir sans  bruit  son  parc  de  grosse  artillerie,  qu'en 
nn  mot  il  n'avait  aucune  opération  préalable  à  exé- 
cuter, et  que  le  lendemain  de  sa  première  marche 
il  pouvait  commencer  le  siège  objet  de  son  ambi- 
tion. Il  résolut  donc  de  l'entreprendre  sans  perdre 
un  seul  instant. 

Avant  même  la  cruelle  surprise  qu'il  nous  mena-  Échauffourée 
geait  en  punition  de  nos  fautes,  il  nous  avait  déjà  ^^l^^^^ 
causé  un  désagrément  des  plus  amers,  c'était  l'é- 
diaufiburée  essuyée  par  la  division  Girard  près  d'Ar- 
royo  del  Molinos.  On  a  vu  que  le  maréchal  Soult 
avait  laissé  le  général  Drouet  à  Merida  pour  obser\^er 
l'Ëstrémadure.  Le  général  Drouet  ne  commandait 
plus  le  9"  corps ,  qu'on  avait  dissous  et  réparti  entre 
les  divisions  de  l'armée  d'Andalousie,  il  comman- 
dait le  5%  devenu  vacant  par  le  retour  du  maré- 
chal Mortier  en  France.  Le  maréchal  Soult  l'avait 
autorisé  à  étendre  jusqu'aux  environs  de  Caceres 
la  levée  des  contributions,  et  le  général  Girard, 
placé  à  la  tête  de  Tune  des  divisions  de  ce  corps , 
officier  très  -  énergique  mais  peu  vigilant,  s'était 
avancé  jusqu'à  la  ville  môme  de  Caceres,  dans  le 
bassin  du  Tage,  tandis  que  le  corps  auquel  il  ap- 
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partenait  se  trouvait  à  Merida  sur  la  Guadiana.  Il 
était  fort  imprudent  de  l'envoyer  si  loin,  et  à  lui 
tout  aussi  imprudent  de  ne  pas  se  garder  mieux 
dans  une  position  si  hasardée.  Le  général  anglais 
Hill  était  près  de  là  vers  Porl-Alègre.  Excité  par 
lord  Wellington  à  ne  pas  demeurer  inactir,  il  saisit 
avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait,  et  qui 
était  des  plus  belles ,  car  il  n'avait  qu'à  remonter 
à  petit  bruit  le  bassin  du  Tage  pour  couper  au 
trop  confiant  général  Girard  sa  ligne  de  commu- 
nication avec  la  Guadiana.  C'est  ce  qu'il  fit,  et  le  27 
octobre  au  soir  il  arriva  très-près  des  derrières  du 
général  Girard.  On  avait  prévenu  celui-ci  du  danger 
dont  il  était  menacé;  mais  avec  la  brusquerie  idu 
courage  imprévoyant,  il  avait  répondu  au  général 
Briche  qui  l'avertissait  :  Votis  ne  voyez  parlant  que 
des  Anglais!  —  réponse  des  plus  offensantes,  et  des 
moins  méritées  pour  le  brave  général  qui  l'avait  re- 
çue. Le  général  Girard  cependant,  reconnaissant  la 
nécessité  de  rebrousser  chemin,  avait  déjà  remis  en 
marche  l'une  de  ses  deux  brigades ,  et  avec  la  se- 
conde il  attendait  le  28  au  matin  près  d'Arroyo  del 
Molinos  l'alcade  de  Caceres,  qui  avait  promis  d'ap- 
porter les  mille  onces  auxquelles  cette  ville  était  im- 
posée, lorsqu'il  fut  convaincu,  mais  trop  tard,  de 
son  injustice  envers  le  général  Briche.  Enveloppé 
par  plus  de  1 0  mille  hommes ,  dont  6  mille  Anglais 
et  4  mille  Portugais ,  il  tâcha  de  racheter  son  impré- 
voyance par  sa  vaillance,  et  parvînt  à  se  faire  jour, 
mais  en  sacrifiant  un  bataillon  d'arrière-garde  com- 
posé de  compagnies  d'élite,  et  ayant  à  sa  tête  un 
officier  qui  s'était  déjà  très -bien  conduit  à  l'Ai- 
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huera,  le  commandant  Voirol.  Co  bataillon,  onlourô  — 
(le  loittes  parts,  se  défendit  avec  une  bravoure  héroï- 
que, mais  fut  accablé  et  pris  loul  entier.  Cette  cruelle 
écliautfuurée  nous  colllla  près  de  deux  mille  hom- 
mes, tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  fut  pour  les 
Anglais  un  vrai  sujet  de  joie ,  parce  qu'elle  leur  four- 
nissait un  fait  remarquable  pour  remplir  de  quel- 
que chose  ta  longue  lacune  de  l'été,  et  pour  occuper 
par  un  récit  flatteur  l'opinion  publique  d'Angleterre, 
qui  en  était  restée  aux  assauts  repoussés  de  Itadajoz 
et  au  dernier  ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo  i>ar 
les  Français.  Le  général  Girard  fut  renvoyé  par  le 
général -Dronet  au  maréchal  Soult,  par  le  maréchal 
Soult  à  l'Empereur,  afin  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  ses  chefs,  pour  être  justes,  après  l'avoir 
accusé  d'imprévoyance,  auraient  dû  s'accuser  eux- 
mêmes  d'une  imprévoyance  au  moins  égale. 

Malheureusement  il  devait  bienlùt  nous  arriver 
pis  encore,  toujours  par  ce  même  défaut  de  vigi- 
lance, si  fréquent  dans  toute  guerre,  mais  plus  fré- 
quent dans  celle  d'Espagne  que  dans  aucune  autre, 
à  cause  de  la  variétiï  infinie  des  accidents,  et  sur- 
tout de  l'extrême  division  du  commandement.  Qu- 
dad-Rodrigo,  dont  nous  venons  de  dire  que  lord 
Wellington  méditait  le  siégo  pendant  la  conver- 
gence de  nos  forces  vei-s  Valence,  allait  en  fournir 
un  nouveau  et  bien  triste  exemple.  Cette  place,  si- 
tuée entre  l'armée  du  nord  et  l'armée  de  Portugal , 
s'était  trouvée  remise  à  la  responsabilité  de  deux 
chefs,  c'est-à-diro  d'aucun,  le  maréchal  Marmont  et 
le  général  Dorscnne.  Pourtant  ce  dernier,  auquel 
avait  été  imposé  le  soin  d'approvisionner  la  gar- 
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nison  de  Gudad-Rodrigo  (mesure  ordoniiée  pour 

dnnmner  les  charges  de  rarmée  de  Porli^al),  au* 
rail  d&  s'en  occuper  plus  partîculièremenl.  Mais, 
très-capable  de  coounander  une  division  en  rase 
campagne,  le  générai  Dorsenne  n'entendait  rien  à 
la  défense  des  places,  et  avait  confié  au  général 
Barrié,  qui  n'y  entendait  guère  davantage,  la  garde 
de  Cîudad-Rodrigo.  Il  lui  avait  donné  1 800  hommes 
pour  occuper  une  place  dans  laquelle  il  en  aurait 
fallu  au  moins  cinq  mille  pour  se  défendre  avec  suc- 
cès. Les  Français  n'a\^ent  mis  que  vingt-quatre 
jours  à  la  prendre,  contre  six  mille  Espagnols,  pour- 
vus de  tout,  et  aussi  braves  que  fanatiques.  Corn* 
bien  de  temps  pourraient  s'y  maintenir  1 800  Fran- 
çais, n'ayant  aucun  des  moyens  dont  avaient  disposé 
les  Espagnols,  et  se  regardant  comme  sacrifiés 
d'avance  par  la  négligence  de  leurs  chefs  ?  Le  gé- 
néral Dorsenne  s'était  à  peine  adressé  cette  ques- 
tion, et  se  rappelant  d'avoir  quelques  mois  aupara- 
vant apporté  des  \ivres  à  Ciudad-Rodrigo  en  com- 
pagnie du  maréchal  Marmont,  n'y  pensait  plus,  ou 
presque  plus. 
iQftuffiMiice  Cependant  le  général  Barrié,  qui  s'était  rendu 
d?dâ^»  compte  de  la  situation,  n'avait  pas  manqué,  dès  la 
le  cette  place  fin  j^  décembre ,  de  faire  part  au  commandant  de 
signalée  par  l'armée  du  nord  des  mouvements  de  l'ennemi,  les- 
Barrié.  qucls,  bien  que  soigneusement  cachés,  étaient  néan- 
moins très-sensibles,  d'annoncer  que  ses  vivres  fini- 
raient en  février,  que  sa  garnison  était  tout  à  fait 
insuflfisante,  et  qu'il  succomberait  bientôt  s'il  était 
sérieusement  attaqué.  Ces  avis  furent  reçus  comme 
ceux  du  général  Briche  au  général  Girard,  comme 
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importunités  d'oflSciers  qui  se  plaignent  toujours ,  et  

demandent  plus  qu'il  ne  leur  faut,  plus  qu'on  ne 
peut  leur  donner.  En  tout  temps  on  se  modèle  sur 
le  chef  9  et  Napoléon  par  calcul  ou  illusion  traitant 
souvent  ses  généraux  de  la  sorte ,  il  n'y  avait  pas 
alors  de  médiocre  officier  qui  n'en  fit  autant  à  l'é- 
gard de  ses  subordonnés. 

La  place  fut  donc  livrée  à  elle-même  avec  1 800 
hommes  de  garnison,  réduits  à  1500  par  les  mala- 
dies, la  désertion  et  les  ba tailleries  quotidiennes 
contre  les  coureurs  espagnols  du  dehors.  On  avait 
réparé  la  brèche  par  laquelle  les  Français  étaient 
entrés,  mais  en  pierre  sèche,  faute  de  matériaux 
pour  la  réparer  autrement.  Sur  le  mamelon  appelé 
le  grand  Teso ,  d'où  étaient  partis  les  cheminements 
du  maréchal  Ney,  on  avait  construit  une  redoute  de 
force  insignifiante ,  et  on  avait  occupé  les  couvents 
extérieurs  de  Saint-François  et  de  Santa-Cruz  avec 
tout  au  plus  200  hommes ,  ce  qui  réduisait  à  1 300 
la  garnison  chargée  de  garder  l'enceinte.  (Voir  la 
carte  n^  52.) 

Lord  Wellington ,  après  avoir  amené  avec  beau-      Amyée 
coup  de  secret  son  parc  de  siège  près  de  la  frontière,    wenington 
la  franchit  le  8  janvier  1812,  espérant  qu'avant  le  'ZcT^T 
retour  des  troupes  envoyées  à  Valence  par  l'armée     Rodrigo. 
de  Portugal ,  en  Navarre  par  l'armée  du  nord ,  il  au- 
rait emporté  une  place  aussi  dépourvue  de  moyens 
de  défense  que  paraissait  l'être  en  ce  moment  Ciu- 
dad-Rodrigo.  Pour  en  être  plus  sûr  il  résolut  de 
brusquer  toutes  les  attaques ,  ce  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  devait  rendre  peu  périlleux. 

Ayant  dès  le  8  passé  l'Agueda  et  investi  la  place,      Brusque 
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il  voulut  le  soir  même  enlever  la  lunette  établie  sur 
le  grand  Teso.  Armée  de  trois  bouches  à  feu ,  gar- 
dée par  cinquante  hommes  j  elle  ne  pouvait  pas  op- 
extérieurê.  poser  grande  résistance,  et ,  en  effet,  le  malheureux 
détachement  qui  la  défendait,  assailli  brusquement, 
fut  pris  ou  tué.  Immédiatement  après,  lord  Wel- 
lington, qui  n'avait  pas  moins  de  40  mille  hommes, 
commença  les  travaux  avec  une  quantité  immense 
de  bras,  et  enveloppa  de  ses  tranchées  la  place  tout 
entière,  du  couvent  de  Santa-Cruz  à  celui  de  Saint- 
François.  Battre  la  partie  des  murailles  où  les  Fran- 
çais avaient  déjà  fait  brèche  était  la  marche  indi- 
quée, et  les  cheminements  furent  dirigés  de  ce  côté. 
Comme  les  couvents  de  Santa-Cruz  et  de  SamtrFran- 
çois  prenaient  en  flanc  les  tranchées  anglaises  j  on 
résolut  de  s'en  rendre  maître  à  force  d'hommes. 
Ce  n'était  pas  difficile,  car  il  n'y  avait  guère  qu'une 
cinquantaine  de  nos  soldats  dans  l'un,  et  cent  cin- 
quante dans  l'autre.  Lord  Wellington  fil  enlever  ce- 
lui de  Santa-Cruz  dans  la  nuit  du  13  au  14,  et 
les  cinquante  hommes  qui  l'occupaient,  insuffisants 
pour  s'y  maintenir,  se  retirèrent  après  s'être  com- 
portés de  leur  mieux.  Le  général  Barrié  fit  une  sor- 
tie pour  reprendre  le  poste,  le  reprît  effectivement, 
mais  fut  obligé  de  l'évacuer  de  nouveau  devant  la 
multitude  des  assaillants.  Le  couvent  de  Saint- 
François  importait  davantage  à  l'ennemi,  car  il 
incommodait  de  ses  feux  la  gauche  des  tranchées 
anglaises,  par  laquelle  lord  Wellington  voulait  en- 
treprendre une  seconde  attaque.  Les  cent  cinquante 
hommes  qui  gardaient  ce  couvent,  assaillis  par  des 
forces  écrasantes,  menacés   d'être  coupés   de  la 
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ville ,  se  retirèrent  après  avoir  encloué  leurs  canons.   

Une  plus  grande  expérience  de  la  défense  des  pla- 
ces aurait  appris  au  général  Barrié  que  vouloir  con- 
server des  postes  détachés  avec  si  peu  de  monde  ^ 
c'était  compromettre  des  hommes  inutilement.  Du 
reste,  il  aurait  su  ce  qu'il  ignorait,  qu'il  n'aurait 
pas  pu  faire  beaucoup  mieux  avec  les  forces  dont  il 
disposait ,  et  il  faut  ajouter  aussi  qu'en  se  renfermant 
dans  la  place,  pour  s'y  borner  à  la  défense  de  l'en- 
ceinte ,  il  n'aurait  pas  fort  allongé  la  résistance. 

Tous  les  ouvrages  extérieurs  étant  enlevés ,  lord  Attaque 
Wellington  dirigea  vingt-six  bouches  à  feu  sur  la  ^^««^ 
vieille  brèche ,  et  en  quelques  heures  les  pierres  sans  ^es  f^XT 
ciment  s'écroulèrent  avec  une  facilité  effrayante.  •^•«««^ 
L'assaut  devint  praticable.  Les  assiégés ,  ici  comme 
à  Badajoz,  profitant  de  l'habitude  qu'avaient  les 
Anglais  de  battre  en  brèche  avant  d'avoir  détruit 
la  contrescarpe,  essayèrent  courageusement  de  dé- 
blayer le  pied  des  murailles.  Mais  peu  nombreux , 
mal  couverts  par  la  contrescarpe  et  le  glacis ,  ils  fn-. 
rent  bientôt  chassés  par  le  feu  ennemi ,  et  l'artillerie 
anglaise  put ,  en  accumulant  les  décombres  au  pied 
de  la  brèche ,  en  refaire  le  talus.  Lord  Wellington 
avait  appris  à  Badajoz  quelle  entreprise  c'était  que 
de  donner  l'assaut  à  des  places  défendues  par  des 
Français,  et  il  avait  senti  que  pour  en  venir  à  bout 
il  fallait  une  seconde  attaque ,  non  pas  feinte  mais 
sérieuse,  afin  de  diviser  l'attention  des  assiégés,  et 
de  les  troubler  par  deux  assauts  livrés  en  même 
temps.  Il  fit  donc  établir  une  nouvelle  batterie  de 
brèche  à  gauche  de  ses  tranchées ,  vers  le  couvent 
Saint-François ,  et  grâce  au  matériel  dont  il  disposait 
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il  pot  faire  battre  Tenceinte  à  outrance.  L'artillerie 
de  la  place,  bien  ser>ie,  contraria  beaucoup  ces 
nouveaux  travaux ,  mais  ne  put  rien  contre  le  grand 
nombre  des  travailleurs,  et  bientôt  sur  ce  second 
point,  la  brèche,  quoique  moins  large,  ftit  jugée 
praticable. 

Le  général  Barrié ,  décidé  à  mourir  les  armes  à  la 
main ,  avait  employé  les  moyens  ordinaires  de  l'art 
pour  résister  à  l'assaut.  11  avait  fait  élever  un  douUe 
retranchement  en  arrière  des  brèches,  placé  sur 
leurs  flancs  des  pièces  de  canon  à  mitraille,  sur  leur 
sommet  des  bombes  qu'on  devait  rouler  a  la  main, 
et  des  troupes  d'élite  par  derrière.  N'ayant  plus  qu'un 
millier  d'hommes  pour  se  défendre,  ayant  deux  brè- 
ches à  garder,  et  tout  le  pourtour  de  la  place  à  sur* 
veiller,  il  lui  restait  pour  unique  réserve  contre  une 
colonne  qui  aurait  forcé  l'enceinte,  environ  une  cen* 
taine  d'hommes.  Néanmoins,  sommé  par  le  général 
anglais,  il  répondit  en  homme  d'honneur,  qu'il  mour- 
rait sur  le  rempart,  et  ne  capitulerait  point.  La  ré- 
ponse était  méritoire,  car  dans  l'état  auquel  il  était 
réduit,  les  règles  de  la  défense  des  places,  même 
entendues  honorablement,  lui  auraient  permis  de 
traiter. 

Dans  la  nuit  du  4  8  au  1 9  janvier  lord  Wellington 
lança  deux  colonnes  d'assaut  sur  l'enceinte ,  et  dis* 
posa  des  réserves  pour  les  soutenir.  La  colonne  diri- 
gée sur  la  grande  brèche  à  droite,  après  avoir  couru 
à  découvert  jusqu'au  bord  du  fossé,  après  s'y  être 
précipitée,  essaya  de  gravir  les  décombres  de  la 
muraille,  et  fut  plusieurs  fois  arrêtée  par  la  mi- 
traille, par  les  grenades,  et  par  une  fusillade  à  bout 
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portant.  Le  général  Barrié,  qui  était  à  cet  endroit, 
parce  que  c'était  le  plus  menacé  j  put  se  flatter  un 
moment  de  réussir.  Appelé  par  des  cris  à  la  petite 
brèche,  il  crut  qu'elle  était  emportée,  y  courut  avec 
sa  résenre,  reconnut  que  c'était  une  fausse  alarme, 
et  retourna  à  la  grande.  Mais  la  seconde  colonne  an- 
glaise, après  avoir  été  repoussée  de  la  petite  brèche, 
y  revint  en  forces,  vainquit  le  poste  de  voltigeurs 
qui  la  défendait,  et  pénétra  dans  la  ville.  Cette 
fois  le  général  Barrié ,  supposant  que  c'était  encore 
nne  fausse  alerte ,  n'accourut  pas  assez  t6t,  et  sa  co- 
lonne qui  défendait  la  grande  brèche,  prise  à  revers, 
fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  La  garnison  et 
son  commandant  avaient  poussé  la  résistance  au  der- 
nier terme  ;  on  ne  pouvait  leur  reprocher  que  quel- 
ques fautes  de  métier,  et  il  faut  ajouter  que  même 
en  les  évitant  ils  n'auraient  pas  sauvé  la  place.  La 
ville,  quoique  alliée,  fut  pillée,  lord  Wellington  étant 
obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  à  l'esprit  de 
ses  troupes.  Nous  respectons  profondément  la  na- 
tion anglaise  et  sa  vaillante  armée,  mais  il  nous  sera 
permis  de  faire  remarquer  qu'on  n'a  pas  besoin  d'un 
tel  stimulant  auprès  des  soldats  français. 

La  place ,  attaquée  le  8  janvier,  avait  donc  suc- 
combé le  18  au  soir,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  été 
prise  en  dix  jours.  Un  pareil  résultat  pouvait  paraî- 
tre extraordinaire;  mais  le  délabrement  des  fortifi- 
cations, l'insufiisance  de  la  garnison,  le  grand  nom- 
bre des  assiégeants,  et,  il  faut  le  dire,  la  prodigalité 
avec  laquelle  lord  Wellington  avait  dépensé  les  hom- 
mes, lui  qui  prenait  tant  de  soin  de  les  ménager  en 
rase  campagne ,  expliquaient  la  promptitude  de  ce 
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succès.  Ce  siège  ne  lui  avait  pas  coûté  moins  de  4  3 
à  1 400  soldats,  morts  ou  blessés,  et  quelques-uns  de 
ses  officiers  les  plus  distingués ,  notamment  le  brave 
et  hardi  Crawfurd ,  commandant  de  la  division  lé- 
gère. Les  Anglais  n'ayant  pas  de  troupes  spéciales  du 
génie,  et  leurs  ingénieurs,  quoique  fort  intelligents, 
étant  peu  versés  dans  l'art  profond  de  Yauban,  brus- 
quaient les  approches,  négligeaient  rétablissement 
au  bord  du  fossé ,  laissaient  subsister  la  contrescarpe, 
et  ensuite  livraient  les  assauts  à  coups  d'hommes.  Ce 
système,  après  avoir  échoué  devant  Badajoz,  n'avait 
triomphé  devant  Ciudad- Rodrigo  qu'au  moyen  de 
plusieurs  attaques  simultanées,  manière  de  procéder 
qui  exige  une  armée  considérable,  d'immenses  sa- 
crifices d'hommes,  beaucoup  d'énergie  enfin ,  et  qui 
peut  échouer  aussi  devant  des  garnisons  nombreuses 
et  résolues  ' . 
Surprise  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  purement  tech- 
des  généreux  uiquc,  la  promptitude  de  la  prise  de  Ciudad-Ro- 
en%^ï^t  drigo  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  commandants 
*r^Sn*  des  armées  du  nord  et  de  Portugal ,  et  pour  l'état- 
de  Ciudad-  major  de  Madrid.  Ce  dernier  dut  être  le  moins  sur- 
"^'  pris,  car  il  avait  blâmé  la  convergence  de  toutes 
les  forces  disponibles  vers  Valence,  dont  lord  Wel- 
lington venait  de  si  bien  profiter.  Le  plus  affligé 
fut  le  maréchal  Marmont.  Au  moment  où  il  avait 
appris ,  c'est-à-dire  vers  le  1 0  janvier,  le  connnen- 
cement  du  siège  de  Ciudad-Rodrigo ,  il  était  occupé 
à  se  transporter  des  bords  du  Tage  aux  bords  du 
Douro,  comptant  sur  une  défense  d'au  moins  vingt 

'  Nous  n^eiprimons  ici  que  Pavls  de  lord  Wellington  lui-même  sur  la 
manière  de  procéder  des  ingénieurs  anglais. 
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jours;  il  espérait  avant  cette  époque  avoir  réuni  cinq 
de  ses  divisions,  peut-être  six  sur  sept,  et  avoir  ob- 
tenu encore  de  Tannée  du  nord  douze  ou  quinze 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires ,  ce  qui  lui  au* 
rait  permis  de  marcher  avec  plus  de  quarante  mille 
soldats  au  secours  de  la  place  assiégée.  Mais  la  né- 
gligence du  général  Dorsenne,  chargé  de  pourvoir 
à  la  sûreté  de  Ciudad-Rodrigo ,  avait  fort  abrégé  la 
durée  de  la  résistance  possible,  et  il  faut  ajouter  que 
le  maréchal  Marmont  lui-même,  en  prenant  vingt 
jours  pour  secourir  la  place ,  bien  qu'il  ne  dépassât 
point  dans  ce  calcul  la  limite  d'une  défense  ordi- 
naire ,  n'avait  pas  assez  songé  aux  accidents  qui  dé- 
jouent souvent  les  prévisions  les  mieux  fondées. 
Néanmoins ,  quoique  fort  généreux  de  caractère ,  le 
maréchal  Marmont  se  mit  à  dire  que  le  général  Bar- 
né  était  un  misérable ,  qui  n'avait  pas  su  défendre 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié  ;  le  général  Dorsenne 
s'en  tira  de  même,  et,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent ,  les  plus  coupables  s'en  prirent  à  celui  qui  l'était 
le  moins,  qui  ne  l'était  même  pas  du  tout  en  cette 
circonstance,  car  résister  à  la  menace  de  l'assaut , 
le  recevoir,  et  ne  se  rendre  qu'à  l'assaillant  victo- 
rieux ,  est  le  dernier  terme  des  obligations  imposées 
aux  commandants  des  places. 

Du  reste,  on  conçoit  le  désespoir  des  généraux  des 
armées  du  nord  et  de  Portugal ,  car  la  Yieille-Cas- 
tille  se  trouvait  désormais  découverte,  et  notre  ligne 
de  communication  demeurait  exposée  aux  tentatives 
d'une  armée  solide ,  que  nous  n'avions  pas  encore 
véritablement  battue ,  et  qui  commençait  à  sortir  de 
sa  circonspection  accoutumée.  Que  servirait  à  l'ave- 
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-  nir,  si  les  Anglais  pouvaient  percer  jusqu'à  Vallado- 
lid,  d'occuper  Valence ,  Séville,  Badajoz? 

Le  maréchal  Marmont,  rempli  de  vigilance  pour 

ce  qui  le  concernait  directement,  sentit  le  danger 

de  cette  position,  et,  voyant  Ciudad-Rodrigo  perdu, 

s'empressa  d'y  suppléer  par  des  travaux  de  défense 

à  Salamanque,  qui  était  devenue  la  capitale  de  son 

commandement,  et  qui  devait  être  plus  tard  le  théâ- 

'Ouvrages     tre  d'une  sanglante  bataille.  Il  déploya  beaucoup 

élevés  autour  d'activité  et  d'intelligence  dans  le  choix  des  ouvra* 

Salamanque    g^  à  coustruirc,  se  servit  de  trois  gros  couvents 

P*^""  •"ppj^"'  situés  autour  de  Salamanque,  pour  suppléer  aux  for- 

Rodrigo,      tificatious  régulières  dont  cette  ville  était  dépourvue, 

et  y  établit  une  sorte  de  camp  retranché  qu'une 

troupe  résolue  pouvait  défendre  assez  longtemps.  H 

s'occupa  ensuite  de  se  créer  des  magasins  et  des 

hôpitaux ,  d'installer  son  armée  le  mieux  possible , 

genre  de  soin  dont  il  avait  contracté  le  goût,  et  en 

partie  le  talent,  à  Técole  de  Napoléon. 

Les  troupes  du  général  Montbruu  étaient  enfin  re- 
venues, mais  le  maréchal  Marmont,  quoiqu'il  eût 
à  sa  disposition  sept  belles  divisions  d'infanterie  et 
àenu  de  cavalerie,  n'était  pas  tranquille  en  considé- 
rant l'étendue  de  sa  tâche.  Il  ne  comptait  guère  que 
sur  44  mille  hommes  d'infanterie,  et  il  ne  lui  en 
fUIait  pas  moins  de  10  mille  pour  garder  le  pont 
d' Almaraz  sur  le  Tage ,  les  cols  de  Banols  et  de  Pé» 
raies  sur  le  Guadarrama,  Zamora  sur  le  Douro,  Léon 
et  Astorga  vers  les  Asturies.  Il  ne  lui  restait  donc 
que  34  mille  fantassins  réunis,  et  en  ajoutant  sa 
cavalerie  et  son  artillerie,  40  mille  combattants  au 
plus.  Or  l'armée  anglo-portugaise  pouvait  aujour- 
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d*hui  mettre  60  mille  hommes  en  ligne  ^  dont  moitié 
Anglais  9  et  moitié  Portugais  bons  soldats.  Il  n'était 
pas  sage  de  lutter  même  avec  50  mille  hommes  cou» 
tre  une  pareille  armée,  à  moins  qu'on  ne  les  eût 
tous  sous  la  main,  bien  vêtus,  bien  armés,  bien 
nourris  ^  et  non  détachés  pour  quantité  de  services 
accessoires,  comme  il  le  faut  dans  un  pays  où  Ton 
a  la  population  entière  contre  soi.  Quant  au  secours 
de  4  mille  hommes  tiré  des  troupes  du  centre,  le 
maréchal  Marmont  le  regardait  avec  raison  comme 
une  chimère  dans  la  situation  de  Madrid.  II  ne 
comptait  pas  davantage  sur  les  1 2  mille  hommes  du 
général  Caflarelli,  qui  avait  remplacé  le  général  Dop- 
senne,  et  qui  devait  trouver  dans  l'état  des  provins- 
ces  du  nord  bien  des  raisons  plausibles  pour  faire 
attendre ,  pour  refuser  même  son  contingent.  Il  ne 
dormait  donc  pas  tranquille  en  songeant  à  tous  les 
dangers  qui  pouvaient  fondre  sur  lui.  Il  y  avait  une 
autre  partie  de  sa  tâche  qui  ne  l'eflrayait  pas  moins, 
c'était  la  défense  de  Badajoz.  Un  secret  pressenti*^ 
ment  qui  faisait  honneur  à  son  esprit,  lui  disait  que 
lord  Wellington  était  bien  capable ,  après  avoir  sur^- 
pris  Ciudad-Rodrigo ,  d'aller  surprendre  Badajoz,  et 
il  se  demandait  comment  il  ferait  pour  quitter  la 
Castille,  la  laisser  presque  découverte,  et  voler  à 
la  défense  de  Badajoz  à  quinze  marches  au  moins 
de  Salamanque.  Au  milieu  de  ces  perplexités,  il  en* 
voya  un  aide  de  camp  de  confiance  à  Paris  pour  exr 
poser  tous  ces  dangers  à  Napoléon,  et  pour  dire  que 
la  seule  manière  d'y  parer  était  à  ses  yeux  de  réQ« 
nir  en  un  seul  commandement  les  armées  du  nord, 
du  centre  et  de  Portugal.  Assuré  alors  d'être  obéi^ 
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léoD ,  disposé  à  la  défiance  par  caractère  et  par 
^^Smi  '^^  mamement  des  hommes ,  de  laisser  apercevtnr 
^■Mrt^   des  prétentions  personnelles,  même  en  donnant  na 
conseil  utile.  Napoléon  aimait  le  maréchal  Hamonl, 
qu'il  avait  eu  pour  aide  de  camp,  et  dont  il  appré- 
ciait les  qualités  aimables  et  brillantes,  mais,  par 
suite  d'une  longue  familiarité  ^  il  avait  pris  Fhabî- 
tude  de  le  traiter  légèrement,  et  il  n'attacha  pas 
assez  d'importance  à  ses  avis,  disant  que  Tambî- 
tion  lui  montait  à  la  tête,  qu'il  n'était  pas  capable 
d'un  tel  conmiandement ,  que  pour  le  satisfaire  il 
fondrait  déposséder  Joseph  de  Tannée  du  centre, 
te  qui  était  impossible;  que  le  maréchal,  d'ail- 
leurs ,  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas  ;  que 
Badajoz  n'était  plus  confié  à  ses  soins  ;  qu'il  n'avait 
qu'à  bien  garder  le  nord  de  la  Péninsule  contre  les 
Anglais;  qu'on  ne  lui  en  demandait  pas  davantage; 
que  c'était  à  l'armée  d'Andalousie  à  défendre  Ba- 
dajoz, et  qu'elle  y  suffirait  parfaitement  si  les  An- 
glais n'attaquaient  cette  place  qu'avec  deux  divi- 


TARRAGONE.  361 

sions  anglaises,  c'est-à-dire  avec  le  corps  de  Hill  

^  *^  JanT.  4849 

renforcé,  mais  que  s'ils  l'attaquaient  avec  cinq, 
c'est-à-dire  avec  la  presque  totalité  de  leur  armée 
et  lord  Wellington  en  tète,  alors  il  y  avait  pour 
l'armée  de  Portugal  un  moyen  assuré  de  leur  faire 
lâcher  prise,  c'était  de  passer  sur  le  corps  des  déta- 
chements laissés  le  long  de  l'Agueda ,  de  s'enfoncer 
sur  Ck)imbre,  de  marcher  même  sur  Thomar,  et  que 
dans  ce  cas  lord  Wellington  serait  bien  obligé  de 
rebrousser  chemin  et  de  renoncer  à  Badajoz  ;  qu'il 
fallait  désormais  s'en  tenir  à  cette  manière  de  ma- 
nœuvrer, ne  plus  abandonner  la  garde  de  la  Cas  tille, 
et  s'il  devenait  urgent  de  secourir  l'armée  d'Anda- 
lousie, le  faire  ens'avançant  par  le  Beïra  et  la  gau- 
che du  Tage  jusqu'à  Goimbre  ou  jusqu'à  Thomar,  en 
ayant  toujours  soin  de  couvrir  notre  ligne  de  com- 
munication avec  les  Pyrénées. 

Ces  vues  étaient  justes ,  comme  toutes  celles  de      pauMcs 
Napoléon  en  fait  de  guerre,  mais  justes  d'une  ma-  g^rle^qoêiieÉ 
nière  très-générale ,  et  à  l'application  il  n'était  pas       fn»w 
impossible  qu'elles  perdissent  leur  justesse ,  qu'elles  de  Napoléon, 
devinssent  même  funestes,  si  les  circonstances ,  que 
Napoléon  de  loin  ne  pouvait  pas  apprécier  avec  le 
degré  de  précision  nécessaire ,  ne  concordaient  pas 
avec  les  suppositions  d'après  lesquelles  il  raison- 
nait. Si  Badajoz,  par  exemple,  au  lieu  d'être  mis 
dans  un  état  de  défense  à  tenir  deux  mois,  était  à 
peine  en  mesure  de  tenir  un ,  la  diversion  ordonnée 
sur  le  Tage,  quelque  spécieuse  qu'.elle  fût,  ne  devait 
pas  être  une  raison  décisive  pour  lord  Wellington 
de  lever  un  siège  près  de  réussir.  D'ailleurs  il  fallait 
que  la  marche  sur  le  Tage  fût  tentée  avec  des  forces 
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suffisantes,  et  pour  cela  il  fallait  absolument  que  les 
armées  du  nord  et  de  Portugal  au  moins  fussent 
sous  un  même  commandement,  si  on  ne  pouvait  pas 
y  mettre  aussi  celle  du  centre.  Or  le  maréchal  Mar- 
mont  valait  mieux  seul  que  contrarié  par  le  général 
Caffarelli,  tout  honnête  et  dévoué  qu'était  ce  der- 
nier. C'est  malheureusement  ce  que  Napoléon  ne 
voulut  pas  admettre. 

Le  secret  pressentiment  du  maréchal  MarmonI  à 
regard  des  projets  de  lord  Wellington  n'était  que 
trop  fondé.  Celui-ci,  encouragé  par  la  rapide  con* 
quête  de  Ciudad-Rodrigo,  chaque  jour  plus  persuadé 
que  les  armées  françaises  dans  tueurs  mouvements 
décousus  lui  laisseraient  le  temps  d'exécuter  des 
sièges  courts  et  imprévus,  avait  tout  préparé  le  len- 
demain de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  pour  faire 
sur  Badajoz  une  tentative  violente,  avec  d'immenses 
moyens ,  et  en  prodiguant  le  sang  des  hommes.  Il 
avait  déjà,  dans  cette  vue,  dirigé  d'Abrantès  sur 
Elvas  un  vaste  matériel,  et  acheminé  successivement 
toutes  ses  divisons  sur  l'Alentejo,  en  ayant  soin  de 
rester  de  sa  personne  sur  la  Coa ,  afin  qu'on  ne  soup^ 
çonnàt  pas  son  dessein.  Il  y  avait  parfaitement  réussi, 
en  ce  sens  qu'on  se  doutait  bien  à  Badajoz  des  pr^ 
paratifs  d'un  siège,  mais  non  de  la  réunion  de  toute 
Tarmée  anglaise  devant  cette  place ,  et  qu'on  l'igno* 
rait  entièrement  en  Castille  et  en  Andalousie. 

La  garnison  de  Badajoz  n'avait  cessé  de  pousser 
le  cri  d'alarme  auprès  du  maréchal  Soult,  et  de  loi 
demander  de  prompts  secours.  Le  maréchal,  raison- 
nant comme  le  font  la  plupart  des  hommes,  pensant 
que  les  circonstances  qui  s'étaient  produites  une 
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première  fois  se  produiraient  une  seconde,  ne  se 
préoccupant  nullement  des  changements  survenus , 
crut  que  Badajoz,  qui  avait  déjà  résisté  près  de  deux 
mois^  arrêterait  l'ennemi  un  mois  au  moins,  ses  dé- 
fenses surtout  ayant  été  perfectionnées,  qu'il  aurait 
par  conséquent  le  temps  d'accourir,  que  le  maréchal 
Marmont  d'ailleurs  accourrait  de  son  côté,  et  qu'il  . 
ne  fallait  pas  s'inquiéter  sérieusement  de  cette  me- 
nace d'un  nouveau  siège. 

Cependant  il  aurait  dd  se  dire  que  les  secours 
attendus  de  loin  étaient  une  chose  sur  laquelle  il 
n'était  pas  sage  de  compter,  que  les  Anglais  avaient 
été  fort  malhabiles  dans  leur  premier  siège  de  Ba*^ 
dajoz,  mais  qu'à  un  second  ils  s'y  prendraient  peut- 
être  mieux,  et  avec  de  plus  grands  moyens,  qu'il 
fallait  donc  mettre  au  moins  cette  place  dans  un  par- 
fait état  de  défense.  Or  une  garnison  de  5  mille  insnffiMocc 
hommes,  réduite  à  4,400  un  peu  avant  le  siège,  et  ^® ** ««^"***®'^ 
à  4,000  au  moment  de  l'investissement,  était  corn-  J*^*  munitions 

'  ^  '  laissées  dans 

plétement  insuffisante.  Il  aurait  fallu  10  mille  hom-  cette  place. 
mes,  avec  des  vivres  et  des  munitions  en  proportion, 
pour  déjouer  encore  les  efforts  des  Anglais.  Et  par 
exemple  il  eût  beaucoup  mieux  valu  porter  la  gar- 
nison de  Badajoz  à  ce  nombre  que  de  laisser  en 
Ëstrémadure  le  corps  du  général  Drouet,  qui  n'y 
pouvait  faire  autre  chose  que  se  retirer  à  la  première 
apparition  des  Anglais.  Après  en  avoir  détaché  ce 
qu'il  fallait  pour  Badajoz,  on  aurait  pu  ensuite  atti- 
rer le  reste  à  soi ,  et  la  garnison ,  accrue  de  cinq 
mille  hommes  avec  quelque  cavalerie,  aurait  eu  le 
moyen  d'étendre  ses  courses  au  loin,  aurait  servi 
de  corps  d'observation  pour  l'Estrémadure  mieux 
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que  le  coq»  du  i^éDéral  Drooel^  et  serait  deremie 
fvesqoe  ÎD^iiicîble  si  eile  arail  élé  aseiésnee.  En 
cuire,  die  aniaît  pu  s'approvisioimer  eile-méiDe 
floit  en  bot»,  soit  en  vivres.  Or  à  la  fin  de  fi?vner« 
on  mois  après  b  prise  de  Qodad-Bodris» ,  lorsque 
le  projet  d*an  nouveau  sié^  était  devenu  évident, 
la  place  n^avait  de  subsistances  que  pour  environ 
àen\  mois,  elle  manquait  de  poudre  pour  un  long 
siège ,  elle  manquait  surtout  de  bois  propres  à  Cadre 
des  palissarles  et  des  blindages,  et  elle  ne  cessait  de 
demander  les  objets  dont  elle  était  dépourvue.  Les 
Tivres  mêmes  dont  elle  était  munie,  elle  avait  été 
obligée  de  s>n  procurer  une  partie  en  coupant  les 
blés  de  ses  propres  mains  à  une  distance  de  trois 
Tn?«n  lieues.  A  la  vérité  les  défenses  de  la  place  avaient 
amé^onr^  été  améliorées  tant  à  la  droite  qu*à  la  gauche  de  la 
^Skmt.  Guadiana.  (Voir  la  carte  n*  52.  Sur  la  rive  droite,  les 
brèches  du  fort  Saint-Oiristoval  avaient  été  répa- 
rées, les  escarpes  relevées,  les  fossés  approfondis 
dans  le  roc  vif.  Sur  la  rive  gauche  le  château  avait 
été  remis  en  état ,  le  pied  du  rocher  sur  lequel  il  était 
construit  escarpé,  la  lunette  de  Picurioa  qui  le  cou- 
vrait perfectionnée,  Tinondation  du  Ri\illas  consi- 
dérablement accrue  au  moyen  d*une  forte  retenue 
des  eaux ,  enfin  le  fort  de  Pardaleras  entièrement 
fermé  à  la  gorge.  Les  fronts  du  sud-ouest,  formant 
saillie,  étaient  toujours  la  partie  la  plus  exposée, 
mais  des  mines  avaient  été  pratiquées  sous  ces  fronts 
afin  d'en  éloigner  l'ennemi.  Malheureusement  le  bois 
avait  manqué  pour  palissader  les  fossés  et  pour  éta- 
blir des  blindages  ;  mais  Théroïsme  de  la  garnison 
lui  permettait  de  s'en  passer  en  restant  à  découvert 
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SOUS  les  bombes  et  les  obus.  Enfin ,  comme  nous  ve-  

nons  de  le  dire,  la  poudre  n'existait  pas  en  assez 
grande  quantité ,  et  les  vivres,  qui  en  février  au- 
raient suffi  à  une  résistance  de  deux  mois ,  n'y  pou- 
vaient plus  suffire  en  mars. 

Tel  était  Tétat  de  la  place  lorsque  les  Anglais  pa-     soudaine 
rurent  sous  ses  murs  le  16  mars  1812,  comptant    des^gîaû 
comme  à  Ciudad- Rodrigo  avoir  terminé  le  siège  *T^*J?"" 
avant  que  la  concentration  de  nos  forces  pût  les  en    le  4  6  mars 
empêcher.  Ils  amenaient  50  mille  hommes  au  moins, 
un  immense  matériel,  et  ils  étaient  résolus,  n'étant      Moyens 

immenses 

guère  plus  habiles  dans  Tart  des  sièges  qu'avant  la  dont  ils  sont 
prise  de  Qudad-Rodrigo ,  de  pousser  les  approches  p^*"^^- 
juste  assez  pour  établir  les  batteries  de  brèche ,  puis 
d'ouvrir  plusieurs  brèches  à  la  fois,  et  de  profiter 
de  leur  supériorité  numérique  pour  livrer  simulta- 
nément deux  ou  trois  assauts,  moyen  coûteux  mais 
très-probable  de  venir  à  bout  d'une  garnison ,  quel- 
que brave  qu'elle  fût,  lorsqu'elle  n'était  point  assez 
nombreuse. 

Dès  le  premier  jour  T investissement  de  Badajoz 
fut  complet,  et  sans  perdre  de  temps  les  Anglais  firent 
choix  du  point  d'attaque.  Dégoûtés  par  leurs  més-^ 
aventures  de  l'année  précédente  de  toute  tentative 
contre  le  fort  de  SaintrChristoval ,  ils  dirigèrent  leurs 
efforts  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana,  c'est-à- 
dire  sur  la  place  elle-même.  (Voir  la  carte  n"*  52.) 
L'attaque  du  côté  du  sud-ouest,  quoique  plus  facile, 
fut  encore  négligée,  mais  cette  fois  par  la  crainte 
qu'inspiraient  les  fourneaux  de  mine  pratiqués  dans 
cette  partie  du  sol.  Les  Anglais  se  portèrent  à  l'est 
vers  le  château,  et  vers  les  fronts  contigus  à  la  porte 
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de  la  Trinidad  •  malffré  Tînondation  du  Rnrillas.  mal- 

gré  la  lunette  de  Picurina.  Le  1 7,  lendemain  de  l^in- 
Ouverture    vestissement,  ils  ouvrirent  la  tranchée  devant  la  lu- 

de  la  tranchée  ' 

le 47 mare,  nette  de  Picurinay  ouvrage  inachevé,  d'un  faible 
relief,  fermé  à  la  gorge  par  une  simple  palissade,  et 
qui  pouvait  être  aisément  enlevé  d*assaut.  Or,  cette 
lunette  prise ,  il  était  facile  d'y  former  un  établisse- 
ment pour  battre  en  brèche  les  fronts  contre  lesquels 
était  dirigée  la  nouvelle  attaque.  Le  1 9,  les  assiégés 
youlurent  employer  un  moyen  fort  usuel  et  fort  effi- 
cace, lorsque  la  garnison  est  brave  et  résolue,  ce 
sont  les  sorties,  qui,  en  bouleversant  les  travaux  des 
assiégeants,  prolongent  la  durée  des  approches,  et 
par  suite  celle  de  la  résistance.  Une  sortie,  exécutée 
avec  vigueur,  éloigna  les  Anglais  de  leurs  tran- 
chées, permit  d'en  combler  une  partie,  mais,  comme 
d'usage,  fut  suivie  d'un  retour  offensif  de  l'ennemi, 
et  nos  soldats,  au  lieu  de  se  retirer  sans  feux  or- 
gueil, puisque  leur  but  était  atteint,  s'obstinèrent  à 
disputer  le  terrain,  et  eurent  20  tués  et  160  blessés. 
Les  Anglais  ne  perdirent  pas  moins  de  300  hom- 
mes. Ce  n'était  rien  pour  eux ,  cpii  en  comptaient 
plus  de  50  mille,  tandis  que  c'était  beaucoup  pour 
nous  qui  en  avions  à  peine  4  mille  en  état  de  com- 
battre. Aussi  renonça-t-on  à  ce  moyen  puissant  de 
prolonger  la  défense,  mais  dangereux  quand  une 
garnison  n'est  pas  assez  considérable.  . 

Les  travaux  étant  poussés  avec  une  extrême  ac- 
tivité ,  le  25  mars  les  Anglais  purent  battre  en  brè- 
che la  lunette  de  Picurina  avec  23  bouches  à  feu,  en 
démolirent  le  saillant,  et  en  entamèrent  les  côtés. 
Le  soir,  sans  plus  tarder,  ils  l'assaillirent  avec  trois 
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fortes  colonnes  et  des  réserves.  La  lunette  n'était 
défendue  que  par  200  soldats  tirés  de  tous  les  régi- 
ments. On  ne  pouvait  guère,  dans  Tétat  de  la  gar- 
nison,  lui  consacrer  plus  de  nMmde,  maïs  il  eût    d«  la  lunette 
mieux  valu  prendre  des  hommes  appartenant  à  un  ^' 

même  bataillon ,  et  prêts  à  se  conduire  comme  le  font 
les  gens  qui  se  connaissent ,  lorsqu'ils  agissent  sous 
les  yeux  les  uns  des  autres.  Les  trois  colonnes  s'é- 
tant  jetées  dans  le  fossé  (car  les  Anglais  persistaient 
dans  leur  système  de  ne  pas  pousser  les  chemine- 
ments jusqu'au  bord  du  fossé  même),  Tune  se  porta 
jusqu'au  revers  de  l'ouvrage,  essaya  d'arracher  les 
palissades  pour  entrer  par  la  gorge ,  mais  recula  sous 
la  vivacité  de  la  fusillade;  la  seconde  ayant  voulu 
pénétrer  par  la  brèche,  fut  également  culbutée; 
mais  la  troisième  appliquant  les  échelles  sur  la  face 
la  moins  gardée  parvint  jusqu'au  parapet,  au  mo- 
ment où  la  seconde  colonne  revenue  de  son  échec 
escaladait  le  saillant  à  moitié  démoli.  La  petite  gar- 
nison ayant  à  faire  face  à  deux  invasions  à  la  fois , 
n'y  put  suffire,  et  fut  en  peu  d'instants  obligée  de 
mettre  bas  les  armes.  Quatre-vingt-trois-  hommes 
furent  tués  ou  blessés,  et  quatre-vingt-six  faits  pri- 
sonniers. L'ennemi  perdit  environ  350  hommes. 

Notre  artillerie  fit  immédiatement  un  feu  terrible 
sur  les  vainqueurs  en  possession  de  la  Picurina,  et 
leur  en  rendit  le  séjour  fort  dommageable.  Us  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  retourner  les  terres  pour 
se  mettre  à  couvert  du  côté  de  la  place,  no^is  à  force 
de  travailleurs  et  de  moyens  matériels,  ils  finirent, 
en  sacrifiant  beaucoup  de  monde ,  par  se  créer  un 
logement  dans  l'ouvrage  conquis,  et  entreprirent 
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d'établir  des  batteries  de  bièdbe  coDire  les  deux 

bastions  répondant  à  la  lunette  de  Picurina.  Dès  lors 


c^^  ils  abandonnèrent  presque  toutes  leurs  autres  batle- 
^tkmnm  ries,  dcmt  remplacement  avait  été  assez  mal  duMsi, 
^hlttcnet  0t  s*attachèrent  exclusivement  aux  nouvelles,  qui 
de  brèche,  jj^  rapprochées  du  mur  d'enceinte,  le  voyaient 
jusqu'au  pied.  L'artillerie  française,  admirablement 
8er\ie,  leur  faisait  payer  cher  cette  téméraire  ma- 
nière de  procéder,  mais  la  poudre  commençai  à 
lui  manquer,  et  la  garnison  suppléait  au  feu  du  ca- 
non par  un  feu  de  mousqueterie ,  que  les  meilleurs 
tireurs  de  chaque  régiment  dirigeaient  sur  les  car 
nonniers  anglais.  Si  la  garnison  avait  eu  assez  de 
poudre  et  assez  d'hommes,  c'eût  été  le  cas  de  join- 
dre à  un  grand  feu  d'artillerie  une  sortie  vigoureuse 
contre  l'établissement  formé  à  la  goi^e  de  la  Picu- 
rina.  Une  sortie  heureuse  sur  un  point  aussi  rappro- 
ché aurait  probablement  détruit  tous  les  avantages 
acquis  par  l'assiégeant,  et  l'aurait  ramené  au  point 
où  il  en  était  au  début  du  siège.  Mais  il  eût  fallu 
opérer  cette  sortie  avec  onze  ou  douze  cents  hom- 
mes ,  en  sacrifier  peut-être  trois  ou  quatre  cents ,  et 
la  garnison  devait  réser\  er  sa  poudre  et  ses  soldats 
pour  le  jour  suprême  et  décisif  de  l'assaut. 
Établissement  Ce  moment  ne  pouvait  pas  tarder,  tant  étaient  ra- 
de brèche^  pîdes  les  progrès  de  l'assiégeant  que  l'assiégé  n'était 
plus  capable  d'arrêter.  Cependant  la  garnison  avait 
déjà  gagné  quinze  jours,  en  sacrifiant,  il  est  vrai, 
700  hommes  sur  4  mille,  sans  que  l'ennemi  eût  en- 
core réussi  à  battre  en  brèche  les  deux  bastions  par 
lesquels  il  était  décidé  à  pénétrer  dans  la  place.  Le 
31 ,  il  parvint  à  établir  diverses  batteries  contenant 
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vingt  bouclies  à  feu  de  gros  calibre  j  contre  les  deux 
bastions  qu'il  s'agissait  de  démolir.  Il  prolongea  ses 
tranchées  à  droite  et  à  gauche  pour  élever  plusieurs 
autres  batteries  dont  l'objet  était  de  répondre  à  Tar- 
tillerie  de  la  place ,  d'enfiler  ses  défenses,  et  de 
porter  à  trois  le  nombre  des  brèches.  Bientôt  il  eut 
cinquante-deux  pièces  de  gros  calibre  en  position , 
avec  lesquelles  il  ouvrit  un  feu  épouvantable.  La 
garnison,  qui  avait  réservé  ses  munitions  pour  le 
dernier  moment,  y  répondit  par  un  feu  non  moins 
violent.  Elle  démonta  plusieurs  pièces ,  mais  les  An- 
glais, regorgeant  de  matériel,  et  déployant  un  grand 
courage,  remplaçaient  les  pièces  démontées  au  mi- 
lieu de  leurs  épaulements  bouleversés,  et  sous  une 
grêle  de  projectiles.  Nos  artilleurs,  qui  ne  se  lais- 
saient pas  surpasser  et  pas  même  égaler,  se  tenaient 
aux  embrasures  détruites  de  leurs  canons,  et  redou- 
blaient d'eiïorts  sous  les  boulets,  les  bombes  et  les 
obus.  La  garnison  en  était  arrivée  à  cet  état  d'exal-  Exaltation 
tation  où  l'on  ne  tient  plus  compte  des  périls,  et  tous  deu^^raison 
avaient  juré  de  mourir  plutôt  que  de  rendre  leur  ^®  Badajoz. 
drapeau  et  d'aller  pourrir  sur  les  pontons  infects 
où  l'Angleterre,  au  déshonneur  de  sa  civilisation, 
faisait  périr  nos  prisonniers.  Les  plus  malheureux 
dans  cette  lutte  formidable  étaient  les  habitants, 
restés  dans  la  ville  au  nombre  de  cinq  mille  au  plus 
sur  quinze  mille,  et  la  plupart  indigents.  La  garni- 


son les  nourrissait  de  ses  économies.  Elle  avait  eu  son  humanité 

envers 
les  habitants. 


l'humanité,  avec  les- restes  de  sa  viande,  et  avec  ses      ^^^^^ 


légumes,  de  leur  composer  une  nourriture  qui  les 
empêchait  de  mourir  de  faim.  Mais  n'ayant  ni  case- 
mates ni  blindages  pour  elle-même,  et  sachant  s'en 
TOM.  xni.  24 
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— ^ passer,  elle  ne  pouvait  leur  épargner  les  éclats  des 

bombes,  au  milieu  desquels  elle  vivait  audaciease- 
ment.  Aussi  d'affreux  gémissements  remplissaient- 
ils  cette  ville  désolée,  et  déchiraient  Tàme  de  .nos 
soldats,  insensibles  à  leurs  propres  périls,  mais  pleins 
de  pitié  pour  des  infortunés  que  depuis  quinze  mois 
ils  s'étaient  habitués  à  considérer  comme  des  com- 
patriotes. 

Enfin  rinstant  suprême  approchait.  Trois  larges 
brèches  avaient  été  pratiquées  dans  la  maçonnerie 
des  bastions  attaqués.  L'assiégeant ,  après  avoir  d'a- 
bord éparpillé  ses  feux,  les  avait  maintenant  concen- 
trés sur  ces  deux  bastions ,  était  parvenu  à  diminuer 
le  niveau  de  l'inondation  en  détruisant  une  partie 
des  retenues,  et  avait  rendu  les  brèches  abordables, 
sans  toutefois  s'imposer  la  précaution,  dont  l'omis- 
sion  devait  lui  coûter  cher,  de  renverser  la  con- 
trescarpe, conformément  aux  règles  ordinaires  de 
l'art. 
Moyens  Lord  Wellington  avait  fait  à  la  garnison  l'honneur 

pour  résister  àc  uc  pas  la  sommcr ,  car  il  savait  que  toute  propo- 
à  l'assaut,  gîtion  de  capituler  serait  inutile.  Le  gouverneur,  en 
effet,  ayant  assemble  les  principaux  officiers,  il  avait 
été  décidé  à  l'unanimité,  et  aux  acclamations  des 
troupes,  qu'on  attendrait  l'assaut,  et  qu'on  périrait 
les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  se  rendre.  Sur-le- 
champ  on  avait  couru  aux  brèches  afin  d'y  employer 
tous  les  moyens  que  l'art  le  plus  ingénieux  peut  of- 
frir pour  arrêter  un  ennemi  résolu.  L'habile  et  in- 
trépide commandant  du  génie  avait  indiqué  et  tracé 
les  travaux,  que  les  soldats  exécutaient  avep  enthou- 
siasme. Tandis  qu'une  moitié  d'entre  eux  était 
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garde  sur  les  remparts ,  l'autre  moitié ,  travaillant 
dans  le  fossé ,  déblayait  le  pied  des  brèches ,  ce  qui 
est  très-périlleux  mais  possible  lorsque  Tennemi  n'a 
pas  pris  possession  du  bord  du  fossé.  Les  hommes 
tombaient  sous  les  obus  et  les  grenades ,  mais  d*au- 
très  continuaient  à  faire  disparaître  les  talus  formés 
par  les  décombres.  Malheureusement  Tartillerie  an- 
glaise, en  poursuivant  son  œuvre  de  démolition, 
rétablissait  bientôt  ces  talus.  La  ressource  la  plus 
réelle  était  celle  qu'on  s'était  ménagée  sur  le  rem- 
part même,  où  l'on  avait  construit  un  second  retran- 
chement en  arrière  des  brèches,  établi  en  avant 
des  chevaux  de  frise ,  placé  sur  les  côtés  des  barils 
à  explosion,  et  barricadé  les  rues  aboutissant  aux 
points  d'attaque.  Un  dernier  et  formidable  moyen 
avait  été  préparé.  L'ennemi  persistant  à  ne  pas 
pousser  les  approches  jusqu'au  bord  du  fossé,  et 
n'ayant  pas  dès  lors  renversé  la  contrescarpe  (qui 
est  le  mur  du  fossé  opposé  à  la  place),  on  pouvait 
travailler  comme  on  voulait  au  pied  de  cette  con- 
trescarpe. Le  commandant  du  génie  Lamare  y  fit 
placer  une  longue  chaîne  de  bombes  chargées  et  de 
•barils  remplis  d'artifices  joints  les  uns  aux  autres 
par  une  traînée  de  poudre ,  à  laquelle  le  brave  offi- 
cier du  génie  Mailhet,  embusqué  dans  le  fossé,  de- 
vait mettre  le  feu  au  moment  de  l'assaut. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  des  troupes  d'élite  étant 
postées  au  sommet  des  brèches  avec  trois  fusils  par 
iiomme,  des  pièces  chargées  à  mitraille  étant  bra- 
quées sur  les  côtés ,  une  réserve  aussi  forte  que  pos- 
sible se  tenant  aux  ordres  du  gouverneur  sur  la 
principale  place  de  la  ville,  on  attendit  l'assaut.  Lord 
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Wcllinû;ton  avait  tout  préparé  pour  le  livrer  le  6  avril 

au  soir,  vingt  et  unième  jour  de  son  arrivée  devant 
Badajoz.  Mais  il  avait  résolu  de  le  livrer  avec  une 
telle  niasse  de  forces ,  que  le  succès  en  fiit  presque 
infaillible,  dût-il  y  sacrifier  deux  fois  autant  d'hom- 
mes qu'il  en  avait  perdu  dans  les  plus  grandes  ba- 
tailles. 
Assaut  Le  6  avril  en  effet,  vers  neuf  heures  du  soir,  Vta^ 

^'^^y^^  tillerie  des  assiégeants  vomit  sur  la  place  des  tor- 
ic 6 avril,  reuts  de  feu.  Deux  divisions,  sous  le  général  CoFe- 
ville ,  s'acheminèrent  directement  vers  les  brèches^ 
tandis  que  la  division  Piéton ,  avec  des  échelles,  se 
portait  à  droite  pour  essayer  d'escalader  le  château 
par  un  endroit  dont  on  avait  reconnu  la  faiblesse, 
et  que  la  division  Leith ,  tournant  à  gauche ,  allait 
tenter  une  autre  escalade  à  l'extrémité  sud-ouest, 
jusque-là  négligée  par  les  Anglais.  Ainsi  vingt  mille 
hommes  environ  marchaient  à  l'assaut,  masse 
énorme  d'assaillants  rarement  employée  jusqu'alors 
dans  les  sièges.  Les  deux  colonnes  commandées  par 
le  général  Coleville  arrivèrent  juscju'au  l)ord  du 
fossé,  sautèrent  dedans,  et  coururent  ensuite  auxbrè- 
ches.  Un  cri  général  de  nos  soldats  signala  leur  ap- 
parition; on  les  laissa  venir,  puis,  quand  elles  eurent 
commencé  à  gravir  les  décombres ,  un  feu  de  nious- 
queterie  à  bout  portant  les  accueillit  de  face,  la  mi- 
traille les  prit  en  flanc,  et  les  fit  rouler  péle-méle  sur 
la  brèche.  Tandis  que  la  queue  des  colonnes  voulait 
en  soutenir  la  tôle,  une  autre  épreuve  leur  était 
réservée.  Le  lieutenant  du  génie  Mailhet,  descendu 
dans  le  fossé  au  milieu  de  cette  affreuse  mêlée ,  et 
attendant  la  mèche  à  la  main  l'instant  propice,  mit 
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lo  fpu  ail  loua  chapelet  lio  Iwmbes  cl  df  Iwrils  d'ar-  

.„  ,-,111  ,.  A"l'  'SIS. 

liUres  oisposo  au  pied  do  la   conlrcscarpe.  Alors 
commença  sur  les  domères  des  colonnes  d'assaul, 
et  sur  les  pas  de  celles  qui  les  soutenaienl,  une  suile 
d'explosions  formidables,  qui,  se  succédant  de  se- 
conde en  seconde,  lançaient  lourà  tour  la  mitraille, 
les  éclats  de  bombe,  et  des  torrents  d'une  lumière  si- 
nistre. De  moments  en  moments  cotte  lumière  meur-  4fl 
(rière  jaillissait  de  l'oliscurilf^,  était  remplacée  par 
ieslénèbres,  puis  jaillissait  de  nouveau,  et  chacpie 
fois  la  mort  s'en  échappait  sous  mille  formes.  Mal- 
Iieureusemont  l'intrépide  Matihcl  fui  lui-même  frappé 
d'un  éclat  de  bombe.  Les  deux  divisions  anglaises    LaRomison 
envoyées  aux  trois  brèches  finirent,  malgré  leur  ])ra-  „^tmmïl*«ii 
voure,  par  céder  à  la  violence  de  la  résistance,  et       i"*'^   Xx 

'   '  'de  lnomph(HV>^ 

par  perdre  leur  impulsion  sous  le  feu  incessant  de 
mousq«etcrie  el  de  mitraille  tpii  les  accablait.  Déjà 
près  de  trois  mille  .\nglais  avaient  succombé,  et 
lord  Wellington  allait  ordonner  la  retraite,  lorsqiie 
sur  d'antres  points  la  scène  changea.  A  la  droite  de 
l'attaque,  le  général  Picton,  avec  une  rare  intrépi- 
dité, avait  fait  appliquer  les  échelles  contre  l'un  des 
flancs  du  château.  Des  Hessois  étaient  préposés  à  sa 
garde.  Soit  surprise,  Imuble,  ou  infidélité,  ils  lais- 
sèrent envahir  le  précieux  réduit  conflé  à  leur  cou- 
rage et  à  leur  loyauté,  et  un  officier  anglais,  se  je- 
tant aussitôt  sur  les  portes  ([ui  donnaient  dans  ia 
ville,  se  h;^la  de  les  fermer,  afin  de  s'établir  solide- 
ment dans  le  chilteau  avant  que  les  Français  eussent 
le  temps  d'y  accourir.  Le  gouverneur  Pbilippon, 
que  plusieurs  fois  on  avait  trompé  par  de  faux  cris 
d'alarme,  et  qui  conservait  sa  réserve  pour  un  dan- 
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ger  extrême,  refusa  d'abord  de  croire  à  la  nouvelle 
de  renvaliissement  du  château.  Convaincu,  mais 
trop  tard,  de  la  réalité  du  fait ,  il  se  décida  a  y  en- 
voyer quatre  cents  hommes.  Oux-ci,  accueillis  par 
un  feu  meurtrier,  furent  arrêtés  devant  la  première 
porte.  Ils  se  présentèrent  à  la  seconde,  et  tirent  do 
vains  eflbrts  pour  la  forcer.  Dans  le  désir  de  s'ouvrir 
l'entrée  du  château  et  d'en  expulser  les  Anglais,  on 
s'empressa  d'aller  chercher  une  partie  des  forces 
qui  défendaient  les  fronts  du  sud- ouest,  négligés 
jusqu'ici  par  l'ennemi,  et  paraissant  peu  menacés. 
On  les  dégarnit  donc  pour  tâcher  de  reconquérir  le 
château.  Alors  la  division  Leith,  qui  méditait  une 
escalade  de  ce  côté,  trouvant  le  rempart  abandonné, 
et  posant  une  multitude  d'échelles,  parvint,  grâce 
au  peu  de  hauteur  du  nmr,  à  le  franchir.  A  peine 
entrée,  elle  courut  le  long  du  rempart,  afin  de 
prendre  à  revers  les  troupes  qui  jus(|u'ici  avaient 
défendu  victorieusement  les  trois  brèches.  A  son 
aspect,  le  poste  qui  gardait  le  front  le  plus  voisin 
fondit  sur  elle  à  la  baïonnette,  et  l'ari-èla.  Mais  bien- 
tôt, revenant  en  masse,  elle  reprit  l'avantage  sur 
nos  soldats  trop  peu  nombreux ,  et  elle  se  répandit 
de  tous  côtés  dans  la  ville.  Alors  une  indicible  con- 
fusion s'introduisit  dans  les  rangs  de  la  garnison 
héroïque  qui  disputait  à  l'ennemi  les  restes  de  Ba- 
dajoz.  Les  défenseurs  des  brèches,  pris  à  revers, 
furent  obligés  de  se  rendre  ou  de  s'enfuir.  Le  gou- 
verneur, le  commandant  du  génie  et  l'état-major, 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  ]K)uvait  attendre  d'eux, 
essayèrent,  en  courant  au  pont  de  la  Guadiana,  de 
se  retirer  avec  quelques  débris  de  la  garnison  dans 
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le  fort  de  Saint-Christoval ,  pour  sYdéfendre  encore. 
Mais  ils  furent  tués  ou  pris.  Après  une  si  prodi* 
gieuse  résistance,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  se  sou- 
mettre au  vainqueur. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  au  camp  de  lord 
Wellington ,  qui  tout  en  les  accueillant  avec  cour- 
toisie ,  refusa  cependant  d'écouter  leurs  instances  en 
faveur  de  la  malheureuse  ville  de  Badajoz.  Ce  n'é- 
tait certainement  pas  à  nous  à  solliciter  pour  les 
Espagnols,  et  aux  Anglais  à  les  punir  de  notre 
résistance;  mais  lord  Wellington,  après  avoir  reçu 
poliment  nos  ofliciers ,  livra  sans  pitié  la  ville  de  Ba- 
dajoz au  pillage.  Il  ne  fallait  pas  moins  aux  troupes 
qui  avaient  si  vaillamment  monté  à  l'assaut! 

Le  siège  de  Badajoz  nous  avait  coûté  environ 
1500  morts  ou  blessés,  et  3  mille  prisonniers;  mais 
il  avait  coûté  à  lord  Wellington  plus  de  6  mille 
hommes  hors  de  combat,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
((u'aucuno  de  ses  batailles.  L'assaut  seul  lui  en  avait 
fait  perdre  3  mille,  triste  compensation  pour  notre 
double  malheur  !  Lord  Wellington  n'en  avait  i>a6 
moins  atteint  son  but;  la  pensée  qu'il  avait  eue 
d'employer  les  quelques  jours  que  nos  mouvements 
décousus  lui  laisseraient  pour  enlever  tour  à  tour 
Ciudad -Rodrigo  et  Badajoz,  n'en  était  pas  moins 
accomplie  !  Qudad-Rodrigo  et  Badajoz  nous  étaient 
ravis,  le  Portugal  nous  était  fermé,  et  l'Espagne  était 
désormais  ouverte  aux  Anglais  ! 

Le  maréchal  Soult,  en  apprenant  le  danger  de 
Badajoz,  qu'on  lui  avait  signalé  bien  des  fois,  avait 
tardivement  quitté  les  lignes  de  Cadix,  où  il  était 
occupé  à  jeter  sur  la  rade  des  bombes  de  peu  d'ef- 
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fet,  et  s'était  enfin  mis  en  marche  pour  venir  au  se- 
cours de  la  place  assiégée.  Il  amenait  avec  lui  vingt- 
quatre  mille  hommes,  seule  troupe  active  dont  il  lui 
fût  permis  de  disposer  en  s'obstinant  à  conserver 
Grenade  et  Séville,  et  il  accourait  à  LIerena  dans 
l'espérance  d'y  trouver,  comme  l'été  précédent,  le 
maréchal  Marmont  avec  trente  mille  hommes!  Vaine 
espérance!  le  maréchal  Marmont  n'y  était  pas!  La 
nouvelle  du  désastre  de  Badajoz  jeta  le  maréchal 
Soult  dans  une  véritable  consternation,  car  le  seul 
trophée  de  sa  campagne  d'Andalousie  lui  avait  dès 
lors  échappé,  et  lord  Wellington,  s'il  était  tenté 
d'opérer  par  l'Eslrémadure  et  l'Andalousie,  en  avait 
d'avance  toutes  les  portes  ouvertes. 

Le  maréchal  Marmont ,  de  son  côté ,  n'était  pas 
demeuré  oisif.  Fixé  en  Vieil le-Castille  par  les  ordres 
formels  de  Napoléon,  il  avait  eu  recours,  en  appre- 
nant l'extrémité  à  laquelle  était  réduite  la  ville  de 
Badajoz,  à  la  manœuvre  qui  lui  avait  été  prescrite. 
Il  avait  passé  l' Agiicda  avec  cinq  divisions,  n'en  pou- 
vant amener  davantage;  il  avait  dispersé  les  bandes 
qui  infestaient  le  pays,  refoulé  les  détachements  de 
troupes  anglaises  qui  gardaient  la  frontière  du  Por- 
tugal ,  et  puis  s'était  arrêté  par  crainte  de  manquer 
de  vivres ,  et  par  la  conviction  aussi  qu'il  faisait  quel- 
que chose  de  parfaitement  inutile.  Toutefois  sa  ma- 
nœuvre n'était  pas  absolument  restée  sans  effet,  car 
à  la  nouvelle  de  son  apparition,  lord  Wellington, 
qui  aurait  pu  être  tenté  de  se  jeter  sur  le  maréchal 
Soult  qu'il  savait  réduit  à  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, avait  sur-le-champ  suspendu  sa  marche,  et  re- 
pris la  route  du  nord  du  Portugal. 
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Napoléon,  en  voyant  tomber  coup  sur  coup  les 
deux  places  qui  avaient  coûté  tant  de  sang  et  d'ef- 
forts, et  qui  étaient  les  principaux  obstacles  placés 
sur  la  route  des  Anglais  soit  au  nord ,  soit  au  midi, 
fut  aussi  affligé  qu'irrité,  et  s'en  prit  à  tout  le  monde, 
au  maréchal  Soult,  qui  avec  80  mille  hommes  ne 
faisait  rien ,  disait-il ,  au  maréchal  Marmont ,  qui  n'a- 
vait pas  su  modifier  des  ordres  donnés  à  trois  cents 
lieues  du  théâtre  de  la  guerre.  Ces  reproches  n'é- 
taient que  très-incomplétement  mérités.  Le  maréchal 
Soult  n'avait  guère  en  ce  moment  plus  de  50  mille 
hommes  disponibles,  et  n'aurait  pu  s'opposer  sérieu- 
sement aux  entreprises  des  Anglais  qu'en  sacrifiant 
Grenade.  Son  tort  véritable  avait  été  de  laisser  inu- 
tilement le  corps  du  général  Drouet  en  Estréma- 
dure,  où  ce  corps  ne  pouvait  rien,  et  de  ne  l'avoir 
pas  tout  simplement  ramené  à  lui,  en  laissant  dix 
mille  hommes  et  quelque  cavalerie  dans  Badajoz, 
avec  un  approvisionnement  suffisant  en  vivres  et 
en  poudre.  Badajoz  aurait  ainsi  tenu  plusieurs  mois, 
et  donné  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Quant  au 
maréchal  Marmont,  l'ordre  de  rester  en  Vieille-Cas- 
tille,  de  ne  pas  descendre  en  Estrémadure,  et  de 
n'aller  au  secours  de  Badajoz  que  par  une  diversion 
opérée  dans  la  province  de  Beïra,  était  si  précis, 
qu'aucun  général,  quekpie  hardi  qu'il  fût,  n'aurait 
osé  y  manquer. 

La  position  que  ce  maréchal  avait  prise  dans  l'ori- 
gine, celle  d'Almaraz  sur  le  Tage,  était  la  seule  con- 
venable, la  seule  qui  lui  eût  permis  de  se  porter  tour 
à  tour  au  secours  de  Ciudad-Rodrigo  ojli  de  Badajoz. 
Si  en  effet  on  lui  avait  accordé  un  renfort  de  vingt 
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— mille  hommes  qu'il  aurait  placés  à  Salamanque,  il 

aurait  pu  marcher  sur  Badajoz  avec  les  30  mille 
àudad-Ro-  q^'j^  avait  sur  le  Tage,  et  réuni  à  Tarmée  d'Anda- 
?t  Badajoz.  lousie ,  il  aurait  présenté  55  mille  combattanis  à  lord 
Wellington  y  ce  qui  eût  suffi  pour  sauver  Badajoz.  Si 
au  contraire  le  danger  avait  été  au  nord,  il  aurait 
pu  repasser  le  Guadarrama ,  et ,  y  trouvant  les  20 
mille  hommes  établis  à  Salamanque,  il  en  aurait 
encore  présenté  50  mille  à  lord  Wellington  sous 
led  murs  de  Ciudad-Rodrigo ,  et  déjoué  ainsi  toutes 
ses  tentatives.  En  lui  refusant  un  renfort  de  vingt 
mille  hommes  et  en  le  ûxant  en  Vieille-Castille,  Na- 
poléon avait  rendu  presque  inévitable  la  chute  de 
Badajoz.  Certainement  la  pensée  d'une  diversion  di- 
rigée de  Salamanque  sur  le  Beïra  était  juste,  conunc 
toute  pensée  de  Napoléon  sur  la  guerre  devait  Tétre, 
et  le  résultat  venait  de  le  prouver,  puisqu'elle  avait 
ramené  lord  Wellington  vers  le  nord  du  Portugal  le 
lendemain  do  la  prise  de  Badajoz  :  mais  elle  l'avait 
ramené  le  lendemain ,  et  non  la  veille  !  Cette  pen- 
sée était  juste,  mais  de  cette  justesse  générale  qui 
dans  l'exécution  ne  suflil  pas,  car  sans  une  préci- 
sion rigoureuse  dans  le  calcul  dos  distances,  des 
temps  et  des  forces ,  les  pensées  les  plus  justes  de- 
viennent ou  chimériques  ou  funestes.  Sans  doute  si 
Badajoz  avait  contenu  dix  mille  hommes  de  gar- 
nison, de  la  poudre  et  dos  vivres  on  quantité  suffi- 
sante ,  si  le  duc  de  Raguse  avait  eu  cinquante  mille 
hommes,  ou  à  lui,  ou  empruntés  à  l'armée  du  gé- 
néral Caffarelli  placée  sous  ses  ordres,  s'il  avait  eu 
de  plus  des  magasins  toujours  approvisionnés,  et  que 
dans  ces  conditions  il  eût  sérieusement  marché  sur 
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Goimbre,  lord  Wellington  aurait  infailliblement  lâ- 
ché prise  une  seconde  fois,  et  abandonné  le  siégo 
de  Badajoz.  Mais  Badajoz  ayant  à  peine  de  quoi  se 
défendre,  et  le  duc  de  Raguse  ne  pouvant,  avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  faire  qu*une  vaine  menace, 
il  était  impossible  par  une  simple  démonstration  sur 
le  Beïra  de  détourner  de  son  but  un  esprit  aussi 
sensé  et  aussi  ferme  ({ue  celui  de  lord  Wellington. 

Ainsi  en  1811  comme  en  1810  toutes  les  combi-      Résumé 
naisons  avaient  avorté  en  Espagne ,  tous  les  renforts    ^Yénemenu 
envoyés  étaient  demeurés  impuissants!  Avant  de     d Espagne 

•^  \  pendant 

retracer  des  événements  plus  tristes  encore  que  ceux  les  années 
dont  on  vient  de  lire  le  récit,  résumons  ce  qui  s'était  et  causes 
passé  dans  la  Péninsule  depuis  deux  années.  On  a  dcmîs*î*iî^ 
vu  déjà  dans  le  quarantième  livre  de  cette  histoire, 
comment  avait  échoué  la  campagne  de  1810;  com- 
ment à  cette  époque,  avec  la  sage  pensée  d'em- 
ployer en  Espagne  toutes  ses  forces  disponibles  aGn 
d'y  résoudre  la  question  européenne  qu'il  y  avait 
lui-même  transportée,  comment  aussi,  avec  la  sage 
pensée  de  diriger  son  principal  effort  contre  les  An- 
glais, Napoléon  s'était  laissé  détourner  de  son  but 
par  les  instances  de  Joseph  et  du  maréchal  Soult,  et 
avait  consenti  à  la  fatale  expédition  d'Andalousie, 
laquelle  avait  amené  la  dispersion  des  quatre-vingt 
mille  hommes  les  plus  aguerris  qu'il  y  eût  alors  dans 
la  Péninsule  :  on  a  vu  comment  Masséna,  envoyé  à 
Ufibonne  avec  70  mille  hommes,  réduits  à  50  mille 
par  les  circonstances  locales,  avait  trouvé  devant 
Torrès-Védras  un  obstacle  presque  insurmontable, 
que  toutefois  il  aurait  pu  surmonter  avec  un  secours 
de  vingt-cinq  mille  hommes  venant  de  l'Andalou- 
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sie,  avec  un  secours  pareil  venant  de  la  Castille; 
comment  le  maréchal  Soult  n'avait  ni  pu  ni  voulu 
lui  prêter  ce  secours,  comment  le  général  Drouet 
ne  l'avait  pas  pu  davantage,  comment  Napoléon, 
emporté  avec  une  mobilité  désastreuse  vers  d'autres 
desseins,  lui  avait  refusé  les  cinquante  mille  hommes 
qui  auraient  tout  décidé ,  et  comment  enfin  une  canon 
pagne  qui  aurait  dû  porter  le  coup  mortel  à  l'armée 
anglaise,  n'avait  été  que  malheureuse  pour  nous,  et 
avait  inutilement  consommé  les  150  mille  hommes 
envoyés  après  la  paix  de  Vienne!  Ces  récits  affli- 
geants sont  sans  doute  présents  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  lu  cette  histoire!  Les  récits  de  la  fin  de  181 1 
ne  sont  ni  moins  affligeants  ni  moins  significatifs, 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre  dans  ce  livre. 

Puisque  dès  le  milieu  de  1811  Napoléon  était 
résolu  à  porter  ses  armées  et  sa  personne  au  Nord , 
c'est-à-dire  en  Russie,  il  aurait  dû  au  Midi,  c'estrà- 
dire  en  Espagne,  se  contenter  d'une  défensive  im- 
posante, jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  terminé  lui-même 
entre  la  Vistule  et  le  Boryslhène,  si  toutefois  il  pou- 
vait terminer  quelque  chose  dans  ces  régions  !  En 
laissant  le  maréchal  Suchet  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne,  sans  lui  accorder  de  nouvelles  forces,  mais 
sans  lui  imposer  aucune  tâche  nouvelle,  ce  maré- 
chal ,  surtout  après  la  conquête  de  Tarragone ,  serait 
resté  maître  paisible  et  incontesté  de  ces  provinces; 
en  laissant  le  maréchal  Soult  à  Se  ville,  le  maréchal 
Marmont  sur  le  Tage,  sans  les  obliger  à  aucun  dé- 
placement de  forces  vers  Valence,  avec  Tordre  à  Tun 
et  à  l'autre  de  courir  au  premier  danger  sur  Badajoz, 
comme  ils  l'avaient  déjà  fait  avec  tant  de  succès; 
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on  ilunnanl  rlo  plus  au  iiiarùchal  Mannoiit  lu  ruciilu-  - 
il'aLlircr  à  lui  l'arnu^e  du  nont,  et  en  lui  attribuant 
exclusivement  la  plus  grande  partie  de  la  réserve ,  il 
est  proliable  qu'on  ciit  di^joué  longtemps  les  elTuils 
des  Anglais  contre  Badajuz  ut  Ciudad-Rodrigo,  et  ré- 
duit lord  Wellington,  pendant  un  an  peut-être,  k  une 
inaction  embarrassante  pour  lui  devant  l'opinion 
exigeante  de  son  pays.  Mais  ne  \oulaDt  renoncer  à 
rien ,  et ,  tout  en  préparant  l'exiiédition  gigantesque 
de  Russie,  aspirant  à  pousser  %ivemcnt  les  alTaires 
d'Espagne,  se  flattant  de  les  avancer  beaucoup  dans 
l'autuinue  et  l'Iiiver  de  1811,  Napoléon  renouvela 
en  ordonnant  l'expédition  de  Valence  la  faute  qu'il 
avait  commise  en  permettant  l'expédition  d'Anda- 
lousie :  il  condamna  le  maréchal  Sucbet  à  s'étendre 
sans  le  renfoR-er,  et  tandis  que  pour  un  moment  il 
Taisait  converger  vers  lui  toutes  les  forces  disponi- 
bles, lord  Wellington  aux  aguets  enleva  Ciudad-Ho- 
drigo,et  nous  ferma  le  Beira  en  s' ouvrant  la  Casiillc. 
Le  maréchal  Marmont  courut  bien  à  Ciudad-Rudrigo, 
mais  obligé  de  ramener  à  lui  ses  forces  dispersées 
jusqu'aux  environs  d'Alicante,  il  arriva  trop  lard, 
et  cet  unique  tropliée  de  ta  campagne  de  Portugal 
nous  l'ut  ravi.  Il  restait  Badajoz,  trophée  unique  aussi 
de  la  campagne  d'Andalousie,  La  méuie  cause  de- 
\ait  nous  le  faire  perdre.  Napoléon  obligé  plus  tôt 
qu'il  ne  l'avait  d'aliord  supposé,  de  rappeler  d'Es- 
pagne sa  garde,  lés  Polonais,  les  dragons,  les  qua- 
trièmes bataillons,  cl  attirant  tout  au  nord  de  la 
Péninsule  afin  de  pouvoir  tout  attirer  au  nord  do 
l'Europe,  ramena  Marmont  d«  Tage  sur  le  Douro, 
l'y  Qxa,  et  décou\Tit  ainsi  Badajoz,  que  lord  Wcl- 


d&t 


LIVRE  XLII. 


ATnlISIf. 


Dans  quel  état 

restaient 
les  afTaircs 
d'Espagne 
au  moment 
de  la  guerre 
de  Russie 


lingtofi ,  toujours  aux  aguets,  enleva  comme  Cîudad- 
Rodrigo,  en  profitant  du  vide  laissé  devant  cette 
place  par  nos  faux  mouvements.  Ainsi  pour  prendre 
Valence,  qui  nous  affaiblissait  en  nous  forçant  à  nous 
étendre ,  on  perdit  Badajoz  et  Ciudad-Rodrigo ,  seul 
fruit  de  deux  campagnes  difficiles,  seul  obstacle  sé- 
rieux qu'on  pût  opposer  à  une  marche  offensive  des 
Anglais!  Tel  était,  tel  devait  être  le  résultat  de  cette 
manière  d'ordonner  de  loin ,  d'ordonner  en  pensant 
à  autre  chose,  et  en  ne  consacrant  à  chaque  objet 
que  la  moitié  des  ressources  et  de  l'attention  qu'il 
aurait  fallu  pour  réussir  ! 

Toutes  ces  fautes  commises ,  voici  où  en  restait 
FEspagne.  Le  général  Suchet  demeurait  k  Valence 
tout  juste  avec  le  moyen  de  contenir  le  pays,  mais 
sans  aucun  moyen  d'agir  à  la* moindre  distance;  le 
maréchal  Soult  se  trouvait  en  flèche  au  milieu  de 
l'Andalousie ,  avec  une  force  insuffisante  pour  pren- 
dre Cadix ,  et  dans  l'impuissance  de  livrer  bataille 
aux  Anglais,  si  ceux-ci,  après  la  prise  de  Badajoz, 
voulaient  marcher  sur  lui,  ce  qui  au  surplus  n'était 
pas  très-probable;  enfin  le  maréchal  Marmont  au 
nord,  où  Véritablement  les  Anglais  voulaient  frap- 
per un  coup  décisif,  soit  sur  Madrid,  soit  sur  la 
Kgne  de  communication  des  armées  françaises,  le 
maréchal  Marmont ,  privé  de  Ciudad-Rodrigo ,  pou- 
vait, si  Joseph,  si  le  général  Caffarelli  le  renforçaient 
à  propos,  réunir  40  mille  hommes  contre  lord  Wel- 
lington, qui  en  avait  60  mille.  Voilà  où  en  était 
l'Espagne  après  y  avoir  envoyé  1 50  mille  hommes  de 
renfort  en  1810,  40  mille  hommes  de  bonnes  trou- 
pes et  20  mille  de  conscrits  en  1811,  indépMitem- 
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ment  de  plus  de  400  raille  entrés  dans  la  Péninsule 

de  4808  à  1810  !  Do  ces  600  mille  hommes  il  n'en 
survivait  pas  300  mille ,  lesquels  pouvaient  fournir 
tout  au  plus  170  mille  soldats  en  état  de  servir  ac- 
tivement; il  faut  ajouter  enfin  que  dansées  170  mille 
soldats,  40  mille  au  plus,  si  on  manœuvrait  bien, 
étaient  prêts  à  cou\Tir  Madrid  et  Yalladolid,  c'est-à- 
dire  la  capitale  et  notre  ligne  de  communication! 

Napoléon,  au  moment  de  s'éloigner  de  Paris,    Napoléon, 
ayant  appris  par  de  nombreuses  expériences  la  dif-  depârSrpoir 
ficulté  d'ordonner  à  propos  en  ordonnant  de  loin,     laR»»»»©; 

*       *  coniërc 

prit  le  parti  de  conférer  à  Joseph  le  commande-     à  Joseph 

-     ^  _  .  .         •r»  le  commande- 

ment de  toutes  les  armées  servant  en  Espagne,  sans  mentdetoutes 

lui  prescrire  toutefois  la  seule  conduite  qui  aurait  ^g^^nT^ns 
pu  tout  sauver,  celle  de  laisser  le  maréchal  Suchet  *«  »*<^nin«iie. 
à  Valence,  puisqu'il  y  était,  mais  de  replier  l'armée 
d'Andalousie  sur  le  Tage,  de  l'y  réunir  dans  une 
même  main  à  l'armée  de  Portugal,  d'établir  ces 
deux  armées,  présentant  ensemble  une  force  com- 
pacte de  80  mille  hommes ,  dans  une  position  bien 
choisie,  d'où  elles  auraient  pu  au  premier  danger 
se  porter  sur  Madrid  ou  sur  Yalladolid ,  suivant  la 
marche  adoptée  par  les  Anglais.  Mais  Napoléon  se  inefficacUé 
contenta  de  donner  à  tous  l'ordre  d'obéir  à  Joseph , 
sans  savoir  comment  le  maréchal  Suchet,  habitué 
à  se  gouverner  seul  chez  lui ,  et  à  s'y  gouverner 
très-bien,  comment  le  maréchal  Soult,  résolu  à  ré- 
gner exclusivement  en  Andalousie,  comment  le  ma- 
réchal Marmont,  n'ayant  pas  cessé  d'être  en  con- 
testation avec  la  cour  de  Madrid  pour  les  intérêts 
de  l'armée  de  Portugal,  pourraient  ou  voudraient 
se  comporter  à  l'égard  de  cette  autorité  de7oseph, 
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si  longtemps  déniée,  raillée,  déconsidérée  par  Na- 
poléon lui-même,  et  proclamée  au  dernier  moment 
comme  une  sorte  de  remède  extrême,  dans  lequel 
il  fallait  avoir  tout  à  coup  une  confiance  que  jamais 
il  n'avait  inspirée.  Le  maréchal  Jourdan,  appelé 
à  être  le  chef  d'état-major  de  Joseph ,  composa  sur 
cette  situation  un  mémoire  plein  de  sens  et  de  rai- 
son, qui  révélait  tous  les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler,  et  qui  fut  expédié  à  Paris.  Avant 
de  dire  comment  il  y  fut  répondu  par  Napoléon, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  par  les  événements  eux- 
mêmes,  il  faut  nous  reporter  au  Nord,  yer3  cet  au- 
tre abime  où  Napoléon ,  entraîné  par  son  fougueux 
génie,  allait  s'enfoncer  avec  sa  fortune,  et  malheu- 
reusement avec  celle  de  la  France. 


FIN    DU    LIVRE    QUARANTE-DEUXIÈMB. 
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Soite  des  ér^nenifiits  àa  Nord.  —  Un  sucrés  des  Russes  sur  le  B«- 

• 

nube,  écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leui'  part,  dla|)ose 
Tempereur  Alexandre  à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris ,  afin  d'ar- 
ranger à  Tamiable  les  différcuds  survenus  avec  la  France.  —  A  c^^tto 
nouvelle,  Napoléon,  ne  voulant  pas  de  cette  mission  paclfuiue, 
traite  le  prince  Kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  a 
l'égard  de  la  mission  de  M.  de  Nesselrode  des  dispositions  qui  obligent 
la  Russie  à  y  renoncer.  — Derniers  et  vastes  préparatifs  de  guerre.  — 
Immensité  et  distribution  des  forces  réunies  par  Napoléon.  —  Mou- 
vement de  toutes  ses  armées  s'ébranlant  sur  une  ligne  qui  sVtend 
des  Alpes  aux  bouches  du  Rhin,  et  s'avance  sur  la  Vistule.  —  Ses 
précautions  pour  arriver  insensiblement  jusqu^au  Niémen  san^  pro- 
voquer les  Russes  à  envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  —  Ordre 
donné  à  M.  de  Lauriston  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
M.  de  CiemichefT  pour  persuader  à  Tempereur  Alexandre  qu'il  s'agit 
uniquement  d'une  négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée. 

—  AHiauces  politiques  de  Napoléon.  —  Traités  de  coopération  avec  la 
Prusse  et  l'Autriclie.  —  Négociations  pour  nouer  une  alliance  avec  la 
Suède  et  avec  la  Porte.  —  Efforts  pour  amener  une  guerre  de  l'Amé- 
rique avec  l'Angleterre ,  et  probabilité  d'y  réussir.  —  Dernières  dispo- 
sitions de  Napoléon  avant  de  quitter  Paris.  —  Situation  intérieure  de 
l'Empire;  disette,  finances,  état  des  esprits. —  Situation  à  Saint-Pé- 
tersbourg. —  Accueil  fait  par  Alexandre  à  la  mission  de  M.  de  Czer- 
nicheff .  —  Éclairé  par  les  mouvements  de  l'armée  française ,  par  les 
traités  d'alliance  conclus  avec  la  Prusse  et  PAutricbe,  l'empereur 
Alexandre  se  décide  à  partir  pour  son  quartier  général ,  en  aflirmant 
toujours  qu'il  est  prêt  à  négocier.  —  En  apprenant  ee  dé|>art,  Napoléon 
or(k>nne  un  nouveau  mouvement  à  ses  troupes,  envoie  M.  de  Narbonnc 
à  Wilna  pour  atténuer  l'effet  que  ce  mouvement  doit  produire,  et 
quitte  Paris  le  9  mai  1812,  accompagné  de  l'Impératrice  et  de  toute  sa 
cour.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Dresde.  —  Réunion  dans  celte  capitale 
de  presque  tous  les  souverains  du  continent.  —  Spectacle  prodigieux 
de  puissance.  —  Napoléon ,  averti  que  le  prince  Kourakin  a  demandé 
ses  passe-ports ,  charge  M.  de  Lauriston  d'une  nouvelle  déntarche  au- 
près de  l'empereur  Alexandre ,  afm  de  prévenir  des  hostilités  préma- 
turées. —  Fausses  espérances  à  l'égard  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 

—  Vues  relativement  à  la  Pologne.  —  Chances  de  sa  reconstitution. 

—  Envoi  de  M.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  France  à  Varsovie. 

—  Retour  de  M.  de  Narbonne  à  Dresde,  après  avoir  rempli  sa  mission 
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à  Wilna.  —  Résultat  de  cette  mission.  —  Le  mois  de  mai  étant  écoulé, 

Dec.  1844.         Napoléon  quitte  Dresde  pour  se  rendre  à  son  quartier  général.  — 

Horribles  souffrances  des  peuples  foulés  par  nos  troupes.  —  Napoléon 
à  Thorn.  —  Immense  attirail  de  Tarmée,  et  dérdoppement  excessif 
des  états -majors.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  y  porter  remède. 

—  Son  accueil  au  maréchal  Davout  et  au  roi  Murât.  —  Son  séjour  à 
Dantzig.  —  Vaste  système  de  navigation  intérieure  pour  transporter 
nos  convois  jusqu^au  milieu  de  la  Lithuanie.  —  ArriTée  à  Kœnigsberg. 

—  Rupture  définitive  avec  Bernadotte  sur  des  nouveltes  reçues  de 
Suède.  — Déclaration  de  guerre  à  la  Russie  fondée  sur  un  faux  pré- 
texte. —  Plan  de  campagne.  —  Arrivée  au  bord  du  Niémen.  —  Pig- 
•age  de  ce  fleuTe  le  24  juin.  —  Contraste  des  projets  de  Napoléon  en 
1810,  ayee  ses  entreprises  en  1812.  —  Funestes  pressentiments  ! 


Ce  qui  s'était      Napoléon  et  Alexandre  étaient  restés  depuis  le 
A^  'îîîi^. .  niCMs  de  novembre  dernier  dans  une  attitude  d'ob- 

depuis  le  mois 

de  novembre   servatiou ,  armant  sans  cesse  Tun  en  représaille  de 

dernier 

dans  l'autre,  Alexandre  ne  souhaitant  pas  la  guerre,  la 
drîT FranoD  Craignant  au  contraire,  résolu  pourtant  à  la  faire 
la  Russie,  pl^t^^  ^^  de  sacrifier  la  dignité  ou  le  commerce  de 
sa  nation,  et  dans  Tintervalle  ne  négligeant  rien  pour 
terminer  sa  lutte  avec  la  Turquie,  soit  par  les  armes, 
soit  par  la  diplomatie  ;  Napoléon ,  de  son  côté ,  sans 
précisément  désirer  la  guerre ,  décidé  à  la  faire  par 
ambition  beaucoup  plus  que  par  goût,  et  la  prépa- 
rant avec  une  extrême  activité ,  parce  qu'il  était  fa- 
talement convaincu  qu'elle  aurait  lieu  tôt  ou  tard,  ce 
qui  était  certain  s'il  exigeait  de  la  part  de  la  Russie 
une  soumission  absolue,  comme  de  la  part  de  la 
Prusse  et  de  TAutriche.  Dans  cette  situation,  s'étant 
déjà  tout  dit  sur  la  prise  de  possession  du  territoire 
d'Oldenbourg,  sur  l'admission  des  neutres  dans  les 
ports  russes,  sur  l'origine  des  armements  récipro- 
ques de  la  France  et  de  la  Russie,  et  n'ayant  plus  rien 
à  se  communiquer  sur  ces  sujets  devenus  fastidieux, 
on  se  taisait  et  on  agissait.  On  organisait  tantôt  tel 
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corps,  tantAl  tel  autre;  on  poussait  celui-ci  vers  la 
Dwina  ou  le  Dnieper,  celui-là  vers  l'Oder  ou  la  Vis- 
tule.  Mais,  ainsi  faisant,  on  allait  bientôt  se  trouver 
en  présence  les  uns  des  autres,  Fépée  sur  la  poi- 
trine ,  et  prêts  à  s'égorger.  Tous  les  hommes  sensés 
et  honnêtes  en  Russie,  en  France,  en  Europe,  les 
uns  par  raison  et  humanité,  les  autres  par  le  motif 
honorablement  intéressé  du  patriotisme,  se  disaient 
avec  douleur  qu'en  persistant  quelques  jours  en- 
core dans  ce  silence  et  cette  activité,  il  coulerait  des 
torrents  de  sang  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Volga.  Le 
plus  actif  de  ceux  qui  éprouvaient  ces  nobles  senti- 
ments, M.  de  Lauriston,  s'épuisait  à  écrire  à  Paris 
qu'on  ne  voulait  pas  la  guerre  à  Saint-Pétersbourg, 
qu'on  ne  la  ferait  qu'à  contre-cœur,  mais  qu'on  la 
ferait  terrible,  et  que  cependant,  si  la  Franco  con- 
sentait à  ménager  un  peu  la  susceptibilité  russe,  à  et  u^Franœ. 
concéder  quelque  chose  pour  le  prince  d'Olden- 
bourg, et  à  s'accommoder  d'un  peu  plus  de  rigueur 
contre  le  pavillon  anglais,  elle  serait  assurée  de 
conserver  la  paix,  quoi  qu'il  put  advenir  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe.  A  force  d'insister,  il  avait 
fini  par  s'attirer  de  Napoléon  quelques  boutades,  du 
reste  sans  amertume,  comme  celle^i  :  Lauriston  se 
laisse  attraper,  boutades  auxquelles  M.  de  Bassano 
ajouta  pour  son  compte  des  dépêches  pleines  d'ar- 
rogance et  d'aveuglement.  Désolé  de  n'être  pas 
écouté  à  Paris ,  M.  de  Lauriston  insistait  pour  l'être  à 
Saint-Pétersboui^,  s^attachant  à  montrer  l'inutilité 
et  le  danger  d'une  nouvelle  lutte  avec  Napoléon  (ce 
dont  on  était  parfaitement  convaincu),  et  répétant 
qu'avec  quelques  jours  encore  de  ce  silence  guindé 
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• et  maladroit,  on  finirait,  les  uns  ou  les  autres,  par 
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se  trouver  au  bord  d'un  abime.  Il  demandait  instam- 
ment, avec  la  dignité  d'une  conviction  honnête, 
qu'on  envoyât  à  Paris  des  instructions  au  prince 
Kourakin ,  afin  d'amener  sur  tous  les  points  en  litige 
une  explication  satisfaisante,  car,  redisait-il  sans 
cesse ,  rien  de  ce  qui  semblait  diviser  les  deux  puis- 

instâDces     sauces  uc  valait  la  peine  d'une  guerre.  Les  cabinets 

et  "      de  Berlin  et  de  Vienne  agissaient  dans  le  même  sens, 

^en  fawuT   *'^^  ^®  bonne  foi,  l'autre  par  prudence.  La  Prusse 

de  la  paix,    voyait  daus  une  nouvelle  conflagration  européenne, 

jusqu'à  à  laquelle  elle  serait  forcée  de  prendre  part,  de  nou- 
îr'ausïre^    veaux  hasards,  et  le  sage  roi  Frédéric-Guillaume 

*qu*X*  tt'était  pas  de  ceux  qui  pensaient  que  quand  on  se 
n>  peut  rien,  trouvait  mal,  il  fallait  remuer,  au  risque  d'être  plus 
mal  encore.  D'ailleurs  l'obligation  de  se  mettre  du 
côté  de  Napoléon,  si  la  guerre  éclatait,  blessait  son 
sentiment  germanique,  qui,  pour  être  contenu,  n'en 
était  pas  moins  sincère.  Il  souhaitait  donc  la  paix 
avec  ardeur,  et  il  avait  fait  parvenir  à  Saint-Péters- 
bourg de  vives  sollicitations,  proposé  même  ses  bons 
offices,  démarches  qui  avaient  été  accueillies  avec 
dédain,  blessé  qu'on  était  en  Russie  de  ne  pas  avoir 
la  Prusse  avec  soi.  L'Autriche,  bien  qu'elle  pres- 
sentît qu'une  nouvelle  lutte  de  la  France  et  de  la 
Russie  lui  fournirait  l'occasion  de  rétablir  ses  af- 
faires aux  dépens  de  Tune  ou  de  l'autre,  n'en  crai- 
gnait pas  moins  la  guerre,  surtout  depuis  qu'elle 
prévoyait  la  nécessité  d'être  l'alliée  de  la  France, 
et  ne  cessait  par  ce  motif  de  préconiser  la  paix  à 
Saint-Pétersbourg.  Elle  avait  offert  son  intervention, 
qui  avait  été  tout  aussi  mal  accueillie  que  celle  de 
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la  Prusse.  La  Russie,  importunée  à  la  longue  d*in- 
stances  qui  semblaient  supposer  que  la  paix  dépen- 
dait d'elle ,  avait  répondu  aux  ministres  des  deux 
puissances  :  Conseillez  la  paix  à  d'autres,  puisque 
vous  y  tenez  tant,  conseillez-la  surtout  à  ceux  qui 
veulent  la  guerre,  et  m'obligent  malgré  moi  à  la 
préparer  * .  — 

A  force  d'entendre  répéter  qu'on  devrait  bien     u  Russie 
s'expliquer  avant  de  s'égorger,  que  le  prince  Kou-    par  adopter 
rakin ,  usé  auprès  de  Napoléon ,  plus  propre  à  la  re-     J^^.  ^ 
présentation  qu'aux  affaires,  ne  suffisait  pas  pour  m. deNesseï 
apaiser  la  querelle ,  on  avait  fini  à  Saint-Pétersbourg  afin  damcDei 
par  tourner  les  yeux  sur  un  homme  très-propre  à    expîleaUon 
rétablir  la  bonne  intelligence  si  elle  pouvait  être  ré-     ^^^^ 
tablie ,  sur  M.  de  Nesselrode ,  secrétaire  principal  de     *e8  poinu. 
la  légation  de  Paris,  fort  jeune  alors,  mais  déjà  fort 
remarqué,  esprit  fin,  clairvoyant  et  sage,  inspi- 
rant dos  cette  époque  grande  confiance  à  Alexandre, 
pris  au  sérieux  par  Napoléon  beaucoup  plus  que  le 
prince  Kourakin ,  et  actuellement  en  congé  à  Saint- 
Pétersbourg.  On  lui  avait  entendu  dire  depuis  son 
retour  de  Paris  que,  si  on  le  voulait  bien,  tout  pour- 
rait s'arranger;  que  Napoléon  n'était  pas  aussi  pas- 
sionné pour  la  guerre  qu'on  le  croyait  généralement, 
qu'avec  lui  il  fallait  s'expliquer  directement,  parler 
clair  et  net,  et  qu'en  s'y  prenant  de  la  sorte  on  pou- 
vait avoir  satisfaction ,  et  arriver  à  un  accommode- 
ment honorable.  On  avait  donc  songé  à  M.  de  Nes- 
selrode, et  on  était  tenté  de  l'envover  à  Paris  avec 
des  instructions  et  des  pouvoirs  pour  traiter  toutes 

'  Je  parle  d'après  les  dëii^ches  pnissieiuies  et  autricliienues  clles- 
mèines. 
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les  questions  récemment  soulevées,  et  envenimées 
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bien  moins  par  ce  qu'on  avait  dit  que  par  ce  qu'on 
avait  omis  de  dire.  M.  de  Nesselrode  se  montrait 
flatté,  à  son  âge,  d'une  si  haute  mission,  et  disposé 
à  tout  faire  pour  en  assurer  le  succès.  Malheureuse- 
ment ce  qui  le  flattait  inspirait  une  fâcheuse  jalousie 
à  M.  de  Romanzoff,  fort  intéressé  pourtant  à  préve- 
nir la  guerre,  mais  prenant  ombrage  des  progrès  du 
jeune  diplomate  et  de  la  confiance  qu'Alexandre 
semblait  lui  témoigner.  Il  opposait  donc  certaines 
objections  à  cette  mission ,  bien  que  du  reste  il  fût 
prêt  à  beaucoup  de  sacrifices  pour  maintenir  la  paix, 
et  même  l'alliance  avec  la  France.  Une  objection  de 
M.  de  RomanzoiT,  qui  touchait  Alexandre  à  cause 
de  la  susceptibilité  russe,  c'était  de  paraître  implo- 
rer la  paix  par  l'envoi  d'un  diplomate  ayant  mission 
spéciale  de  la  négocier,  surtout  quand  on  n'était  pas 
les  premiers  auteurs  des  mesures  justement  consi- 
dérées comme  provocatrices. 
Un  succès  Toutefois  un  événement  heureux  pour  les  Russes, 
"^aciiiie"'^^*  suncnu  récemment  en  Turquie,  fournit  une  occa- 
aux  Russ«    gjQi^  qu'on  résolut  de  saisir  pour  envoyer  M.  de  Nes- 

envoiàParis  ^  r  J 

dunmesàa-    selrodc  à  Paris,  sans  se  donner  une  apparence  de 

zcr  de  paix.    _  .,  ,  _  ^     ,      ,  »-  *.       i  r 

faiblesse.  Le  général  Kutusof ,  charge  en  ce  moment 
de  diriger  la  guerre,  avait  mis  à  profit  Tincuric  des 
Turcs,  qui  après  avoir  repris  Rutschuk  étaient  de- 
meurés inactifs,  les  avait  attirés  près  de  Nicopolis 
en  feignant  d'y  vouloir  passer  le  Danube,  puis  l'avait 
franchi  près  de  Rutschuk,  avait  surpris  le  camp  du 
vizir,  dispersé  une  partie  de  ses  troupes ,  et  tenait 
le  reste  étroitement  bloqué  dans  une  île  du  fleuve. 
Ce  succès ,  qui  semblait  devoir  contraindre  la  Porte 
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à  traiter,  avait  causé  une  grande  joie  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  avait  été  connu  en  novembre  iSii. 
Sur-le-champ  on  avait  autorisé  le  général  Kutusof  à 
ouvrir  une  négociation,  et  à  proposer  la  paix  en  se 
désistant  des  premières  prétentions  russes.  Ainsi  on 
ne  demandait  plus  les  provinces  du  Danube,  c'est- 
à-dire  la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
mais  la  Bessarabie  et  la  Moldavie  seulement ,  cette 
dernière  jusqu'au  Sereth,  une  sorte  d'indépendance 
pour  la  Valachie  et  la  Servie,  un  petit  territoire  du 
côté  du  Caucase,  à  l'embouchure  du  Phase,  et  une 
somme  de  vingt  millions  de  piastres  à  titre  d'indem- 
nité de  guerre.  Des  pourparlers  s'étaient  engagés  vraisem- 
sur  ces  bases  à  Giurgewo,  et  un  armistice  de  plu-  ^^^  JJ^^^gc 
sieurs  mois  avait  été  convenu.  A  chaque  instant  on  ^^^^n 
espérait  à  SaintrPétersboure;  voir  arriver  un  courrier       entre 

]  .  la  Russie 

qui  annoncerait  la  conclusion  de  la  paix.  et  la  Porte. 

Ces  résultats,  quoiqu'ils  fussent  moins  brillants 
que  ceux  qu'avait  rêvés  Alexandre,  car  il  s'était 
flatté ,  outre  la  Finlande ,  d'ajouter  du  même  coup 
à  son  empire  la  Bessarabie ,  la  -Moldavie  et  la  Vala- 
chie ,  étaient  déjà  fort  beaux ,  et  la  seule  acquisition 
de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie  signalait  d'une 
manière  bien  assez  éclatante  les  débuts  d'un  règne 
qui  promettait  d'être  fort  long  encore.  Mais  ces  ré- 
sultats lui  convenaient  bien  davantage  sous  un  autre 
rapport,  c'était  de  pouvoir  envoyer  M.  de  Nesseirode 
à  Paris,  sans  qu'on  criât  à  la  faiblesse  dans  les  salons 
de  Saint-Pétersbourg.  Maître  de  toutes  ses  forces  par 
la  fin  de  la  guerre  sur  le  Danube ,  il  paraissait  au- 
tant donner  la  paix  que  la  recevoir,  sans  compter 
qu'il  était  en  mesure  de  l'obtenir  bien  meilleure. 
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On  prépara  donc  les  instructions  de  M.  de  Nes- 

selrode.  Alexandre  prit  la  peine  de  les  rédiger  lui- 
Alexandre    même,  et  autorisa  M.  de  Lauriston  à  annoncer  le 

prépare  ' 

lui-même  prochain  départ  du  nouveau  plénipotentiaire.  On 
nstractions  douna  uu  grade  de  plus  à  M.  de  Nesselrode  dans  la 
'aéirode!^  diplomatie  russe,  afin  qu'il  se  présentât  revêtu  de 
tous  les  signes  de  la  confiance  impériale.  On  atten- 
dait impatiemment  un  dernier  courrier  des  bords  du 
Danube ,  pour  faire  partir  M.  de  Nesselrode  juste  au 
moment  où  la  fin  de  la  guerre  de  Turquie  serait 
connue,  et  pour  avoir  en  traitant  tout  à  la  fois  plus 
de  dignité  et  plus  de  force. 

On  informa  de  ces  dispositions  les  diverses  cours 
du  continent,  et  notamment  celles  de  Prusse  et  d'Au- 
triche. M.  de  Lauriston  en  écrivit  à  Paris  avec  la 
satisfaction  visible  d'un  bon  citoyen,  plus  charmé 
d'avoir  bien  fait  que  certain  d'être  approuvé ,  car 
il  était  évident  à  son  langage  qu'il  doutait  fort  de 
plaire  à  sa  cour  en  travaillant  avec  tant  de  zèle  au 
maintien  de  la  paix. 
Napoléon         La  nouvcUc  du  départ  de  M.  de  Nesselrode, 
ntrarié%ar  niaudéc  plusieurs  fois,  n'arriva  cependant  à  Paris 
f«!^ul*!L  avec  tous  les  caractères  de  la  certitude  crue  vers  le 

ine  mission  ^ 

pacifique,  milieu  de  décembre.  Elle  déconcerta  fort  Napoléon, 
et  le  contraria  par  plus  d'un  motif.  Il  avait  déjà  eu 
connaissance  des  échecs  des  Turcs,  qui,  disait-il, 
s'étaient  conduits  comme  des  brutes,  et  il  regardait 
la  fin  de  la  guerre  de  Turquie  comme  le  commen- 
cement de  la  guerre  avec  la  France.  Il  avait  tou- 
jours supposé  en  effet  que  les  Russes  n'attendaient 
que  cette  occasion  pour  se  retourner  contre  lui ,  et 
le  placer  entre  des  conditions  inacceptables  ou  la 
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«ucrro ,  allcraative  ii  lï'tïard  de  laquelle  son  choix.  ■ 

"■  Péc.  IBM. 

était  fait  d'avance.  La  nouvelle  du  voyage  de  M.  de 
Nesscirode  ne  lui  laissa  plus  de  doulc.  11  eu  con-       ','  ''™'' 

'^  nue  U  Rusne, 

dut  que  la  Russie  tenait  la  guerre  de  Turquie  pour  ""^  d'en  finir 

à  peu  près  termini^e,  et  qu'elle  se  liàlait  d'en  pro-  io»Tor«, 

filer  pour  lui  dicler  des  conditions.  Il  y  avait  là  aict^u''ioi. 
de  quoi  l'irriter  profondément,  et  le  pousser  même 
à  un  éclat,  comme  il  n'y  était  que  trop  enclin,  s'il 
n'avait  conçu  un  vaste  plan,  qui  exigeait  de  sa  part 
la  plus  profonde  dissimulation.  U  voulait,  en  pro-        PUn 

lestant  toujours  de  son  désir  de  la  paix,  en  répétant  diMimuiaiion 

qu'il  n'armait  que  par  pure  précaution,  arriver  suc-  ''"J,' "j^^"" 
cessivement  à  l'Oder,  puis  à  la  Vistulc,  avant  que  les       ^^^' 

s»  colère. 

Russes  eussent  franchi  le  Niémen,  afin  de  sauver 
les  immenses  ressources  en  grains  et  fourrages  qui 
se  trouvaient  dans  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse, 
ressource»  que  les  Russes  no  manqueraient  pas  de 
détruire  si  on  leur  en  laissait  le  temps,  car  ils  se 
vantaient  tout  haut  d'être  prôls  à  faire  de  leurs  pro- 
vinces un  désert,  comme  les  Anglais  en  avaient  fait 
un  du  Portugal.  Or,  plus  loin  commencerait  ce  dé- 
sert, moins  grande  serait  la  niasse  de  ce  qu'on  au- 
rait à  porter  avec  soi.  C'est  pourquoi  Napoléon, 
après  s'ùtre  assuré  de  Danizig,  songeait  en  ce  mo- 
ment à  s'assurer  de  ta  navigation  du  Frische-HafF 
par  ses  négociations  avec  la  Prusse,  ahn  de  [«isser 
par  eau  de  Danlzig  à  Kœnigsberg,  puis  de  Kœnigs- 
herg  à  Tilsit.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  Niémen  qu'il 
entendait  se  servir  de  transports  par  terre,  et,  se 
flattant  de  porter  avec  lui  des  vivres  jusqu'à  une 
dislance  de  deux  cents  lieues,  il  croyait  pouvoir 
s'avancer  assez  pour  enfoncer  le  fer  au  cœur  môme 
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(le  la  Russie.  Tout  ce  plan  allait  être  déjoué  si  les 
Russes  le  prévenaient ,  et  si,  fondant  à  l'improviste 
.JS*?^.     sur  la  Vieille-Prusse  et  la  Pologne,  ils  en  faisaien 
de         un  désert,  en  brûlaient  les  greniers,  en  prenaient 

dissimulttion 

conçu       le  bétail  pour  l'emmener  avec  eux.  Il  fallait  donc 
parNtpoiéoD.  ^^^j^  ^  petit,  sans  éclat,  sans  rupture,  arriver  à  la 

Yistule,  puis  à  la  Prégel  avant  l'ennemi;  il  fallait 

aussi,  et  cela  n'importait  pas  moins,  retarder  les 

hostilités  jusqu'à  l'été  de  1 81 2 ,  car  la  condition  des 

immenses  transports  que  Napoléon  avait  préparés 

c'était  la  réunion  et  l'entretien  d'une  grande  cpian- 

tité  de  chevaux.  Or,  si  on  employait  leurs  forces  à 

porter  de  quoi  les  nourrir  eux-mêmes,  autant  valait 

ne  pas  s'en  embarrasser,  car  il  ne  resterait  rien 

pour  les  hommes.  Si  en  effet  les  six  mille  voitures 

attelées  devaient  charrier  de  l'avoine  et  non  du 

Wé,  ce  n'était  pas  la  peine  de  traîner  avec  soi  un 

Il  veut      si  vaste  attirail.  Pour  en  être  dispensé,  il  fallait  ne 

surTa  vi"tuie  commcucer  la  guerre  qu'en  juin.  I^  terre  se  cou- 

•^^.       vrait  alors  dans  le  Nord  de  fourrasses  et  de  mois- 

868  armées  •- 

avant       SOUS,  et  cu  donnant  aux  chevaux  de  la  cavalerie, 

quelesRusses     ,,,..,.  ,  •  i  i  i 

aient  eu      de  1  artillerie  et  du  tram,  dont  le  nombre  passait 

dê^détnSre    déjà  ccut  mille,  et  devait  s'élever  bientôt  à  cent 

lea ressources  cinquante  mille,  les  moissons  des  Russes  à  manger 

contenues  n  7  o 

en  Pologne    en  herbe,  on  était  assuré  de  faire  ^àvre  sur  le  sol 

et  en  Vieille     1      .,  .   ,  ,  •  , 

Prusse.  de  1  ennemi  les  nombreux  animaux  qu  on  amène- 
rait à  sa  suite.  11  fallait  donc  ces  animaux  pour  nour- 
rir les  hommes,  et  la  belle  saison  pour  nourrir  ces 
animaux.  Les  Russes  auraient  beau  mettre  le  feu  à 
leurs  champs,  ils  ne  brilleraient  pas  les  herbes.  Ajou- 
tez qu'avec  les  immenses  préparatifs  qu'il  a\^it  à 
terminer,  bien  qu'il  s'y  fût  pris  deux  ans  à  l'avance*. 
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Napoléon  savait  par  expérience  que  deux  mois  de  

plus  n'étaient  pas  à  dédaigner;  que  les  Russes  ayant 
pour  arme  la  destruction,  et  lui  la  création  des 
moyens  9  le  temps  n'était  pas  un  élément  nécessaire 
pour  eux,  tandis  qu'il  était  indispensable  pour  lui. 

Par  ces  motifs  profonds,  il  fallait  se  glisser  en  parce  motif, 
quelque  sorte  jusqu'à  la  Vistule,  et  gagner  non-    nevoutpaà 
seulement  du  terrain,  mais  du  temps,  sans  provo-    gj^j^fj^^ 
quer  une  rupture.  Pour  réussir  dans  un  tel  dessein    catégorique 

après  laquelle 

il  n'y  avait  rien  de  mieux  que  cet  état  de  querelle  lee  Russes 

obscure ,  indécise,  où  l'on  se  répétait  indéfiniment  :  °^  ''^^SaT*"' 

Vous  armez...  Et  vous  aussi...  C'est  vous  qui  avez  de^^SSoteTiur 

commencé...  Non,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  vous...  ï'»mmiB««ce 

•  *  d'une   guerre 

Nous  ne  voulons  pas  la  guerre. . .  Nous  ne  la  voulons    procbtme. 

pas  non  plus et  autres  propos  semblables,  fort 

insignifiants  en  apparence ,  mais  fort  calculés  de  la 
part  de  celui  qui,  avec  ces  ennuyeux  reproches,  oc- 
cupait des  mois  entiers,  gagnait  de  décembre  à  jan- 
vier, de  janvier  à  février,  et  espérait  gagner  encore 
jusqu'en  juin  1812.  Or  une  explication  claire  et 
catégorique  devait  faire  cesser  une  situation  si  utile 
aux  desseins  de  Napoléon,  et  l'arrivée  de  M.  de 
Nesselrode,  en  provoquant  cette  explication,  ne  lui 
convenait  aucunement  '.  Quelque  adresse  qu'il  pût 
y  mettre,  quelque  empire  qu'il  sût  prendre  sur  lui- 
même  lorsqu'il  s'y  appliquait,  il  était  impossible 
qu'avec  un  homme  aussi  pénétrant  que  M.  de  Nés- 

^  Dans  une  matière  aussi  grave ,  pas  plus  du  reste  que  dans  une  qui 
le  serait  moins ,  je  ne  voudrais  rien  supposer.  Mais  les  lettres  les  plus 
précises  de  ffapoléon  aux  trois  ou  quatre  hommes  investis  de  sa  con- 
fiance, le  prince  Kiigène,  le  marédial  Davout ,  M.  de  Cessac,  M.  de 
Lauriston  lui-même ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  calcul. 
Nous  en  citerons  plus  tard  des  preuves  matérielles  et  irrérragables. 
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seirode ,  il  ne  fût  pas  bientôt  amené  à  un  éclaircis- 
sement complet  9  à  une  solution  par  oui  ou  par  non, 
après  laquelle  il  n'y  aurait  plus  qu'à  marcher  tout 
de  suite  les  uns  contre  les  autres.  Or  il  lui  impor- 
tait,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'on  arrivât,  les 
Français  sur  la  Prégel ,  les  Russes  sur  le  Niémen , 
avant  de  s'être  déclaré  la  guerre,  et  en  se  répétant 
sans  cesse  qu'il  fallait  s'expliquer,  sans  pourtant 
s'expliquer  jamais. 
Napoléon         II  fomia  donc  la  résolution  de  donner  sur-le- 
de^DM^re    cbamp  ses  derniers  ordres  militaires,  et  en  même 
^u^a^^    temps  il  s'y  prit  de  la  manière  la  plus  convenable 
deM.deNea-  pour  empêcher  M.  de  Nesselrode  de  venir  à  Paris, 
et  à  mettra    en  se  gardant  toutefois  de  blesser  la  Russie,  et  de 
enmouveiiient  ^  pousscr  à  unc  Hipturc  immédiate.  Il  voyait  le 
pnî!^r     prince  Kourakin  fort  souvent;  il  savait,  car  le  bruit 
une  ™p*»ro   en  était  déjà  répandu  dans  toute  l'Europe ,  que  l'en- 
voi de  M.  de  Nesselrode  à  Paris  était  prochain,  et  il 
n'en  dit  mot  au  prince,  silence  tout  à  fait  inexplica- 
ble s'il  n'était  improbateur  de  la  mission  projetée.  11 
ne  s'en  tint  pas  là  :  s' expliquant  sur  ce  sujet  avec  le 
ministre  de  Prusse,  qui  devait  nécessairement  re- 
cueillir ses  paroles  et  les  mander  à  Berlin,  d'où  le 
désir  d'être  utile  à  la  cause  de  la  paix  pourrait  bien 
les  faire  arriver  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  il  ne  dit 
rien  précisément  qui  ressemblât  à  l'intention  de  ne 
pas  recevoir  M.  de  Nesselrode,  mais  il  se  montra 
froid,  retenu,  presque  mécontent,  parut  désapprou- 
ver l'éclat  donné  à  cette  espèce  de  mission  extraor- 
dinaire, car  c'était,  selon  lui,  engager  l'amour-propre 
des  deux  puissances,  les  rendre  plus  difficiles,  plus 
attentives  à  ne  rien  concéder  de  trop.  A  cette  dés- 
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approbation  indirecte  de  la  mission  de  M.  de  Nesse!-  ■ 
rode,  il  joignit,  dans  une  occasion  assez  importante, 
une  froideur  marquf-e  pour  la  légation  russe.  Le  pre- 
mier de  l'an ,  jour  consacré  aux  réceptions ,  c'est  à 
peine  s'il  adressa  la  ])arolc  au  prince  Kourakin,  qui, 
fort  attentif  aux  petites  choses,  ne  manqua  pas  de 
le  remarquer,  et  en  conclut  que  la  mission  do  M.  de 
Nesseirode  ou  venant  trop  tard ,  ou  no  plaisant  pas, 
n'avait  pas  chance  de  réussir.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
grave  encore,  ce  fui  le  bruit  des  ordres  donnés  par 
Napoléon,  bruit  toujours  suOisant,  si  petit  qu'il  soit, 
pour  frapper  l'oreille  d'un  ambassadeur  quelque  peu 
informé.  Napoléon  avait  recommandé  la  discrétion 
la  plus  absolue ,  mais  tant  do  gens  devaient  être  dans 
la  confidence,  quelques-uns  de  ces  ordres  étaient  si 
difliciles  à  cacher  par  leur  nature  et  leur  gravité, 
que  le  mystère,  possible  [lour  le  i,T0S  du  public,  ne 
l'était  pas  pour  une  diplomatie  qui  payait  fort  bien 
les  trahisons.  En  effet  M.  de  CzemichofT,  aide  de 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  souvent  en  mission 
à  Paris,  avait  acheté  un  commis  qui  lui  livrait  les 
secrets  les  plus  importants  du  ministère  de  la  guerre. 
Par  ces  diverses  causes,  le  prince  Kourakin  par\'int 
à  savoir  tout  ce  que  Napoléon  avait  ordonné,  et  ce 
qu'il  avait  ordonné  no  |X)uvait  laisser  aucun  doute 
sur  la  résolution  irrévocable  d'hostilités  prochaines. 
D'abord  il  avait  prescrit  à  M.  de  Cessac ,  devenu 
ministre  de  l'administration  de  la  guerre,  de  pré- 
parer le  sénatus-consulte  pour  la  levée  de  la  con- 
scription de  1812,  mesure  nécessairement  Irès-si- 
gnilicative ,  puisque  les  cadres  ayant  déjà  rofu  la 
conscription  de  1811  tout  entière,  étaient  suflisam- 
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ment  remplis  pour  un  armement  de  pure  précaution. 
Napoléon  avait  ensuite  demandé  aux  gouvernements 
allemands  de  fournir  leur  contingent  complet ,  et 
l'avait  exigé  non  pas  seulement  des  principaux  d'en- 
tre eux ,  comme  la  Bavière ,  la  Saxe  ou  le  Wurtem- 
berg, capables  de  garder  un  secret,  mais  de  tous 
les  petits  princes,  auxquels  on  ne  pouvait  s'adres- 
ser sans  que  le  fait  fût  bientôt  divulgué.  Il  avait 
écrit  en  chiffres  aux  maréchaux  Suchet  et  Soult  de 
lui  envoyer  sur-le-champ  les  régiments  dits  de  la 
Yistule  j  ré'giments  excellents  dont  il  voulait  se  ser- 
vir en  Pologne.  Il  avait  donné  des  ordres  pour  le 
retour  immédiat  de  la  jeune  garde,  cantonnée  en 
Gastille,  et  pour  celui  des  dragons,  destinés  à  ren- 
trer en  France  un  escadron  après  l'autre.  C'est  ce 
qui  explique  comment  en  Espagne ,  après  avoir  tout 
fait  converger  sur  Valence ,  avec  la  pensée  de  tout 
foire  refluer  ensuite  sur  le  Portugal ,  il  avait  concen- 
tré soudainement  les  forces  disponibles  du  côté  de 
la  Castille,  au  lieu  de  les  concentrer  du  côté  du  Por- 
tugal, de  manière  que  les  Anglais,  ayant  profité  du 
mouvement  vers  Valence  pour  prendre  Qudad-Ro- 
drigo,  avaient  profité  bientôt  après  du  mouvement 
vers  la  Castille  pour  prendre  Badajoz. 

Indépendamment  de  ces  ordres ,  Napoléon  ache- 
mina vers  le  Rhin,  non  les  détachements  de 4a  garde 
qui  étaient  à  Paris  même ,  ce  qui  eût  produit  trop  de 
sensation ,  mais  ceux  qui  stationnaient  dans  les  en- 
virons ,  tels ,  par  exemple ,  que  les  régiments  de  la 
garde  hollandaise.  Il  pressa  de  nouveau  les  achats 
de  chevaux  en  Allemagne,  lesquels,  à  son  gré,  ne 
s'exécutaient  pas  assez  vite,  et  mit  en  marche  les 
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bataillons  d'équipages  dont  Torgaiiisation  était  ache- 
vée, en  leur  donnant  à  porter  des  souliers,  des  eaux- 
de-vie,  et  en  général  des  objets  d'équipement.  En- 
fin il  expédia  un  premier  ordre  de  mouvement  à 
l'armée  d'Italie.  Cette  armée  ayant  à  traverser  la 
Lombardie ,  le  Tyrol ,  la  Bavière ,  la  Saxe ,  pour  se 
trouver  en  ligne  sur  la  Yistule  avec  l'armée  du  ma- 
réchal Davout,  devait  être  en  mouvement  au  moins 
un  mois  avant'  les  autres,  si  on  voulait  qu'elle  ne 
fût  pas  en  retard.  Cependant,  comme  de  toutes  les 
mesures  qu'il  avait  à  prendre  celle-ci  était  la  plus 
frappante ,  car  on  ne  pouvait  déplacer  l'armée  d'Ita- 
lie, l'arracher  à  ses  cantonnements  pour  lui  faire 
parcourir  une  moitié  de  l'Europe,  sans  un  parti  bien 
arrêté  à  l'égard  de  la  guerre,  il  s'attacha  à  bien  gar- 
der son  secret,  et  écrivit  directement  au  prince 
Eugène  en  ayant  soin  d'éviter  l'intermédiaire  des 
bureaux.  Il  enjoignit  à  ce  prince  de  disposer  ses  di- 
visions à  Brescia ,  Vérone  et  Tries  te  pour  le  milieu 
de  janvier,  afin  qu'elles  fussent  prêtes  à  marcher 
vers  la  fin  du  même  mois  avec  tout  leur  matériel. 
Quoiqu'il  les  demandât  en  janvier,  il  n'y  comptait 
qu'en  février,  sachant,  avec  sa  grande  expérience, 
que  ce  n'est  pas  trop  que  de  concéder  un  mois  aux 
retards  inévitables.  Il  avait  le  projet  de  faire  partir 
les  troupes  d'Italie  vers  la  fin  de  février,  et  de  n'é- 
branler celles  du  maréchal  Davout  que  dans  le  cou- 
rant de  mars,  sauf  à  porter  rapidement  celles-ci  sur 
la  Yistule,  si  la  nouvelle  du  mouvement  de  Tarmée 
d'Italie  amenait  les  Russes  sur  le  Niémen.  Sinon  il 
se  proposait  de  pousser  lentement  ses  colonnes  sur 
la  Yistule ,  où  il  ne  désirait  pas  les  avoir  avant  la 
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mi-avril,  de  les  porter  ensuite  à  la  mi-mai  sur  la 

Prégely  et  à  la  mi-juin  sur  le  Niémen.  En  mettant 

ainsi  trois  mois  à  les  mouvoir  de  l'Elbe  au  Niémen, 

les  homnftesy  les  chevaux  devaient  arriver  sans  s'être 

fatigués,  et  parvenir  sur  le  théâtre  de  la  guerre  au 

complet  de  leur  effectif  et  de  leur  équipement. 

Les  dernières      De  toutes  ces  mcsurcs ,  la  légation  russe  n'ignora 

priMspar     T^®  1^  départ  de  Tannée  d'Italie,  dont  le  prince 

Napoléon,    Euffènc  avait  seul  la  confidence,  et  le  rappel  des 

et  un  courrier  ^  ^  *^» 

du  prince  Polouais  d'Espaguc  demandé  par  dépêches  chiffi*ées 

achèvent  aux  maréchaux  Soult  et  Suchet.  Mais  elle  connut 

^  twis""*  toutes  les  autres,  et  c'était  assez  pour  dissiper  les 

les  doutes  (Jerniers  doutes,  s'il  avait  pu  en  rester  encore  sur 

de  la  cour  '  ^ 

de  Russie  la  résolutiou  de  commencer  la  guerre  dans  la  pré* 
rimminence  soutc  année  4812.  Le  prince  Kourakin  en  effet  n'en 
a  guerre.  çQ^g^^yg^  p|^g  aucuu  dès  Ics  premiers  jours  de  jan- 
vier. Le  silence  évidemment  volontaire  gardé  avec 
lui  sur  la  mission  de  M.  de  Nesselrode,  la  froideur 
tout  à  fait  inusitée  qu'on  lui  avait  montrée ,  et  qui 
contrastait  avec  les  prévenances  dont  il  était  ordi- 
nairement l'objet,  enfin  toutes  les  dispositions  dont 
les  bruits  publics  suflisaient  pour  acquérir  la  con- 
naissance, équivalaient  à  la  démonstration  la  plus 
complète.  Aussi  le  prince  Kourakin  expédia-t-il  le  1 3 
janvier  un  courrier  extraordinaire,  pour  faire  part 
à  sa  cour  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  observé  lui- 
même,  et  lui  déclarer  qu'à  son  avis  la  guerre  était 
résolue,  et  qu'il  fallait  se  préparer  sur-le-champ  à  la 
soutenir.  Il  demandait  même  des  ordres  pour  les  cas 
extrêmes,  pour  celui  par  exemple  où  il  se  verrait 
obligé  de  quitter  Paris.  Peut-être  sa  grande  sensibi- 
lité aux  froideurs  de  la  cour  avaiirelle  donné  plus  de 
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vivacité  à  ses  convictions,  mais  si  son  déplaisir  per-  

sonnel  Tavait  porté  à  dire  que  la  gueiTe  était  réso- 
lue, ce  déplaisir  n'avait  servi  qu'à  l'éclairer,  car  il 
est  bien  vrai  qu'en  ce  moment  elle  l'était  irrévoca- 
blement. 

Quand  les  dépêches  du  prince  Kourakin  parvin- 
rent à  SaintrPétersboui^,  on  était  encore  tout  dis- 
posé à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  et  on 
n'attendait  que  la  circonstance  déterminante  d'un 
courrier  de  Gonstantinople  pour  ordonner  son  dé- 
part. Malheureusement  ce  courrier  n'arrivait  pas,  et 
M.  de  Romanzoff  abusait  de  ce  retard  par  jalousie  du 
jeune  négociateur.  Le  courrier  du  prince  Kourakin  consternation 
parti  le  \  3  janvier  arriva  le  27  à  Saint-Pétersbourg,  réliJ^on 
et  Y  causa  la  plus  vive  sensation.  A  la  lecture  des    <>«  >«  ««' 

1       A   ,  .  1  .  tic  Russie. 

dépêches  qu'il  apportait,  on  partagea  le  sentiment 
de  l'ambassadeur,  et,  comme  lui,  on  ne  douta  plus 
de  la  guerre.  Déjà  on  était  fort  enclin  à  croire  que 
la  crise  actuelle  aurait  cette  issue,  et  plutôt  que 
de  se  soumettre  comme  la  Prusse  ou  l'Autriche  à 
toutes  les  volontés  de  Napoléon,  plutôt  que  de  sa- 
crifier les  restes  du  commerce  russe ,  on  était  résolu 
à  braver  les  dernières  extrémités.  Pourtant,  de  la 
prévoyance  du  fait  au  fait  lui-mêïne ,  il  y  a  toujours 
une  différence  que  les  hommes  sentent  très-vive- 
ment, et  on  en  fut  profondément  affecté  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  tel  point  que  M.  de  Lauriston  put 
dire  sans  exagération  qu'on  y  était  consterné.  C'é- 
tait alors  dans  l'opinion  de  l'Europe  une  si  grande 
chance  à  courir  que  de  braver  Napoléon,  son  génie, 
ses  vaillantes  armées;  c'étaient  de  si  redoutables 
souvenirs  que  ceux  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'EyIau, 
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de  Friedland  ^  que  même  avec  le  plus  noble  senti- 

sent  de  patriotisme ,  ou  avec  les  kaines  ardentes  de 
l'anstocratie  européenne  contre  nous,  on  était  saisi 
d'une  sorte  de  terreur  à  la  pensée  de  recommen- 
cer une  lutte  qui  avait  toujours  si  mal  réussi.  Cette 
Ibis,  d'aillemrs,  si  la  fortune  était  encore  contraire,  il 
se  pourrait  bien  que  Ton  eût  consolidé  peur  toujours 
kl  domination  qu'ion  voelait  renverser,  et  qu'on  eAt 
exposé  la  Russie  à  tomber  à  ce  second  rang  auquel 
la  Prusse  et  l'Autriche  étaient  aujourd'hui  descen- 
dues, et  dont  on  avait  horreur.  La  Providence,  qoi 
§arde  si  bien  ses  secrets,  n'avait  pas  encore  dit  le 
sien ,  et  les  Russes  ne  savaient  pas  qu'ils  étaient  à  la 
veille  de  leur  grandeur,  et  Napoléon  savait  encore 
■K>ins  cpi'il  était  à  la  vetlie  de  sa  chute  l  Pourtant 
et  œs  secrets  providentiels  il  en  transpire  toujours 
quelque  chose  pour  le  génie,  quelquefo»  même 
pour  la  passion. 

pkkii  La  passion,  qui  le  plus  souvent  aveugle,  et  si 

qui^nSt^sp^ii-  rarement  éclaire,  avait  cette  fois  découvert  une 
daM  respîit   P^^^^®  ^^  '^  Vérité  aux  Russes.  lis  se  disaient  que 

,  ^^    ^    Napoléon  était  venu  à  bout  en  i  807  de  leurs  armées, 

tout  le  moBde         '^ 

es  Russie,  maîs  qu'il  avait  failli  s'enfoncer  dans  leurs  boues, 
monrir  de  faim  où  de  froid  au  milieu  de  leurs  Ai- 
mas. La  catastrophe  de  Charles  Xll  leur  revenait  en 
mémoire.  La  récente  détresse  d)e  Masséna  en  Porta- 
gal,  qu'on  avait  créée  à  force  de  dévastations,  et  pu- 
bliée dans  toute  l'Europe  avec  une  espèce  de  jac- 
tance barbare,  les  occupait  également,  et  presque 
partout  ils  répétaient  que  sans  brûler  les  champs 
d'autrui  comme  les  Anglais ,  en  incendiant  leurs  pro- 
pres campagnes,  ils  placeraient  Napoléon  dans  une 
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position  phis  aflreuse  encore  que  celle  de  Masséna. 
Aussi  dans  tous  les  ran^  de  Tannée  russe  enten- 


Jwv.  i8ir 


dait-on  dire  Ai*il  faudrait  tout  brûler,  tont  détruire.       On^wt 

'  '    se  retarerdans- 

se  retirer  ensuite  dans  le  fond  de  la  Russie  sans  li-         i« 
vrer  de  bataille ,  qu*on  verrait  alors  ce  que  pourrait    de^i^mpire 
le  terrible  empereur  des  Français  dus  des  plaines  ^tLw'^s' 
ravagées,  dépourvues  de  grains  pour  ses  soldats ,     ««f*®»!»? 
d'berbe  pour  ses  chevaux  j  et  que ,  nouveau  Pha- 
raon,  il  périrait  dans  Timmensité  du  vide,  comme 
l'antre  dans  l'immensité  des  flots.  Ce  plan  d'éviter 
les  grandes  rencontres,  et  de  se  retirer  en  rava- 
geant, naissait  dans  tous  les  esprits,  et  dans  cette 
eirconslance  solennelle  tout  le  monde,  pour  ainsi 
dire,  avait  été  général. 

Il  y  avait  même  parmi  les  oAiciers  de  Temperenr     Quelques- 
Alexandre  des  caractères  plus  ardlents  que  les  antres,     im^u^^ts 
qui  lui  conseillaient  de  porter  le  désert  en  ao^ant,  et  q^î^^^^. 
pour  cela  de  ne  pas  attendre  NapotôcD  sur  le  Nié-     i«  ravage 

1  !.•■•  ••i-i  •  ***  avant , 

men ,  de  ne  pas  hii  laisser  ainsi  les  ncbes  gremers  et  qu'on  aiut' 
de  la  Pologne  et  de  la  Vieille-Prusse,  mais  d'envahir  "^'^[^e 
snr-te-champ  cesr  contrées,  les  nne»  ^appartenant  à  ^  ^^^^^^ 
Todieuse  Pologne  pour  laquelle  on  avait  la  guerre, 
les  antres  à  la  Prusse  que  sa  foiUesse  allait  Sure 
ralliée  de  Napoléon ,  de  )e&  occuper  ponr  quelques 
jours;  seulewe«t,  de  tout  y  détruire ,  et  de  les  éva- 
cuer immédiatement  après. 

Alexandre,  peasami  à  cet  égard  comme  tous  les    Alexandre 
soldats  et  officiers  de  son  année ,  était  bien  d'avis  prendre  cette  • 
d'opposer  à  Napoléon  les  dbtances  et  la  destruc-    ^^^^' 


tion,  de  refuser  les  batailles,  et  de  s'enfoncer  dans  ^^  ^^^f^^r 

rintérieur  de  la  Russie,  sauf  à  s'arrêter  et*  à  com-  «usai  long^ 

battre  quand  on  trouverait  les  Français  épuisés  de  qoauettn. 

26. 
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■ fatigue  et  de  fahn  ;  mais  il  n'était  pas  de  l'avis  de 

ceux  qui  prétendaient  envahir  sur-le-champ  pour 
'""roént*^  les  ravager  la  Vieille-Prusse  et  la  Pologne.  Prendre 
powbie.  l'offensive,  se  porter  en  avant,  c'était  donner  des 
chances  au  grand  gagneur  de  batailles  de  vous  vain- 
cre dans  le  pays  même  où  on  irait  le  prévenir,  c'é- 
tait aussi  partager  avec  lui  les  torts  de  l'agression, 
du  moins  aux  yeux  des  peuples,  et  Alexandre, 
avant  de  demander  à  sa  nation  les  derniers  sacrifi- 
ces, désirait  que  l'univers  entier  fût  convaincu  qu'il 
n'avait  point  été  l'agresseur.  Ënfm  il  y  avait  une 
raison  qu'Alexandre  disait  moins,  mais  qui  agissait 
fortement  sur  lui,  c'est  que  tant  que  la  paix  était 
honorablement  possible  il  voulait  la  conserver,  et 
ne  pas  la  compromettre  par  une  initiative  impru- 
dente. -De  son  côté  M.  de  Romanzoff,  dont  la  po- 
litique avait  été  fondée  sur  l'alliance  française,  et 
qui  allait  perdre  par  la  guerre  la  base  de  son  sys- 
tème et  le  vrai  motif  de  sa  présence  dans  les  con- 
seils de  l'empire,  se  flattait  encore  que  lorsque 
Napoléon  serait  sur  la  Vistule ,  Alexandre  sur  le  Nié- 
men, on  pourrait  entamer  une  sorte  de  négociation 
armée,  et  qu'à  la  veille  de  s'engager  dans  des  voies 
effrayantes,  on  serait  peut-être  plus  accommodant 
des  deux  parts  ;  que  Napoléon  lui-même ,  ayant  vu 
de  plus  près  les  difficultés  de  cette  guerre  lointaine, 
serait  moins  exigeant,  et  qu'on  finirait  par  s'enten- 
dre au  dernier  instant,  au  moyen  d'un  compromis 
qui  sauverait  l'honneur  de  tous  :  faible  espérance 
sans  doute,  mais  à  laquelle  M.  de  Romanzoff'  et 
Alexandre  ne  pouvaient  pas  se  décider  à  renoncer, 
plan      Dans  ces  vues,  Alexandre,  avec  son  ministre  et 
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quelques  généraux  investis  de  sa  confiance ,  arrêta 
le  système  de  guerre  qu'il  convenait  d'adopter.  Il 
fut  décidé  qu'on- aurait  deux  armées  considérables, 
dont  tous  les  éléments  étaient  déjà  réunis,  l'une  sur 
la  Dwina,  l'autre  sur  le  Dnieper,  deux  fleuves  qui, 
naissant  à  quelques  lieues  l'un  de  l'autre,  courent 
le  premier  vers  Riga  et  la  Baltique ,  le  second  vers 
Odessa  et  la  mer  Noire,  et  décrivent  ainsi  une  vaste 
ligne  transversale  du  nord-ouest  au  sud-est,  consti- 
tuant pour  ainsi  dire  la  frontière  intérieure  du  grand 
empire  russe.  Ces  deux  armées,  ayant  leurs  postes 
avancés  sur  le  Niémen,  se  retireraient  concentrique- 
ment  à  l'approche  de  Fennemi,  lui  présenteraient 
une  masse  compacte  qui  serait  au  moins  de  250 
mille  hommes,  et  à  laquelle  on  espérait  pouvoir  ajou- 
ter bientôt  des  réserves  au  nombre  de  cent  mille. 
Une  troisième  armée,  d'une  quarantaine  de  mille 
hommes,  se  tiendrait  en  observation  vers  l'Autri- 
che, se  lierait  avec  celle  du  Danube  qui  était  de 
soixante  mille,  et  ces  deux  armées  elles-mêmes, 
suivant  les  événements  de  Turquie,  se  rendraient 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  porteraient  à  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  la  somme  totale  des 
forces  russes. 

Ces  moyens,  indépendamment  du  climat,  des  dis- 
tances, et  des  ravages  projetés,  avaient  une  valeur 
considérable,  et  soutenaient  la  confiance  des  Russes. 
Mais  d'autres  motifs  contribuaient  encore  à  la  forti- 
fier. Les  Russes  pensaient  que  dans  cette  lutte  l'opi- 
nion jouerait  un  rôle  important,  et  que  ceux  qui 
seraient  parvenus  à  la  mettre  de  leur  côté  auraient 
un  grand  avantage.  Ils  savaient  que  la  France  elle- 
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mème^  quoique  condamnée  à  se  taire^  n'appixmvait 

pas  ces  goerrcs  iiioessantesy  dans  lesquelles  on  ver- 

^       sait  sen  sang  par  torrents  pour  des  objels  qu^elie  me 

en  Allemagne,  Comprenait  plus,  depuis  que  seà  fnmtières  avaîeal 

en  Pologne  ,  .  •      i  r  >-   i         *  *  . 

et  même     noD-sealement  attemi,  mais  dépassé  les  Alpes,  le 
en  France.    ni.i^  ^^  j^  Pyrénées,  fls  sav»eai  qu'après  un 


OKnse  entiiousiasme  pour  la  personne  de  Napoléon^ 
me  sourde  haine  commençait  à  aaitre  contre  Ini,  et 
pouvait  éclater  au  premier  revers;  qu'en  Allemagne 
cette  haine  était,  non  pas  sourde  et  caM^hée,  mais 
anirâte  et  publique,  plus  violente  méoie  qu'en  Es- 
pagne, on  l'épuisement  l'avait  un  peu  amortie;  que 
dans  les  États  alliés,  cooame  la  Bavière^  la  Wnr- 
tomb^g,  la  Saxe,  les  peuples  en  vonlaient  crueU 
knncnt  à  lears  princes  de  les  sacrifier  à  an  nM^tre 
étranger,  dans  un  pur  intérêt  d'agrandissement  ter- 
ritorial, et  que  la  conscription  était  devenue  chez 
eux  la  plus  odieuse  des  institutions;  qu'en  IVosse, 
outre  tous  les  maux  résultant  de  guerres  conti- 
miellés,  oii  était  inconsolable  de  sa  grandeur  per- 
«dne;  qu'en  Autriche,  où  l'on  était  un  peu  calmé 
depuis  la  paix  et  le  mariage ,  la  cour  nourrissait 
plus  d^aversion  que  jamais  contre  la  France ,  qu'on 
regrettait  amèrement  l'Italie  et  surtout  l'illyrie  ; 
qu'enfin  dans  le  Nord,  en  Pologne  même,  il  y  avait 
des  souffirances  qui  diminuaient  beaucoup  Tenthou- 
sia^ne  pour  Napoléon,  et  rendaient  des  partisans 
à  l'opinion  de  quelques  grands  seigneurs  polonais, 
qui  pensaient  qu'il  fallait  reconstituer  la  Pologne 
non  par  la  France ,  mais  par  la  Russie ,  en  plaçant 
la  couronne  des  lagellons  sur  la  tète  d'Alexandre, 
ou  sur  celle  d'im  prince  de  sa  famille.  £t  il  était 
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vrai  que  1&  mailieureuse  Pologne ,  n^ayant  d'autre 
richesse  que  ses  blés,  ses  bois,  ses  dianvres,  qui 
ne  pouvaient  plus  fraiichir  le  port  de  Dantzig  depoîa 
le  bk>cus  continental,  ^uffrait  horriblement;  que 
chez  elle  la  noblesse  était  ruinée ,  le  peuple  écrasé 
par  les  impôts,  et  la  ville  de  Dantzig,  de  riche  cité 
commerciale  convertie  en  cité  guerrière ,  réduite  à 
la  dernière  misère.  Le  général  Rapp,  fin  courtisan, 
mais  cœur  excellent,  avait  été  si  touché  du  spectacle 
de  ces  maux,  qu'il  avait  osé  les  iaire  connaître  au 
maréchal  Davout,  en  disant  que  si  Tarmée  française 
avait  un  seul  revers ,  ce  ne  serait  bientôt  qu'une  in* 
surrection  générale  du  Rhin  au  Niémen.  Le  froid  et 
sévère  Davout  lui-^néme ,  r^ardant  peu  à  des  souf» 
franccs  qu'il  partageait  tout  le  premier  avec  ses  sol- 
dats, observant  sur  les  affaires  publiques  le  silence 
qu'il  imposait  aux  autres,  avait  cependant  transmis 
il  Napoléon  les  lettres  que  le  général  Rapp  lui  avait 
écrites,  en  les  accompagnant  de  ces  paroles  remar- 
quables :  (c  Je  me  souviens  en  effet,  Sire,  qu'en 
»  ^  809 ,  sans  les  miracles  de  Votre  Mifîesté  à  Ratis- 
»  bœme,  notre  situation  en  AHemagne  eèt  été  bîem 
w  difiicile  !  »  — 

C'étaient  là  les  vérités  bien  tristes  pour  nous,  qm, 
venant  s'ajouter  au  sentiment  de  leurs  ibrces  réelles, 
inspiraient  aux  Russes  la  confiance  d'entreprendre 
une  lutte  formidable.  Ils  se  disaient  donc  que  si  la 
guerre  offrait  de  cruelles  chances ,  die  en  présen- 
tait d'avantageuses  aussi;  que  si  Napoléon,  comme 
Charles  XII,  rencontrait  en  Russie  les  plaines  de 
Pultawa,  l'Allemagne  entière  se  soulèverait  sur  ses 
derrières  ;  que  les  prinoes  alliés  seraieni  forcés  par 
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leurs  peuples  de  se  détacher  de  son  alliance;  que  la 
Pologne  elle-même  accueillerait  Tidée  de  se  recon- 
stituer autrement  que  par  la  main  de  Napoléon,  et 
que  la  France,  épuisée  de  sang,  fatiguée  des  sacri- 
fices que  lui  coàtait  une  mnbition  sans  bornes  et  sans 
objet  raisonnable ,  ne  ferait  plus  les  eflbrts  dont  en 
d'autres  temps  elle  s'était  montrée  capable  pour 
soutenir  sa  grandeur. 
L'état  Ces  motifs  confirmaient  Alexandre  dans  la  réso- 

coJ&!^     lution  de  mettre  les  torts  du  côté  de  Napoléon ,  de 
*^-    n'en  mettre  aucun  du  sien ,  de  ne  pas  prendre  l'ini- 
^  'dTïc '^    tîative  de  l'agression ,  de  border  le  Niémen  sans  le 
PM prendre   dépasser,  et,  dans  une  attitude  formidable,  mais 
ifin  de  toîM^  réservée ,  d'attendre  l'ennemi  sans  aller  le  chercher. 


loLTî^Ttorts  Cette  conduite  lui  semblait  de  tout  point  la  meilleure, 
deiagrewion.  militairement  et  politiquement,  sans  compter  qu'en 
agissant  ainsi  on  sauvait  la  dernière  chance  de  la 
paix,  car  il  était  toujours  possible  qu'au  dernier  mo- 
ment une  négociation  heureuse  fit  tomber  les  armes 
des  mains  de  tout  le  monde.  Ce  système  fut  poussé 
au  point  de  laisser  à  l'ennemi  Tinitiative  de  tous  les 
actes  évidemment  provocateurs,  comme  le  départ 
de  la  garde  impériale ,  et  celui  de  l'Empereur  pour 
l'armée.  Ainsi  on  résolut  de  ne  faire  partir  la  garde 
impériale  russe  de  Saint^PéterslK)urg  que  lorsque 
la  garde  impériale  française  serait  partie  de  Paris,  et 
Alexandre  lui-même  projeta  de  ne  quitter  sa  capi- 
tale qu'après  que  Napoléon  aurait  quitté  la  sienne. 
On  verra  plus  tard  qu'en  ce  dernier  point  seulement 
il  ne  tint  pas  à  son  système  jusqu'au  bout. 
Direction         La  diplomatie  fut  dirigée  dans  le  même  sens. 

de  la  diploma-     *    .,  .,      ,  .       .        ,  ,  i     i     r^ 

tio  russe.     Evidemment  il  n  y  avait  rien  a  espérer  de  la  Prusse 
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ni  de  TAutriche.  Tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  

ces  puissances,  c'était  la  neutralité,  si  toutefois  Na- 
poléon la  leur  permettait;  mais  quant  à  une  coopé- 
ration de  leur  part,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Cepen- 
dant il  y  avait  des  alliances  qui  s'offraient  avec  ar- 
deur, avec  impôrtunité  presque,  c'étaient  celle  de 
l'Angleterre,  et,  le  croiraiton?  celle  de  la  Suède. 
L'alliance  de  l'Angleterre  était  naturelle,  légitime, 
et  elle  était  inévitable  au  premier  coup  de  canon 
tiré  entre  la  France  et  la  Russie.  Le  cabinet  an-  imptuence 
glais,  dans  son  impatience  de  la  nouer,  avait  choisi  ^^^^l^^** 
le  prétexte  d'une  demande  de  salpêtre  adressée  par         «*• 

*         .  *  1 .  *®  rapprocher 

la  Russie  au  commerce  neutre,  pour  expédier  sur  de u Russie. 
Riga  une  douzaine  de  bâtiments  chargés  de  poudre. 
Puis  elle  avait  envoyé  en  Suède  un  agent,  M.  Thom- 
ton ,  qui  à  la  moindre  espérance  d'être  accueilli  de- 
vait se  jeter  dans  le  premier  port  russe  qui  lui  serait 
ouvert.  En  attendant,  M.  Thomton  devait  essayer  à 
Stockholm  de  s'aboucher  avec  la  légation  russe ,  en 
se  servant  du  cabinet  suédois  pour  faire  agréer  ses 
ouvertures. 

Rien,  il  faut  le  répéter,  n'était  plus  naturel  que 
cette  impatience  du  cabinet  britannique,  on  peut 
dire  seulement  qu'elle  était  trop  pétulante,  et  qu'en 
se  mettant  si  tôt  en  avant,  elle  s'exposait  à  rappro- 
cher, si  un  rapprochement  était  possible  encore, 
ceux  qu'elle  voulait  pour  jamais  désunir.  Mais  la 
Suède,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  prince 
qui  devait  à  la  France  d'être  monté  sur  les  marches 
du  trône  det  Suède,  s'employer  avec  passion  à  nous 
chercher  des  ennemis,  à  nouer  des  alliances  contre 
nous!  c'est  ce  qui  a  lieu  d'étonner,  de  révolter  même 
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tout  cosur  hottoéte,  et  c^est  pourtant  oe  ifoi  fie  voyait 
dans  le  moment,  et  ce  qai  devait  être  une  des  par- 
ties les  plus  frappantes  du  tableau  eiLtraordînaire 
offert  alors  auK  yeux  du  monde. 

Le  prinoe  BemadoUe,  élu  héritier  du  tvône  de 
Suède  on  a  vu  comment,  à  quelle  occasion,  dams 
quelle  inteatî(»i,  venait  de  se  constituer  défiaitive- 
ment  Tennemi  le  plus  actif  et  le  moins  déguisé  de 
Napoléon.  Le  refus  de  la  Norvège,  acte  si  faonaéle 
d'une  politique  qui  ne  Tétait  pas  toujours,  leailenee 
dédaigneux  prescrit  à  la  légation  française,  avaieiit 
réveillé  dans  son  cœur  la  vieille  liaiiie  qu'il  MMuris- 
sait  contre  Napoléon ,  et  cette  haine,  le  croimiircm  ? 
avait  pour  principe  Tenvie.  £nvieux  par  nature,  fl 
ofiait  jalouser  celui  qui  aurait  dû  à  jamais  rester 
hors  de  portée  pour  son  envie ,  tant  la  supériorité  de 
gloire  et  de  situation  mettait  le  général  Bonaparte 
hors  de  toute  comparaison  avec  le  général  Bersu- 
dotte.  Que  ce  dernier  jalousât  Moreau,  Masséna, 
Lannes,  Davout,  quoique  mille  fois  supérieurs  à  lui, 
on  l'aurait  conçu;  mais  Napoléon,  il  fallait  la  iolie 
de  Tenvie  dans  un  petit  cœur  et  un  petit  esprit,  pour 
qu'il  on  fût  ainsi  !  Investi  un  moment  de  la  régenœ, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  suite  de  la  uiauvaise 
santé  du  roi  régnant,  puis  privé  de  ce  r61e  parœ 
que  le  roi  avait  craint  une  trop  grande  alléralîoii 
des  rapports  avec  la  France ,  mais  resté  en  secret  le 
principal  moteur  des  a&ires ,  il  avait  tout  à  coup 
tourné  ses  regards  vers  les  partis  qui  ne  l'avaient 
pas  d'abord  appelé  au  tr6ne ,  vers  le  parti  anglais, 
composé  des  commerçants  et  des  propriétaires  qui 
vivaient  de  la  c(mtrefaande,  vers  le  parti  de  Taris- 
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tocraUe,  qui  détestait  la  France  ei  les  révohitions.  

leur  disant  tout  bas  ou  tout  haut,  selon  les  circoa- 
stances ,  et  presque  toujours  avec  une  imprudence 
singulière,  qu*il  n'entendait  pas  être  Tesciave  de 
Napoléon ,  qu'il  était  Suédois  et  non  Français,  que 
s*il  convenait  à  la  France  de  ruiner  la  Suède  en  la 
privant  de  son  commerce,  il  Be's'y  prêterait  pas,  ei 
qu'avant  tout  il  songeait  à  la  piospérilé  de  sa  nou- 
velle patrie.  Quant  à  ceux  qui  Tarvaieni  élu,  et  <{ui      Langage 
comprenaient  tous  les  amis  de  la  France,  passionnés       ^ux"°^ 
pour  la  révolution  de  1789,  pour  rancienne  gran-  ^^'^ivSwi* 
deur  suédoise ,  pour  la  gloire  des  armes ,  ce  qui  les     ^  ^"^^ 
avait  portés  à  choisir  un  général  français,  il  leur 
pariait  d'honneur,  de  patrie,  de  vaillance  militaire, 
et,  sans  indiquer  où  ni  comment,  promettait  de  les 
conduire  à  la  victoire,  et  de  refaire  la  grandeur 
de  la  Suède.  Flattant  ainsi  tous  les  partis  par  le 
c6té  qui  les  touchait  le  plus,  il  a\'ait  <dierché  aussi 
à  se  rapprocher  des  légations  anglaise  et  russe ,  la 
première  existant  dauMlestinemeBt,  la  seconde  offi* 
ciellement  à  Stockholm ,  en  frisant  entendre  à  cha- 
cône  ce  qui  pouvait  le  mieux  Ini  convenir.  Il  avait    ses  ocires 
dit  à  l'une  et  à  l'autre  qu'il  était  ptét  k  secouer  4e  *  >'^^"« 
joug  de  la  France ,  que  si  les  principales  puissances    ^  **  ^^tane. 
se  décidaient  à  donner  le  signal  il  le  suivrait,  qu'il 
savait  le  côté  faible  du  génie  et  de  la  puissance  de 
Napoléon,  ei  enseignerait  le  secret  de  le  battre;  que 
le  général  B^nadotte  de  moins  dans  les  armées  fran- 
çaises, c'était  beaucoup,  et  que  si  l'Angleterre  et  la 
Biissie  voulaient  s'entendre  avec  la  Suède,  il  pouvait 
leur  élre  d'un  immense  secours;  que  lorsque  Napo- 
léon serait  enibncé  en  Pologae,  où  il  avait  failli  pé- 
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rir  en  1807,  et  où  il  aurait  péri  sans  les  services  du 
général  Bemadotte,  il  pourrait,  lui,  prince  royal 
de  Suède ,  descendre  sur  le  ^continent  avec  trente 
mille  Suédois,  et  même  cinquante,  si  on  lui  donnait 
des  subsides ,  et  qu'il  soulèverait  toute  rAUemagne 
sur  les  derrières  de  Tarmée  française.  Pour  prix  de 
ce  concours ,  il  demandait  non  pas  la  Finlande ,  qu'il 
savait  nécessaire  à  la  Russie ,  mais  la  Norvège ,  qu'il 
était  peu  raisonnable  de  laisser  au  Danemark ,  con- 
stant allié  de  Napoléon  et  trattre  à  la  cause  de 
l'Europe. 
DMiMBte         Ces  confidences,  faites  avec  une  incroyable  indis- 
à'iaTi^e    crétion  à  TAngleterre  et  à  la  Russie,  avaient  excité 
i  l'AngieteiTe  ^^^  ^Tle  de  défiance ,  tant  elles  semblaient  éton- 
^de  xète^    nantes  et  inspiraient  peu  d'estime  pour  leur  auteur, 
montrée     Adrcssécs  même  au  roi  de  Prtisse  dans  une  entrevue 

)ar  le  prince  ,        ,  i  >.      %  11  .■ 

de  Suède,  secretc  demandée  a  son  ambassadeur,  elles  avaient 
révolté  Fhonnêteté  de  ce  monarque ,  qui  n'avait  pas 
osé  nous  dénoncer  cet  infidèle  enfant  de  la  France, 
mais  nous  avait  assez  clairement  avertis  de  le  sur- 
veiller. Quant  aux  puissances  ou  déjà  en  guerre 
avec  nous  comme  TAngleterre ,  ou  prêtes  à  y  entrer 
comme  la  Russie,  elles  avaient  ménagé  un  ennemi 
de  Napoléon  dont  elles  pouvaient  tirer  parti,  sans 
toutefois  se  fier  à  lui.  Afin  de  se  faire  mieux  venir 
de  Tune  et  de  l'autre,  le  nouveau  prince  suédois 
avait  proposé  de  se  servir  de  l'ancienne  influence 
suédoise  en  Turquie  pour  négocier  la  paix  entre  les 
Turcs  et  les  Russes,  et  il  avait  même  entrepris  des 
négociations  dirigées  en  ce  sens  soit  à  Saint-Péters- 
bourg, soità  Constantinople.  Ainsi  ce  personnage  si 
nouveau  sur  la  scène  du  monde ,  et  ennemi  si  peu 
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attendu  de  la  France ,  s'offrait  à  rapprocher  l'Angle 

terre  de  la  Russie,  la  Russie  de  la  Porte,  et  voulait    *"^*  **** 
être  à  tout  prix  le  nœud  de  tous  ces  liens,  Tépée  de 
toutes  ces  coalitions. 

Alexandre,  dans  son  système  de  rései-ve,  qui  avait     Alexandre 
pour  but,  nous  venons  de  le  dire,  de  mettre  tous  les  ^^  g^Swidr 
torts  du  côté  de  son  adversaire ,  et  de  se  tenir  libre       ^"^^ 

.     .  1  Angleterre, 

de  tout  engagement,  afin  de  pouvoir  jusqu'au  der-     «endene 

.        .  1  •  1    • .  A       P**  sacrifier 

mer  moment  opter  pour  la  paix,  ne  voulait  se  pré-  iSTdemière 
ter  ni  aux  impatiences  de  l'Angleterre,  ni  aux  intri-  ^^"°j^* 
gués  de  la  Suède ,  dont  la  conversion  lui  semblait 
trop  rapide  pour  mériter  confiance.  11  avait  fait  une 
réflexion  fort  naturelle  et  fort  simple,  c'est  que  la 
rupture  avec  la  France  une  fois  consommée ,  la  paix 
avec  l'Angleterre  serait  l'affaire  d'une  heure,  que 
les  conditions  seraient  celles  qu'il  voudrait,  que  ses 
préparatifs  à  lui  étaient  terminés  depuis  un  an ,  ceux 
de  l'Angleterre  depuis  dix,  qu'un  retard  de  deux 
ou  trois  mois  dans  le  rapprochement  ne  nuirait  donc 
pas  à  l'organisation  de  leurs  moyens ,  et  que  quant 
à  l'emploi  de  ces  moyens  il  ne  serait  bien  réglé  qu'au 
moment  même  de  la  guerre;  qu'il  n'y  avait  donc  pas 
à  se  presser,  et  qu'à  vouloir  agir  un  peu  plus  tôt  on 
ne  gagnerait  rien ,  sinon  de  se  compromettre  avec 
Napoléon,  et  de  sacrifier  définitivement  les  dernières 
espérances  de  la  paix.  En  conséquence  Alexandre 
refusa  les  vaisseaux  chaînés  de  poudre,  les  força 
de  sortir  des  eaux  de  Riga  en  menaçant  de  tirer  des- 
sus s'ils  ne  s'éloignaient,  et  fit  entendre  à  M.  Thom- 
ton  qu'il  n'était  pas  temps  encore  de  se  présenter 
a  Saint-Pétersbourg.  Quant  à  la  Suède,  comme  il  J^^^JJ^ 
était  moins  certain  de  l'avoir  avec  lui ,  car  cette  sans  toutefoi 
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pussance,  dans  sa  mobiKté  ambitieuse,  poorraîl, 

de  même  qu'elle  avah  quitté  Napoléon  pour  vn  dés- 
8*engager     appoînteuient,  quitter  la  Russie  pour  des  ayances 

encore  avec       **       .  ^     *  *^ 

lui.        repoussées,   Alexandre  résolut  d^écouter  ses  m- 
croyables  propos ,  de  paraître  j  prêter  r<NreîUe  avec 
l'attention  qu'ils  méritaient,  et  d'y  réfléchir  avec  la 
maturité  qu'exigeait  leur  importance.  Alexandre 
envoya  des  fourrures  magnifiques  au  prince  Berna- 
dotte,  et  lui  prodigua  les  témoignages  persomeks 
AdoncîM-    les  plus  flatteurs.  A  l'égard  de  la  Turquie,  qai  ré^ 
m?<;^  sîstait  obstinément  aux  conditions  mises  en  a^ant, 
^^^^T  V^  ^  voulait  à  aucun  prix  abandonner  la  Moldavie 
*^^r^'    jusqu'au  Sereth ,  qui  ne  voulait  pas  consentir  au 
de  fociiiter    protectorat  des  Russes  sur  la  Vatachie  et  la  Senrîey 
"deirSr  qui  ne  voulait  p»  davantage  céderm»  ferma  q^ 
que  petit  qu'il  fàt  le  long  du  Caucase ,  ni  payer  une 
indeumitéde  guerre,  dans  la  persuasion  ou  eUa était 
qu'en  résistant  quelques  jours  de  plus,  la  Russie 
pressée  pat  les  armes  de  la  France  serait  obligée  de 
ae  désister  de  tontes  ses  prétentions ,  Alexandre  mo- 
difia encore  vue  fois  les  conditions  proposées,  re- 
nonça au  protectorat  de  la  Servie  et  de  la  Vaiaekie, 
an  territoire  réclamé  le  long  du  Caucase ,  à  l'indem- 
nité de  guerre,  mais  insista  siu*  la  Bessarribîe  en 
entier,  sur  la  Moldavie  jusqu'au  Sereth ,  et  se  flatta 
d*obtenîr  la  paix  à  ces  nouvelles  ccmditions,  ce  qui 
devait  lui  assurer  la  Kbre  disposition  de  ses  forces 
contre  la  France. 
La  mission        Tols  étaient  les  plans  de  la  Russie  j  pbms,  ob  le 
Nesil^irode    ^^^  J  ^^^^  ^i^°  eutoudus  j  et  fort  bien  adaptés  sor- 
dSnSmir^  tout  à  sa  situation.  Au  point  ou  en  étaient  les  cho- 
ses ^  on  ne  pouvait  plus  songer  à  envoyer  M.  de  Nés- 
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selrode  à  Paris,  car  ce  n'était  pas  la  peine  do  se  don-  

ner  l'apparence  d'implorer  la  paix ,  poor  ne  la  point 
obteMr.  Aussi  le  projet  de  cette  démarche  fht-il 
diMndomé,  à  la  satisfaction  fort  irréfléchie  de  M.  de 
Rmnaiizoff.  Alexandre  fit  part  de  cette  nouvelle  dé-     Dernières 
terminalioB  à  M.  de  Laoriston  avec  une  douleur  qu'il  ^e,^/(J!JÎJjJ]l|| 
ne  dissînmla  point;  il  lui  dit  oue  le  courrier  parti  le    d'Aiexandn 

'  '  ^  ^  avec  M.  de 


43  janvier  de  Paris  ne  laissaH  plus  ane  seule  espé-  Laurîston. 
rance  de  sauver  la  paix,  qu'il  en  avait  un  profond 
chagrii,  car  il  n'avait  pas  cessé  de  la  désirer  sincè- 
remest  ;  que  pour  la  conserver  il  avait  résolu  de  se 
tmir  anx  conditions  de  Tilsit,  c'est-à-dire  de  rester 
fl»  gnerre  avec  l'An^eterre,  de  souffrir  même  la 
qMiiiatiiNi  des  États  d'Oldenbourg,  sauf  me  indem- 
Bité  que  la  France  fixerait  k  son  gré ,  et  de  tolérer 
l^CDÙBtenee  du  grand  duché  de  Varsovie,  pourvu 
toutefois  qa'on  ne  voulût  pas  en  Ciire  le  commen- 
cemeiit  dixm  royaume  de  Pologne.  Il  dit  encore  que 
ifoaiil  au  bfocus  edntiBenta) ,  il  était  toujours  résigné 
àycoMomrir  en  fermant  ses  ports  an  pavillon  britmi- 
nique,  et  en  recherchant  ce  pavillo»  sous  tontes  les 
dénominalimis  qn*il  usurperait  ;  nais  que  pousser  ce 
soin  jusqu'à  exclure  entièrement  te  commerce  amé- 
rirais  hn  était  impossîMe,  car  ce  serait  réduire  son 
pays  à  l'étet  de  misère  oè  se  trouvait  la  Pologne; 
que  les  Américains  qu'il  recevait  avaient,  il  est 
vrai ,  coommnqné  avec  les  Anglais,  qu'il  le  savait, 
mais  qu'il  était  certain  de  \em  nationalité ,  qu^il  ne 
les  admettait  pos  forsqu'etle  offrait  «n  seul  doute; 
que  s^  ne  voulait  pas  les  laisser  entrer  lorsqu'ils 
afvaient  communiqué  avee  les  Anglais ,  il  serait  ré- 
dmt  à  n'e»  recevoir  aucu»,  ce  qui  serait  rmneux 
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pour  la  Russie ,  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  être  dé- 
claré obligatoire  qu'en  vertu  des  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  rendus  sans  sa  participation  ;  que  ces 
choses  il  les  avait  répétées  cent  fois ,  qu'il  les  répétait 
une  dernière ,  pour  bien  constater  ce  qu*il  appelait 
son  innocence;  mais  qu'aucune  puissance  au  monde 
ne  le  Terait  sortir  des  termes  qu'il  avait  posés,  et  qu'il 
posait  encore;  qu'il  soutiendrait  une  guerre  de  dix 
ans,  s'il  le  fallait,  qu'il  se  retirerait  au  (otid  de  la 
Sibérie ,  plutôt  que  de  descendre  à  la  situatioa  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse;  que  Napoléon  en  pro- 
voquant cette  rupture  appréciait  bien  mal  ses  Trais 
intérêts;  que  l'Angleterre  était  déjà  presque  à  bout 
de  ressources ,  qu'en  continuant  de  lui  tenir,  le  £on^ 
tinent  fermé,  comme  il  l'était  actuellement^  et  en 
tournant  contre  lord  Wellington  les  forces  prépa- 
rées contre  la  Russie ,  on  aurait  la  paix  avant  un 
an  ;  qu*en  agissant  différemment ,  Napoléon  allait  se 
jeter  dans  des  événements  inconnus,  incalculaUes, 
et  rendre  à  l'Angleterre  toutes  les  chances  de. suc- 
cès qu'elle  avait  perdues.  Alexandre  ajouta  que 
pour  lui  il  demeurerait  inébranlable  dans  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée,  que  ses  troupes  resteraient  der- 
rière le  Niémen,  et  ne  seraient  pas  les  premières 
à  le  franchir;  qu'il  voulait  que  sa  nation  et  l'uni- 
vers fussent  témoins  qu'il  n'avait  pas  été  l'agres- 
seur, qu'il  poussait  même  à  cet  égard  le  scrupule 
jusqu'à  refuser  d'entendre  une  seule  des  proposi- 
tions de  l'Angleterre,  qu'il  avait  renvoyé  ses  pou- 
dres, qu'il  renverrait  également  M.  Thomton,  si 
M.  Thomton  se  présentait,  qu'il  en  donnait  sa  pa- 
role d'honneur  d'homme  et  de  souverain.  Alexan- 
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drc  dit  enfin  que  dans  cet  6iat  de  choses,  l*envoi   

,      m.      1      ^T  I       1         »,      .        •  1  ■  Janv.  48IJ. 

de  M.  de  Nesseirode  n  était  plus  possible,  que  sa 
dignité  le  lui  défendait,  et  le  bon  sens  également, 
car  cette  mission  n'aboutirait  à  rien.  M.  de  Lau- 
riston  insistant,  soutenant  que  M.  de  Nesseirode  se- 
rait bien  accueilli  à  Paris,  Alexandre  lui  rapporta 
alors  tout  ce  que  nous  avons  raconté  du  silence  si- 
gnificatif de  Napoléon  à  l'égard  de  la  mission  de 
M.  de  Nesseirode,  de  sa  froideur  envers  le  prince 
Kourakin,  datant  de  la  nouvelle  même  de  cette 
mission,  et  finit  par  déclarer  qu'on  avait  su  par 
d'autres  voies  que  Napoléon  la  désapprouvait.  Cette 
voie,  qu'Alexandre  indiquait  sans  la  nommer, 
était  celle  de  la  Prusse,  qui  à  très-bonne  intention, 
croyant  être  utile  au  maintien  de  la  paix ,  avait  fait 
part  des  réflexions  de  Napoléon  sur  l'inconvénient 
de  donner  trop  d'éclat  au  voyage  de  M.  de  Nessei- 
rode. Ainsi  cette  puissance,  dans  son  désir  honnête 
de  la  paix,  avait  nui  à  cette  cause  au  lieu  de  la  servir. 

Alexandre,  en  tenant  ce  langage,  avait  paru  plus      Émotion 
ému  que  jamais,  mais  aussi  résolu  qu'ému,  et  avait     en  Ssanr 
parlé  évidemment  en  homme  qui  ne  craignait  pas  de  *  ^riston*'*^ 
montrer  son  chagrin  de  la  guerre ,  parce  qu'il  était  ^  dernières 
déterminé  à  la  faire,  et  à  la  faire  terrible.  Il  laissa 
M.  de  Lauriston  aussi  affecté  qu'il  l'était  lui-même, 
car  cet  excellent  citoyen  voyait  la  guerre  avec  une 
sorte  de  désespoir,  prévoyant  tout  ce  qui  pourrait 
en  résulter.  Du  reste,  il  avait  reçu  d'Alexandre  un 
accueil  parfaitement  amical ,  et  il  en  avait  été  com- 
blé de  soins.  Seulement ,  pour  répondre  aux  froi- 
deurs qu'avait  essuyées  le  prince  Kourakin,   on 
l'invitait  moins  souvent  à  diner  à  la  cour,  et  dans 
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l'intérieur  de  la  famille  impériale.  Mais  partout  où 
OD  le  rencontrait  les  prévenances  étaient  les  mêmes. 
L'exemple  donné  par  Alexandre  à  la  société  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  été  compris  par  elle.  M.  de  Lau- 
riston  trouvait  en  tous  lieux  des  égards  infinis  y  une 
politesse  réservée  j  une  résolution  tranquille  et  sans 
Altitude     jactance,  en  un  mot,  du  chagrin  sans  faiblesse.  U 
de  saint«pé-   ^c  vovait  de  tout  côté  que  des  gens  qui  craignaient 
àfré^d     '^  guerre ,  mais  qui  étaient  décidés  à  l'accepter  plu- 
de  l'ambassa-  i6i  que  de  rétrograder  en  deçà  des  limites  tracées 
de  France,    par  Icur  empereur.  Les  Français  n'éprouvaient  nulle 
part  ni  injures  ni  mauvais  traitements.  On  attendait 
dans  une  sorte  de  calme  le  moment  de  se  livrer  aux 
fureurs  du  patriotisme  et  de  la  haine. 

M.  de  Lauriston ,  qui  avait  reçu  du  25  janvier  au 
3  février  toutes  les  communications  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  les  transmit  à  sa  cour  par  un 
courrier  du  3  février  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude, et  en  y  ajoutant  une  peinture  aussi  vraie  que 
saisissante  de  la  situation  des  esprits  à  Saint-Péters- 
bourg. Son  courrier  arriva  du  15  au  17  février  à 
Paris.  11  avait  été  d'ailleurs  précédé  par  d'autres,  qui 
indiquaient  à  peu  près  le  même  état  de  choses,  et 
qui  faisaient  présumer,  ce  que  le  dernier  annonçait 
enfin  positivement,  que  M.  de  Nesselrode  ne  parti- 
rait pas. 
-Satisfaction  Napoléon,  cu  obtcuaut  l'assurance  que  M.  de  Nes- 
en  apprenan"  sclrodc  uc  viendrait  point  à  Paris,  était  arrivé  à 

^Mcirode    ^^  ^^^'  °^^^^  ^'  trouvait  pourtant  la  Russie  trop 
ne         résolue,  et,   bien  qu'elle  lui  parût  suffisamment 

'-viendra  pas.     ... 

mtimidée  pour  ne  pas  prendre  l'offensive,  il  appré-  * 
hendait  toujours  que  des  esprits  ardents  ne  l'entrai- 
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liassent  à  franchir  le  Niémen,  et  à  devancer  les 
Français  à  Kœnigsberg  et  à  Dantzig.  En  conséquence, 
il  jugea  opportun  de  conclure  ses  alliances,  et  de 
mettre  définitivement  ses  troupes  en  marche ,  afin 
de  ne  pas  arriver  le  dernier  sur  la  Vistule,  et  prit 
soin  d'accompagner  ces  actes  décisifs  de  quelques 
démarches  politiques  qui  fussent  de  nature  à  cal- 
mer les  émotions  du  cabinet  russe  en  lui  rendant 
certaines  espérances  de  paix. 

Jusqu'ici  Napoléon  n'avait  pas  voulu  conclure  setk 
alliances  de  peur  de  donner  trop  d'éveil  à  la  Russie,^ 
et  il  faisait  attendre  notamment  la  malheureuse 
Prusse,  qui  craignait  toujours  que  ces  longs  délait 
ne  cachassent  un  piégc  abominable.  Ou  doit  se  sou* 
venir  que  Napoléon  avait  impérieusement  exigé 
d'elle  l'interruption  de  ses  armements,  en  la  mena- 
çant d'enlever  Berlin,  Spandau,  Graudentz,  Golberg, 
le  roi,  l'armée,  tout  ce  qui  restait  de  la  monarchie 
du  grand  Frédéric,  si  elle  ne  mettait  fin  à  ses  pré- 
paratifs ,  et  en  lui  engageant  au  contraire  sa  parole^ 
si  elle  cédait,  de  conclure  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance ,  dont  le  premier  article  stipulerait  l'intégrité 
du  territoire  prussien.  Depuis  le  mois  d'octobre  der- 
nier il  la  tenait  en  suspens  sous  divers  prétextes,  et 
enfin  il  lui  avait  dit  le  vrai  motif  de  ses  ajourne- 
ments ,  qui  était  parfaitement  avouable.  Le  mois  de 
février  venu,  et  les  choses  étant  arrivées  au  point  de 
ne  devoir  plus  différer,  il  prit  son  parti,  et  causa 
un  sensible  mouvement  de  joie  au  roi  et  à  M.  de 
Hardenberg,  en  leur  annonçant  qu'on  allait  signer 
le  traité  d'alliance.  Le  roi  de  Prusse,  que  la  Russie 
avait  tant  poussé  à  la  guerre  en  1805,  et  si  com- 
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plétement  abandonné  en  1807,  ne  se  croyait  de 
devoirs  qu'envers  son  pays  et  sa  couronne,  et  per- 
suadé du  reste,  comme  tout  le  monde,  que  Napoléon 
serait  encore  vainqueur,  il  se  déclarait  son  allié,  dans 
l'impossibilité  de  demeurer  neutre.  Sa  politique  en 
ce  moment  était,  puisqu'il  donnait  un  contingent  à 
Napoléon ,  de  le  donner  le  plus  fort  possible ,  afin 
qu'à  la  paix  on  eût  une  plus  grande  récompense  à  lui 
accorder  en  restitutions  de  places  fortes,  en  diminu- 
tions de  contributions  de  guerre,  en  extension  de 
territoire.  11  offrait  jusqu'à  cent  mille  hommes,  si  on 
voulait,  tous  bons  soldats,  commandés  par  le  res- 
pectable général  de  Grawert ,  et  prêts  à  bien  servir 
une  fois  qu'ils  verraient  dans  l'alliance  française  la 
certitude  de  la  restauration  de  leur  patrie.  Pour  prix 
de  ce  secours,  le  roi  de  Prusse  demandait  la  restitu- 
tion de  l'une  des  places  de  l'Oder  demeurées  en  gage 
dans  les  mains  de  Napoléon,  celle  de  Glogau,  par 
exemple,  qui,  n'étant  pas  comme  Custrin  ou  Stettin 
sur  la  route  des  armées ,  importait  moins  à  la  France, 
plus  l'exemption  des  50  ou  60  millions  que  le  trésor 
pnissien  devait  encore  au  trésor  français,  et  enfin  à 
la  paix  une  étendue  de  territoire  proportionnée  aux 
services  que  l'armée  pnissionne  aurait  rendus.  Le 
roi  Frédéric-Guillaume  aurait  désiré  en  outre  qu'on 
neutralisAt  pour  lui  et  sa  cour  un  territoire,  celui  de 
la  Silésic  notamment,  où  il  se  retirerait,  loin  du 
tumulte  des  armes,  car  Berlin,  situé  sur  le  passage 
de  toutes  les  armées  de  l'Europe,  n'allait  plus  être 
qu'une  ville  de  guerre. 

La  politique  de  Napoléon  était  tout  autre,  et  il 
n'entendait  ni  détruire  la  Prusse,  ni  la  relever.  C'é- 
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tait  assez  pour  lui  de  la  trouver  soumise  et  désarmée 
sur  son  chemin  j  et  il  ne  comptait  pas  assez  sur  les 
soldats  prussiens  pour  lui  permettre  d'en  réarmer 
un  grand  nombre.  11  ne  se  méfiait  pas  précisément 
de  leur  valeur  ou  de  leur  loyauté ,  mais  il  se  figurait 
avec  raison  que ,  dans  un  jour  de  revers  pour  ses  ar- 
mes, ils  seraient  tous  entraînés  par  le  torrent  de 
Fesprit  germanique.  Il  ne  voulait  donc  pas  que  la 
Prusse  eût  plus  de  soldats  qu'elle  n'en  devait  avoir 
d'après  les  traités  existants  (42  mille),  qu'elle  fU  des 
dépenses  excessives,  et  y  cherchât  un  prétexte  de 
ne  pas  remplir  ses  engagements  pécuniaires  envers 
la  France.  Par  ces  motifs,  il  repoussa  nettement  ses 
propositions,  en  lui  disant  que  vingt  milleTrussiens 
lui  suffiraient,  que  ce  n'était  pas  de  soldats  qu'il 
avait  besoin  pour  battre  la  Russie,  mais  de  vivres, 
et  de  chevaux  pour  transporter  ces  vivres.  En  con- 
séquence il  refusa  de  diminuer  les  contributions  de 
la  Prusse,  puisqu'elle  n'aurait  pas  à  supporter  de 
plus  grandes  dépenses,  et  consentit  seulement  iv 
prendre  des  chevaux,  des  bœufs,  des  grains,  en 
compensation  d'une  partie  de  l'argent  qu'elle  devait 
encore.  Il  refusa  également  de  rendre  Glogau,  car 
cette  place  était,  disait-il,  sur  sa  ligne  d'opérations, 
et  d'ailleurs  l'alliance  étant  admise,  tout  devenait 
commun  entre  la  Prusse  et  la  France,  et  le  roi  n'a- 
vait plus  à  regretter  aucune  de  ses  forteresses.  Quant 
à  la  demande  de  neutraliser  la  Silésie,  il  répondit 
avec  raison  qu'il  était  prêt  à  l'admettre,  mais  que 
pour  garantir  cette  neutralité  ce  n'était  pas  assez  de 
la  France,  et  qu'il  fallait  surtout  l'obtenir  de  la  Rus- 
sie. Quant  à  l'intégralité  du  territoire  actuel  de  la 
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Prusse  et  à  une  amélioration  de  frontières  à  la  paix, 
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il  ne  fit  aucune  difficulté  de  les  promettre, 
fl^tarc  La  Prusse  n'avait  pas  de  contestations  à  élever 
la  Pnisse  daus  Tétat  où  elle  était  tombée,  et  en  conséquence, 
'^  Vs/j!"**^  P*^  traité  du  2i  février/ on  convint  des  conditions 
suivantes  :  la  Prusse  s'engageait  à  fournir  20  mille 
liommes ,  directement  placés  sous  un  général  prus- 
sien y  mais  tenus  d'obéir  au  chef  du  corps  d'armée 
français  avec  lequel  ils  serviraient.  Les  2S  mille 
hommes  restant  à  la  Prusse  devaient  être  répartis 
eomme  il  suit  :  4  mille  à  Golbei^,  3  mille  à  Grau- 
dentz,  places  que  le  roi  de  Prusse  se  réservait  ex- 
clusivement ,  2  mille  à  Potsdam  pour  la  garde  de  la 
i^idencê  royale,  le  surplus  en  Silésie.  Excepté  à 
Cblbei^  et  à  Graudentz,  il  ne  devait  y  avoir  dans 
les  villes  ouvertes  ou  fermées  que  des  milices  bour- 
geoises. La  contributien  de  guerre  dont  la  Prusse 
était  restée  redevable  envers  la  France  était  fixée 
définitivement  à  48  millions,  dont  36  millions  ac- 
quittables  en  cédules  hypothécaires  déjà  remises, 
4  4  en  fournitures,  8  en  argent,  ces  derniers  paya- 
bles à  la  fin  de  la  guerre  actuelle.  Pour  les  4  4  mil- 
lions acquittables  en  nature  on  devait  fournir  1 5,000 
chevaux,  44,000  bœufs,  et  une  quantité  considé- 
rable de  froment,  avoine  et  fourrages.  Il  était  con- 
venu que  ces  fournitures  seraient  réunies  sur  la  Vis- 
tnle  et  l'Oder. 

A  ces  conditions,  Napoléon  garantit  à  la  Prusse 
son  territoire  actuel,  et,  dans  le  cas  d'une  guerre 
heureuse  contre  la  Russie,  lui  promit  une  extension 
de  frontières  en  dédommagement  de  ses  pertes  pas- 
sées. Malgré  4es  griefs  des  Prussiens  contre  la  France, 
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ce  traité  méritait  d'être  approuvé  par  les  gens  sages, 
car  ne  devant  rien  à  la  Russie ,  le  roi  de  Prusse  avait 
raison  de  chercher  ses  sAretés  où  il  espérait  les 
trouver.  Quant  à  Napoléon ,  ne  revenant  pas  a  la 
|K)litique,  alors  trop  tardive,  de  reconstituer  une 
Prusse  grande  et  forte,  qui,  tenant  tout  de  lui,  lui 
serait  restée  fidèle,  le  mieux  était  d'agir  comme  il 
faisait,  c'est-à-diro  de  la  désarmer,  de  disperser  une 
partie  de  ses  soldats,  d'emmener  les  autres  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  sur  les  derrières  de  l'armée 
française ,  enfin  de  manger  ses  denrées  et  son  bé- 
tail, et  de  prendre  ses  chevaux. 

Avec  TAutriche  la  position  était  bien  diiTérente. 
L'Autriche  ne  craignait  pas  pour  son  existence,  n'a- 
vait aucun  besoin  de  l'alliance  de  Napoléon,  car 
loin  d'être  comme  la  Prusse  sous  la  main  de  quatre 
cent  mille  Français,  elle  allait  avoir  l'Italie  presque 
à  sa  discrétion  dès  que  le  prince  Eugène  en  serait 
parti.  Elle  aurait  donc  voulu  échapper  à  l'alliance 
française,  demeurer  spectatrice  du  combat,  et  faire 
ensuite  quelques  profits  avec  le  vainqueur  aux  dé- 
pens du  vaincu.  Elle  inclinait  à  croire  que  Napoléon 
serait  vainqueur,  et  sous  ce  rapport  elle  pensait 
qu'il  y  aurait  plus  à  gagner  avec  lui  qu'avec  l'em- 
pereur Alexandre,  mais  pour  plus  de  sûreté  elle 
aurait  préféré  ne  s'engager  avec  aucun  des  deux ,  et 
s'épargner  à  Saint-Pétersbourg  l'aveu  désagréable  à 
faire ,  qu'elle  s'unissait  à  la  France  contre  la  Russie. 
Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  dérober  à  la  main 
de  fer  de  Napoléon.  Il  fallait  avec  lui  se  prononcer 
pour  ou  contre,  et,  après  tout^  son  triomphe  étant 
plus  probable  que  celui  d'Alexandre,  il  y  avait  à  se 
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prononcer  en  sa  faveur  Tavantage  probable  de  re- 
gagner rillyrie,  e'çst-àrdire  Triesle,  qui,  de  toutes 
ses  pertes  était  celle  que  TAutriche  ressentait  le 
plus  vivement.  Du  reste,  après  avoir  donné  sa  fille 
à  Napoléon,  Talliance  française  pour  Tempereur 
d'Autriche  était  naturelle  et  facilement  explicable. 

La  cour  de  Vienne  consentit  donc  à  un  traité  d'al- 
liance avec  la  France,  mais  en  exigeant  le  plus  grand 
secret,  et  demandant  que  ce  traité  fût  connu  le  plus 
tard  possible,  car,  disait  M.  de  Metternich,  il  n'y 
avait  que  l'empereur  et  lui  qui  en  Autriche  fussent 
partisans  de  cette  alliance,  et  si  on  ébruitait  trop 
tèt  une  telle  négociation,  on  pourrait  susciter  d'a- 
vance des  oppositions  insurmontables.  D'ailleurs  11 
valait  mieux  surprendre  la  Russie,  en  lui  présen- 
tant à  l'improviste  en  Volhynie  un  corps  d'armée 
auquel  elle  ne  s'attendrait  pas.  Ce  corps  serait  tout 
prêt  en  Gallicie,  où  il  se  réunissait  déjà,  sous  pré- 
texte d'avoir  sur  la  frontière  des  troupes  d'obser- 
vation. On  ne  perdait  rien  par  conséquent,  et  au 
contraire  on  gagnait  tout  au  secret. 

Napoléon  s'y  prêta,  car  il  lui  suffisait  de  pouvoir 
compter  sur  l'Autriche,  et  peu  lui  importait  le  jour 
où  son  alliance  avec  elle  serait  connue.  Il  parta- 
geait même  le  désir  de  tenir  celle  alliance  cachée, 
dans  la  pensée  toujours  arrêtée  chez  lui  de  ne  pous- 
ser les  Russes  à  bout  que  le  plus  tard  possible. 

Il  fut  donc  convenu  par  traité  authentique,  signé 
le  IG  mars,  que  la  France  et  T Autriche  se  garan- 
tiraient réciproquement  l'intégrité  de  leurs  États  ac- 
tuels, que  pour  la  guerre  présente  l'Autriche  four- 
nirait un  corps  de  30  mille  hommes,  qui  serait 
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rendu  à  Lcmherg  le  i  o  mai ,  à  condition  qu'à  cette 
époque  Tarmée  française,  par  son  mouvement  offen- 
sif, aurait  attire  à  elle  les  forces  russes;  que  ce  corps, 
commandé  par  un  général  autrichien  (le  prince  de 
Schwarzenberg),  serait  sous  les  ordres  directs  de 
Napoléon;  qu'enûn,  si  le  royaume  de  Pologne  était 
rétabli,  la  France,  en  compensation  du  concours 
donné  par  rAutriche,  la  dédommagerait  en  lllyrie, 
et  dans  tous  les  cas,  si  la  guerre  était  heureuse, 
traiterait  Tempereur  François,  dans  le  nouveau  par- 
tage des  territoires,  conformément  à  Famitié  qui 
devait  unir  un  gendre  et  un  beau-père. 

Ce  traité,  comme,  on  le  voit,  engageait  F  Autriche        vuc« 
à  un  faible  concours,  et  lui  laissait  la  facilité  de  dire  ^  ï^*^*»^ 
à  Saint-Pétersbourg  qu'elle  était  alliée  seulement    de  Napoléon 

*^^  *  en  concluant 

pour  la  forme,  et  afin  d'éviter  avec  la  France  une     ce  traité, 
guerre  à  laquelle  elle  n'était  pas  préparée.  Elle  avait 
d'ailleurs  le  droit  d'ajouter  qu'en  agissant  ainsi  elle 
ne  faisait  que  ce  que  la  Russie  avait  fait  elle-même 
en  1809. 

Quant  à  Napoléon ,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche 
ce  qu'il  en  pouvait  tirer,  en  la  forçant  à  prendre  un 
engagement  formel  qui  rendait  une  trahison  non  pas 
impossible,  mais  invraisemblable,  et  en  appelant  à 
l'activité  très-peu  de  soldats  autrichiens,  car  c'é- 
taient des  coopéra teurs  fort  mous,  capables  dans 
certains  cas  de  devenir  des  ennemis  fort  actifs.  En 
même  temps  il  avait  fait  luire  aux  yeux  de  l'Au- 
triche une  espérance  qui  pouvait  presque  la  rendre 
sincère,  c'était  l'espérance  de  recouvrer  l'illyrie. 

Après  avoir  conclu  ces  traités  d'alliance,  sur  les- 
quels on  était  d'accord  quatre  ou  cinq  semaines 
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avant  de  les  signer,  Napoléon  s'occupa  définitive- 
ment de  mettre  ses  troupes  en  mouvement.  Il  avait 
déjà  prescrit  à  l'armée  d'Italie  de  se  concentrer  au 
pied  des  Alpes,  et  au  maréchal  Davout  d'être  tou- 
jours prêt  à  voler  sur  la  Vistule,  si  les  Russes,  contre 
toute  vraisemblance ,  passaient  les  premiers  le  Nié- 
men. Tout  étant  préparé,  il  ordonna  les  premières 
marches ,  mais  de  manière  à  n'être  pas  sur  le  Niémen 
Diftnbution    avaut  le  moîs  de  mai.  Voici  comment  il  avait  distri- 
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définitive     bué  sa  nombrcusc  armée ,  la  plus  grande  qu'on  eût 


grtDdeannéc.  ^^^  dcpuis  Ics  concpiérauts  barbares  qui  déplaçaient 
des  peuples  entiers,  la  plus  grande  certainement  de 
toutes  les  armées  régulières  qui  aient  jamais  existé , 
car  elle  était  la  plus  vaste  réunion  connue  de  guer- 
riers valides,  disciplinés  et  instruits,  sans  ce  mé- 
lange de  femmes,  d'enfants,  de  valets,  qui  formaient 
jadis  les  trois  quarts  des  armées  envahissantes.  Nous 
allons  reproduire  les  nombres  précis  recueillis  dans 
les  états  particuliers  de  Napoléon ,  I)eaucoup  plus 
exacts  que  ceux  que  tenait  le  ministère  de  la  guerre. 
Corps  Quoique  Napoléon  eût  délégué  au  maréchal  Da- 

i^out,*    vont,  à  cause  de  la  spécialité  de  ses  talents,  le  soin 

qualifié  le  4".  d'organiser  la  majeure  partie  de  l'armée,  il  ne  lui 
donna  pas  à  commander  autant  de  troupes  qu'il  lui 
en  avait  donné  à  organiser,  se  réservant  exclusive- 
ment la  disposition  des  grandes  masses.  Il  voulut 
seulement  que  le  maréchal  étant  le  plus  rapproché 
du  théâtre  de  la  guerre ,  le  plus  près  d'agir  dans  le 
cas  où  les  Russes  franchiraient  le  Niémen,  eût  une 
force  suffisante  pour  les  arrêter.  Il  lui  confia  donc 
cinq  divisions  françaises  qui  n'avaient  pas  d'égales; 
c'étaient  les  trois  anciennes  divisions  Morand,  Priant, 
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Gadin,  qu'on  avait  converties  en  cinq  divisions ,  en 
portant  chaque  régiment  de  trois  à  cinq  bataillons 
de  guerre.  On  y  avait  ajouté  pour  les  compléter 
quelques  bataillons  badois,  espagnols,  hollandais, 
anséatiques,  enfermés  dansd^excellents  cadres.  Deux 
généraux  du  premier  mérite ,  les  généraux  Compans 
et  Desaix ,  devaient  commander  les  deux  nouvelles 
divisions.  Une  division  polonaise ,  celle  qui  était  déjà 
à  Dantzig,  mais  cpii  ne  faisait  pas  partie  de  la  garni- 
son, en  formait  une  sixième.  Elle  était  composée  de 
bons  soldats,  ayant  fait  avec  succès  la  campagne 
de  1 809  contre  les  Autrichiens. 

Napoléon  avait  conservé  l'ancienne  distribution    Répartition 
de  ses  troupes  à  cheval  en  cavalerie  légère  consa-  ^^^î^^^*"^ 
crée  aux  reconnaissances ,  et  en  cavalerie  de  ré-     «»*«  '«• 

divers  corps, 

serve,  destinée  aux  attaques  en  ligne.  Celle-ci  se     et  portion 

..  j,  ^.  ..         1  i-ir     qui  en  revient 

composait  d  une  certaine  proportion  de  cavalene  lé-  au  maréchal 
gère  aussi ,  mais  surtout  de  grosse  et  moyenne  ca-  ^•^<>"*- 
Valérie,  c'est-à-dire  de  cuirassiers,  de  lanciers  et 
de  dragons.  Cette  réserve  était  divisée,  à  cause  de 
sa  force,  en  quatre  corps.  Le  premier,  comprenant 
cinq  régiments  de  cavalerie  légère  et  deux  divisions 
de  cuirassiers,  fut  adjoint  à  l'armée  du  maréchal 
Davout.  Ce  maréchal  eut  donc  environ  B2  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'artillerie,  3,500  hommes 
de  cavalerie  légère ,  particulièrement  attachée  à  son 
corps,  et  14  à  42  mille  de  cavalerie  de  réserve, 
c'est-à-dire  ^6.  à  97  mille  hommes  des  plus  belles 
troupes  qui  existassent  en  Europe.  Elles  devaient 
porter  le  titre  de  premier  corps.  Leur  quartier  géné- 
ral était  à  Haml)Ourg. 

Napoléon  confia  en  outre  au  maréchal  Davout 
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la  division  |>rii2ssienne  de  16  à  17  mille  hdBmes  qui 
était  placée  sous  les  ordres  directs  du  général  Gra- 
wert,  ce  qui  |K>rtait  à  H  4  mille  soldats  environ  le 
commandement  de  ce  maréchal. 

oirpi  Napoléon. donna  au  maréchal  Oudinot  le  2* corps, 

*^"oodi^*  comprenant  avec  les  divisions  stationnées  en  Hol- 
«{uaiitié  le  j'.  lande  le  reste  des  troupes  que  le  maréchal  Davout 
avait  organisées,  et  qu*il  ne  devait  pas  garder  sous 
ses  ordres.  C'étaient  les  deux  divisions  françaises 
Legrand  et  Verdier,  formées  d'une  partie  des  an- 
ciennes divisions  de  Masséna  et  de  Lannes,  et  d*une 
belle  division  suisse,  à  laquelle  avaient  été  ajoutés 
quelques  bataillons  croates  et  hollandais.  Avec  la 
cavalerie  légère,  Tartillerie,  et  une  division  de  cui- 
rassiers empruntée  à  la  réserve  de  cavalerie,  ce 
corps  s'élevait  à  40  mille  hommes  environ  de  trou- 
pes également  excellentes.  Son  quartier  général  était 
à  Munster.  Trois  ou  quatre  mille  Prussiens,  reste  des 
20  mille  que  devait  la  Prusse,  et  destinés  au  2*  corps, 
gardaient  Pillau,  le  Nehrung,  et  tous  les  postes  qui 
ferment  le  Frische-Haff. 

cor|w  Napoléon,  sous  le  titre  de  3*  corps,  conQa  au  ma- 

Noy)  "  réchal  Noy,  dont  il  voulait  surtout  utiliser  Ténei^ie 
à  *H>l!IIîor    ^^^^  ^^^^^  campagne,  le  reste  des  anciennes  trou- 

'^*  ^  •  pes  de  Lannes  cl  de  Masséna,  réunies  en  deux  belles 
divisions  françaises,  sous  les  généraux  Ledru  et 
Razout.  Il  y  ajouta  les  Wurtembergeois ,  qui  avaient 
déjà  ser\  i  sous  le  maréchal  Ney ,  ce  qui  présentait 
un  total  de  39  mille  hommes  d'infanterie ,  d'artil- 
lerie et  de  cavalerie  légère.  Napoléon,  se  proposant 
d'enii)loyer  le  iiiaréchal  Ney  pour  les  coups  de  vi- 
gueur, lui  adjoignit  un  corps  entier  de  cavalerie  de 
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réserve,  ce  fut  le  2*,  comptant  environ  iO  mille  ca-  
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valiers,  la  plupart  cuirassiers.  Le  quartier  général 
du  maréchal  Ney  était  fixé  à  Mayence. 

L'armée  du  prince  Eugène  reçut  le  titre  de  4*      Larméc 
corps.  Elle  se  composait  de  deux  divisions  d'infan-  prond\e'titro 
terie  française ,  renfermant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux    ^^  *'  ^^^t** 
dans  l'ancienne  armée  d'Italie,  d'une  division  ita- 
lienne devenue  excellente,  et  de  la  garde  royale. 
Le  total  pouvait  s'élever  à  environ  43  mille  soldats 
de  toutes  armes,  dont  le  prince  Eugène  était  natu- 
rellement le  chef,  avec  le  général  Junot  pour  prin- 
cipal lieutenant. 

Napoléon  avait  assigné  à  l'armée  polonaise  le    composition 
titre  de  5*  corps.  On  vient  de  voir  qu'une  division     J^îo'J^ 
polonaise,  soldée  par  ta  France,  avait  déjà  été  don-    .  qualifiée 

*  '  *  '  •*  de  .>«•  coq)'. 

née  au  maréchal  Davout.  Deux  autres  divisions, 
dont  une  notamment  composée  des  régiments  de  la 
Vistule,  se  trouvaient  encore  à  la  solde  de  la  France, 
et  devaient  être  mêlées  aux  troupes  françaises.  Le 
prince  Poniatowski  eut  spécialement  sous  ses  or- 
dres l'armée  polonaise  proprement  dite,  qui  était  à 
la  solde  du  grand-duché  de  Varsovie ,  et  avait  déjà 
fait  sous  ses  ordres  la  campagne  de  1 809,  campagne 
aussi  honorable  pour  les  soldats  que  pour  le  général 
en  chef.  Ce  cinquième  corps,  fort  d'environ  36  mille 
hommes  de  toutes  armes,  avait  son  quartier  général 
à  Varsovie.  Les  Bavarois,  au  noml)re  de  25  mille  Les  Bavarois, 
hommes,  servant  depuis  1805  avec  les  Français,  j^'^*''^ 
prirent  le  titre  de  6* corps,  et  furent  confiés  au  gé-      destinés 
néral  Saint-Cyr,  que  Napoléon  tira  de  la  disgrâce  à   avec  rannéc 
cause  de  son  mérite,  et  malgré  une  indocilité  de  ca- 
ractère soirvent  incommode.  Le  point  de  réunion 
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des  Bavarois  était  Bareuth ,  où  ils  devaient  rencon- 
trer Tarmée  d'Italie,  pour  combattre  à  ses  côtés. 
Napoléon ,  cherchant  à  compenser  les  différences  de 
nationalité  par  des  convenances  particulières ,  avait 
résolu  de  joindre  les  Bavarois  aux  Italiens,  à  cause 
des  relations  y  non-seulement  de  parenté^  mais  de 
cœur,  qui  unissaient  le  prince  Eugène  à  la  cour  de 
Bavière. 

Les  Saxons,  au  nombre  de  17  mille,  bons  soldats 
aussi ,  et  de  tous  les  Allemands  les  moins  hostiles  à 
la  France ,  parce  qu'elle  avait  rendu  la  Pologne  à 
leur  roi ,  furent  placés  sous  le  général  Reynier,  sa- 
vaut  officier,  très- propre  à  commander  des  Alle- 
mands, et  déjà  connu  par  ses  services  soit  en  Espa- 
gne, soit  ailleurs.  Ils  prirent  le  titre  de  7**  corps,  et 
durent  servir  naturellement  avec  les  Polonais.  Ils 
eurent  ordre  de  se  rassembler  à  Glogau  sur  l'Oder, 
et  de  se  rendre  le  plus  rapidement  possible  à  Ka- 
lisch,  afin  de  pouvoir  courir  sur  la  Yistule,  si  les  Po- 
lonais avaient  besoin  de  leur  secours. 

Enfin  les  Westphaliens ,  organisés  avec  soin  par 
le  roi  Jérôme,  mais  comptant  beaucoup  de  Hessois , 
soldats  plus  braves  qu'affectionnés  à  leur  nouveau 
souverain,  formèrent  le  8*  corps,  et  durent  se  con- 
centrer aux  environs  de  Magdebourg  au  nombre  de 
48  mille  hommes. 

Restaient  deux  troupes  admirables ,  la  cavalerie 
de  réserve  et  la  garde  impériale.  Des  quatre  corps 
composant  la  cavalerie  de  réserve ,  deux  avaient  été 
attachés,  Tun  au  maréchal  Davout,  Fautre  au  maré- 
chal Ney,  et  de  plus  une  division  de  cuirassiers  avait 
été  momentanément  attribuée  au  maréchal  Oudinot. 
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Napoléon  se  réservait  de  les  reprendre  suivant  les 
circonstances  et  suivant  les  lieux,  pour  les  réunir  au 
besoin  sous  sa  main.  La  portion  de  cette  magnifique 
cavalerie  qui  n'avait  été  affectée  encore  à  aucun 
corps  d'armée ,  présentait  1 5  mille  cavaliers  super- 
bes y  marchant  en  attendant  avec  la  garde  impériale. 
Quant  a  celle-ci,  elle  était  devenue  une  véritable  ar^ 
mée ,  qui  à  elle  seule  n'était  pas  de  moins  de  47  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  on  comptait  6  mille  cava- 
liers d'élite,  et  quelques  milliers  d'artilleurs  servant 
une  réserve  de  200  bouches  à  feu.  Elle  avait  été 
divisée  elle-même  en  deux  corps,  l'un  déjeune  garde 
comprenant  les  tirailleurs  et  les  voltigeurs,  Tautre 
de  vieille  garde  comprenant  les  chasseurs  et  grena- 
diers à  pied,  la  cavalerie,  la  réserve  d'artillerie,  et 
les  régiments  de  la  Vistule,  dignes  pour  leurs  senti- 
ments de  servir  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale. 
Le  premier  corps  de  la  garde  était  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mortier,  le  second  sous  le  vieux  maré- 
chal Lefebvre.  On  ne  pouvait  pas  donner  de  plus 
solides  chefs  à  de  plus  vaillants  soldats.  La  garde 
n'avait  aucun  point  de  ralliement,  jusqu'à  ce  que 
le  quartier  général  fût  établi  quelque  part.  Pour  le 
moment  elle  partait  clandestinement  de  Paris  ou  des 
environs ,  un  régiment  après  l'autre ,  avec  deux  des- 
tinations provisoires,  Berlin  et  Dresde.  Une  fois 
l'Empereur  rendu  à  Tarmée,  elle  devait  se  réunir 
tout  entière  autour  de  lui.  Il  faut  ajouter  à  cette  lon- 
gue énumération  le  grand  parc  du  génie ,  compre- 
nant les  sapeurs  et  mineurs ,  les  pontonniers ,  les 
ouvriers  de  toute  sorte;  le  grand  parc  d'artillerie, 
comprenant  tous  les  approvisionnements  de  cette 
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arme;  enfin  le  train  des  équipages,  comprenant  tous 
les  charrois,  ce  qui  présentait  encore  une  masse  de 
18  mille  hommes  conduisant  une  immense  quantité 
de  chevaux. 

Telle  était  l'armée  active  seulement,  celle  qui  de- 
vait franchir  le  Niémen  et  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  Russie.  Sans  les  malades,  les  détachés,  dont 
on  va  voir  bientôt  le  nombre  considérable ,  et  les 
Autrichiens,  qui  étaient  loin  du  théâtre  des  opéra- 
tions, cette  armée  active,  en  hommes  véritablement 
présents  au  drapeau,  offrait  la  masse  énorme  de  423 
mille  soldats,  tous  valides  et  parfaitement  instruits, 
dont  300  mille  d'infanterie,  70  mille  de  cavalerie, 
30  mille  d'artillerie,  traînant  à  leur  suite  mille  bou- 
ches u  feu  de  campagne,  six  équipages  de  pont,  et 
un  mois  de  vivres  portés  sur  voitures.  Au  lieu  d'un 
mois  de  vivres  ils  devaient  bientôt  en  avoir  deux ,  si 
les  ordres  de  Napoléon  s'exécutaient  en  temps  utile. 

Limagination  est  confondue  lorsqu'on  songe  que 
ce  sont  là  des  nombres  réels,  dont  on  a  exclu  les 
non- valeurs,  et  non  pas  des  nombres  fictifs  comme 
ceux  que  donnent  la  plupart  des  historiens  anciens 
et  modernes,  parlant  presque  toujours  d'après  les 
bruits  populaires,  presque  jamais  d'après  les  docu- 
ments d'Élat,  et  ne  tenant  jamais  compte  d'ailleurs 
des  malades,  des  détachés,  des  déserteurs.  Pour- 
tant ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  forces  que 
Napoléon  avait  préparées  pour  cette  lutte  gigantes- 
que, après  laquelle  il  se  disait  avec  raison  qu'il  se- 
rait le  maître  réel  du  monde,  ou  le  plus  grand 
vaincu  de  tous  los  temps.  Ne  méconnaissant  pas  les 
terribles  ressentiments  dont  sa  route  était  pour  ainsi 


PASSAGE  DU  NIÉMEN. 


133 


dire  semée  du  Rhin  au  Niémen,  il  avait  disposé  sur 
ses  derrières  une  puissante  armée  de  réserve,  dont 
voici  les  forces,  les  nationalités  diverses,  et  la  dis- 
tribution *. 

Napoléon ,  employant  avec  beaucoup  de  tact  tout 
ce  que  TEspagne  lui  avait  rendu  de  bons  officiers , 
devenus  incompatibles  avec  ceux  qui  dirigeaient  les 
opérations  dans  cette  contrée,  avait  choisi  le  maré- 
chal Victor,  duc  de  Bellune ,  pour  lui  donner  le  com- 
mandement de  Berlin  dès  que  Tarmée  active  aurait 
dépassé  cette  capitale.  Il  lui  réservait  une  division 
française,  la  42*,  composée  de  deux  beaux  régi- 
ments légers  et  de  plusieurs  quatrièmes  bataillons, 
sous  le  général  Partouneaux ,  les  troupes  de  Berg 
et  de  Baden,  une  nouvelle  division  polonaise,  et  de 
plus  une  partie  des  dépôts  des  maréchaux  Davout  et 
Oudinot,  préposés  à  la  garde  de  l'importante  place 
de  Magdebourg.  Le  total ,  s'élevant  à  38  ou  39  mille 
hommes,  formait  le  9*  corpsr,  et  devait  garder  l'Al- 
lemagne de  TEIbe  à  l'Oder. 

Il  y  avait  encore ,  en  troupes  détachées  dans  les 
places,  telles  que  Stettin,  Custrin,  Glogau,  Erfurt, 
une  dizaine  de  mille  hommes.  Il  y  avait  à  Hanovre 
un  immense  dépôt  de  cavalerie,  où  allaient  se  mon- 
ter avec  des  chevaux  allemands  9  mille  cavaliers 
venant  de  France  à  pied.  Napoléon  avait  décidé 
qu'une  partie  des  quatrièmes  bataillons  tirés  d'Ës- 

.  *  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  j^écris  en  ayant  sous  les  yeux  les 
états  particuliers  de  PEmpereur,  beaucoup  plus  exacts  que  ceux  du 
ministre  de  la  guerre ,  parce  qu'ils  étaient  rectiiés  sur  les  lieux  roèmeSy 
et  établis  sur  des  appels  faits  dans  les  corps  à  chaque  époque  de  la  cam- 
pagne ,  états  qui  n*ont  jamais  tu  le  jour  depuis  qu'ils  sont  sortis  des 
mail»  de  Na|H>léoa  pour  «Uer  ma.  ardÛTes. 
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pagne  y  et  quelques  sixièmes  bataillons  appartenant 
aux  régiments  destinés  à  en  avoir  six  j  foraieraient 
un  corps  de  réserve  confié  au  maréchal  Augereau  ^ 
et  s'élevant  actuellement  à  37  mille  hommes.  Enfin 
il  avait  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  faire  déjà  par- 
tir des  dépôts  1 5  à  1 8  mille  recrues ,  qui  devaient 
réparer  les  pertes  résultant  des  premières  marches^ 
et,  comme  dans  toutes  les  guerres  précédentes,  re- 
joindre leurs  corps  en  bataillons  provisoires.  Res- 
taient enfin  la  division  des  petits  princes  allemands, 
forte  de  5  mille  hommes,  et  une  division  danoise  de 
10  mille,  que  le  Danemark,  pour  les  intérêts  duqpiei 
nous  avions  encouru  Tinimitié  de  la  Suède,  s'était 
engagé  à  nous  fournir  dans  le  cas  on  le  prince  Ber- 
nadette exécuterait  ses  projets  de  descente  sur  les 
derrières  de  Tarmée  française.  Cette  division  était 
réunie  sur  la  frontière  du  Holstein. 

Ces  différents  corps  présentaient  une  nonvelie 
masse  de  1 30  mille  hommes ,  destinée  à  tenir  tou- 
jours au  complet  Tarmée  active,  et  pouvant  au  pre- 
mier danger  fournir  au  moins  50  ou  60  mille  hommes 
de  troupes  réunies  et  très-bonnes,  pour  s'opposer 
soit  aux  Anglais,  s'ils  tenaient  cette  fois  parole  à 
leurs  alliés,  soit  aux  Suédois,  si  leur  nouveau  prince 
réalisait  ses  menaces. 

En  ajoutant  à  Tarméo  active  de  423  mille  hom- 
mes cette  armée  de  réserve  de  1 30  mille,  quelques 
détachements  répandus  dans  divers  petits  postes  au 
nombre  de  12  mille,  des  malades  dus  en  partie  au 
service  d'hiver  qu'avait  exigé  le  maintien  rigoureux 
(lu  blocus  continental,  et  s'élevant  actuellement  à 
40  mille ,  on  arrive  à  la  masse  énorme  de  600  et 
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quelques  mille  hommes ,  mis  en  mouvement  pour  ce 
formidable  conOit.  On  y  comptait  85  mille  cavaliers 
montés 9  40  mille  artilleurs,  20  mille  conducteurs 
de  voilures,  1 45  mille  chevaux  de  selle  ou  de  trait* 
Quel  effort  de  génie  administratif  n'avait-il  pas  fallu 
pour  faire  marcher  tant  d'êtres  vivants  au  service 
de  la  même  cause ,  si  on  songe  surtout  qu'il  restait 
encore  150  mille  hommes  en  France  dans  les  dé^ 
pots,  50  mille  en  Italie,  300  mille  en  Espagne,  ce 
qui  portait  Tensemble  de  nos  forces  à  plus  de  onze 
cent  mille  soldats,  réunis  dans  la  main  d'un  seul 
chef!  Mais  aussi  quel  danger  que  cette  vaste  ma* 
chine ,  si  artificiellement  construite^  ne  se  brisât  tout 
à  coup,  si  un  revers  ou  un  accident  physique  venaient 
lui  imprimer  une  forte  secousse  1  Alors,  comme  ces 
appareils  .puissants ,  merveilles  de  la  science  mo^ 
derne ,  qui  marchent  avec  un  ensemble  irrésistible 
tant  que  leurs  ressorts  sont  en  harmonie,  mais  si 
c^'tte  harmonie  cesse  un  moment,  tombent  dans  un 
désordre  qu'aucune  main  humaine  ne  saurait,  répa* 
rcr,  elle  pouvait  s'écrouler  avec  un  fracas  épouvan- 
table, et  couvrir  le  continent  de  ses  débris.  Et  que 
de  raisons  de  le  craindre,  quand  on  considère  la 
composition  de  cette  énorme  machine  de  guerre  1 
370  mille  Français,  50  mille  Polonais,  20  mille  Ita- 
liens, 10  mille  Suisses,  ce  qui  faisait  450  mille  sol^^* 
dats  sur  lesquels  on  pouvait  compter,  en  n'excédant 
pas  toutefois  leurs  forces  physiques  et  morales;  enfin 
1 50j  mille  Prussiens ,  Bavarois,  Saxons,  Wurtember«- 
geois,  Westphaliens,  Hollandais,  Croates,  Espagnols 
et  Portugais,  nous  détestant  pour  la  plupart,  mélos, 
il  est  vrai ,  à  nos  soldats  avec  une  habileté  infinie, 
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de  manière  à  les  entraîner  en  quelque  sorte  par  le 
torrent  de  la  bonne  volonté  générale,  tel  était  cet  in- 
croyable amas  de  forces,  qu'il  fallait  admirer  comme 
prodige  d*art,  mais  admirer  en  tremblant,  car,  in- 
dépendamment de  sa  composition  si  disparate,  cette 
masse  s'avançait  du  Rhin  au  Niémen  sur  un  sol  semé 
de  haines,  menait  avec  elle  un  immense  matériel  et 
mie  multitude  d'animaux,  parmi  lesquels  le  moindre 
trouble  pouvait  faire  naître  un  affreux  désordre, 
dont  ne  parviendrait  pas  à  triompher  le  génie  lui- 
même  qui  avait  formé  ce  prodigieux  ensemble.  Na- 
poléon était  donc  à  la  veille,  ou  du  triomphe  suprême 
de  son  art,  ou  de  la  confusion  de  cet  art  poussé  à 
l'excès,  à  la  veille  ou  de  la  domination  universelle, 
ou  d'une  catastrophe  épouvantable ,  sans  exemple 
dans  l'histoire  I  Et  malheureusement  il  n'avait  pas 
pour  excuse  la  haine  patriotique  et  héréditaire  qui 
dévorait  le  cœur  d'Annibal ,  car  le  sentiment  qui 
l'entraînait  n'était  autre  que  l'ambition  la  plus  dé- 
mesurée qui  jamais  ait  pris  naissance  dans  le  cœur 
d'un  enfant  de  la  fortune. 

Son  premier  soin  devait  être  d'amener  de  l'Espa- 
gne, de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale jusqu'aux  frontières  de  la  Pologne,  cette 
foule  d'hommes,  de  les  mouvoir  avec  ordre,  avec 
ménagement,  de  manière  à  ne  pas  les  épuiser  de 
fatigue ,  à  ne  pas  couvrh-  les  routes  de  malades  et 
de  traînards,  de  manière  surtout  à  ne  pas  causer 
une  trop  forte  émotion  chez  les  Russes,  et  à  ne  pas  ' 
les  provoquer,  comme  nous  l'avons  dit,  à  envahir 
la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  Napoléon  y  employa 
tout  ce  qu'il  avait  d'astuce  et  do  savoir-faire. 
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Nous  avons  déjà  indiqué  son  projet  d'opérer  tout  

son  mouvement  sous  Tégide  du  maréchal  Davout, 
qui,  presque  rendu  sur  les  lieux,  puisqu'il  était  en-  Mouvement 
tre  l'Elbe  et  l'Oder,  n'avait  que  huit  à  dix  marches  de 
à  faire  pour  se  transporter  sur  la  Vistule,  avec  la  ^'araT^*^ 
masse  imposante  de  150  mille  hommes,  et  s'y  trou-  cTîe^Nlé^n 
ver  en  mesure  d'arrêter  les  Russes  en  cas  de  besoin. 
C'est  derrière  lui  que  tous  les  corps  devaient  s'avan- 
cer successivement  pour  prendre  position  sur  la  Vis- 
tule. (Voir  la  carte  n"  36.)  Napoléon  avait  déjà  ex- 
pédié, comme  on  l'a  vu,  les  ordres  nécessaires  à 
l'armée  d'Italie,  qui  avait  la  plus  grande  distance  à 
parcourir  pour  venir  joindre  les  troupes  rassem- 
blées en  Allemagne.  Lorsque  le  premier  mouve- 
ment de  cette  armée,  fixé  à  la  fin  de  février,  serait 
dévoilé.  Napoléon  se  proposait  de  porter  dans  les 
premiers  jours  de  mars  le  maréchal  Davout  sur  FO- 
der,  les  Saxons  un  peu  au  delà,  jusqu'à  Kalisch, 
afin  qu'ils  pussent  rejoindre  plus  vite  les  Polonais, 
de  faire  en  même  temps  avancer  en  seconde  ligne 
Oudinot  sur  Berlin,  Jérôme  sur  Glogau,  Ney  sur  Er- 
furt,  et  ensuite  d'ordonner  une  halte  jusqu'à  la  fin 
de  mars ,  afin  de  donner  à  tous  les  corps  le  temps 
de  rallier  leur  queue ,  et  surtout  leurs  innombrables 
charrois.  Au  1*'  avril ,  Napoléon  voulait  remettre  ses 
masses  en  mouvement ,  porter  Davout  sur  la  Vistule 
entre  Thom  et  Marienbourg,  réunir  les  Saxons- aux 
Polonais  autour  de  Varsovie ,  les  Westphaliens  de 
érôme  à  Posen ,  puis  établir  sur  l'Oder,  et  toujours 
en  seconde  ligne ,  Oudinot  à  Stettin ,  Ney  à  Franc- 
fort, le  prince  Eugène  avec  les  Italiens  et  les  Bava- 
rois à  Glogau.  La  garde  et  les  parcs  étaient  destinés 
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à  former  une  troisième  ligne  entre  Dresde  et  Berlin. 

Une  fois  arrivé  sor  ces  divers  points,  on  devait  s'ar- 
rêter de  nouveau  jusqu'au  15  avril ,  puis  s'ébranler 
le  45,  et  Davout  restant  de  sa  personne  à  Dant^g 
sur  la  basse  Mstule  pour  y  achever  la  préparation 
du  matériel  y  les  seconde  et  troisième  lignes  devaient 
s'avancer  sur  la  Vistule ,  et  s'y  établir  dans  l'ordre 
fsuîvant  :  les  Prussiens  en  avant-garde  entre  Elbing , 
Pillau  et  Kœnigsberg  (ce  qui  ne  pouvait  donner  lieu 
à  aucune  observation  de  la  part  des  Russes  j  puisque 
les  Prussiens  étaient  là  chez  eux),  les  troupes  de  Da- 
vout derrière ,  entre  Marienbourg  et  Marienwerder, 
celles  d'Oudinot  à  Dantzig,  celles  de  Ney  à  Thom, 
celles  d'Eugène  à  Plock,  les  Polonais,  les  Saxons, 
les  Westphaliens  à  Varsovie,  la  garde  à  Posen.  (Voir 
la  carte  n*  37.)  Napoléon  voulait  qu'on  restât  dans 
cette  position  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois 
de  mai,  et  qu'on  s'occupât  à  rallier  les  hommes  et 
le  matériel  demeurés  en  arrière ,  à  jeter  des  ponts 
sur  les  divers  bras  de  la  Vistule ,  à  oi^aniser  la  na- 
vigation du  Frische-Haff,  à  atteler  ses  nombreux 
chariots  avec  les  chevaux  et  les  bœufs  de  la  Prusse, 
à  compléter  tes  magasins  avec  ses  denrées,  à  termi- 
ner la  remonte  de  la  cavalerie  avec  ses  chevaux. 

Le  passage    Enfin  le  -mois  de  juin  étant  venu,  cl  l'herbe  avant 

du  ^  »  « 

Niémen  fixé  poussé  daus  Ics  chdmps ,  on  devait  se  porter  entre 
Kœnigsberg  et  Grodno ,  et  franchir  le  Niémen  du  1 5 
au  SO  juin. 

Les  instructions  de  Napoléon  furent  données  con- 
formément â  ce  plan.  Le  prince  Eugène  reçut  ordre 
de  traverser  le  Tyrol  avec  le  moins  de  fracas  possi- 
ble, et  assez  vite  pour  être  rendu  à  Ratisbonne  dans 


juin. 
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les  premiers  jours  de  mars.  Les  généraux  bavarois  

reçurent  ordre  d'être  prêts  à  rallier  le  prince  Eugène 
au  même  point,  à  la  même  époque;  Ney,  Jérôme , 
Oudinot  j  de  se  mettre  immédiatement  en  ligne  avec 
la  droite  venant  d'Italie.  Quand  ces  divers  mouve- 
ments seraient  démasqués,  le  maréchal  Davout  avait 
pour  instruction  de  jeter  brusquement  la  division 
Priant  vers  la  Poméranie  suédoise ,  afin  de  punir  la 
Suède  de  sa  conduite,  de  pousser  ses  autres  divi* 
sions  sur  TOder  de  Stettin  à  Custrin,  de  faire  occu- 
per par  les  Prussiens  Pillau  et  les  points  qui  couvrent 
la  na\igation  du  Frische-Uaff,  de  se  lier  par  sa  ca- 
valerie avec  les  Polonais  du  côté  de  Varsovie ,  et  si , 
contre  toute  vraisemblance,  les  Russes  avaient  pris 
Toffensive,  de  ne  pas  s*arrêter,  de  marcher  droit  à 
eux,  et  de  les  rejeter  au  delà  du  Niémen.  Si  prépa- 
rés que  les  Russes  pussent  être,  le  maréchal  Davout, 
avec  les  150  mille  hommes  dont  il  disposait,  était 
en  mesure  de  leur  soustraire  les  riches  moissons  de 
la  Pologne  et  de  la  Vieille-Prusse. 

Tout  étant  ainsi  réglé ,  Napoléon  voulut  joindre  Nouvelle  nu 
les  précautions  diplomatiques  aux  précautions  mili-  jê'*N*^ïlton 
taires  pour  empêcher  que  les  Russes  ne  prissent       p^ 

r  r  n.  r  empêcher 

brusquement  Tinitiative.  Déjà,  par  ses  froideurs,  les  Russe» 
son  silence  calculé ,  il  s'était  épargné  la  mission  de  imitiaUve. 
M.  de  Nesseirode.  Il  pouvait  même  craindre  d'avoir 
trop  réussi,  et  en  rendant  la  guerre  trop  certaine, 
de  faire  sortir  l'empereur  Alexandre  de  son  système 
de  temporisation.  Afin  d'obvier  à  ce  danger,  il  fit 
adresser  à  M.  de  Lauriston,  par  un  courrier  sûr, 
une  dépêche  fort  détaillée,  et  à  cause  de  cela  fort 
secrète,  dans  laquelle  son  plan  était  entièrement  dé- 
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voilé,  OÙ  la  marche  du  prince  Eugène ,  puis  celle  du 
maréchal  Davout  et  de  tous  les  autres  corps  français 
étaient  exposées  avec  la  plus  grande  précision  ^  ou 
Ton  déclarait  que  le  but  de  ces  mouvements  était  de 
se  porter  sur  la  Vislule,  de  s'y  asseoir,  de  s'étendre 
ensuite  jusqu'à  Ëlbing  et  Kœnigsberg,  pour  sauver 
de  la  main  des  Russes  les  riches  greniers  de  la  Pe- 
lote et  de  la  Vieille-Prusse.  On  y  disait  que  pour 
réussir  il  fallait  gagner  du  temps  à  tout  prix,  et  em- 
pêcher que  les  Russes,  fortement  provoqués ,  ne 
vinssent  ravager  le  pays  dont  on  voulait  tirer  une 
partie  de  ses  ressources;  que  dans  cette  vue,  il  fallait, 
quand  le  mouvement  de  Farmée  d'Italie,  le  premier 
commencé,  serait  connu,  le  nier  absolument,  en 
convenant  toutefois  de  la  marche  de  quelques  cons- 
crits toscans  et  piémontais  envoyés  au  delà  des  Alpes 
pour  rejoindre  leui^  corps  en  Allemagne;  qu'ensuite, 
lorsqu'on  ne  pourrait  plus  nier,  il  fallait  avouer  la 
nouvelle  de  la  concentration  de  Tarmée  française  sur 
roder,  mais  en  ajoutant  que  cette  concentration 
n'impliquait  pas  nécessairement  la  guerre,  pas  plus 
que  la  concentration  des  Russes  sur  la  Dwina  et  le 
Dnieper;  qu'en  s'avançant  jusqu'à  l'Oder  l'armée 
française  était  loin  d'exécuter  un  mouvement  égal 
à  celui  qu'avait  opéré  l'armée  russe;  que  la  dignité 
de  l'empereur  Napoléon  lui  commandait  de  ne  pas 
être  en  arrière  de  l'empereur  Alexandre;  que  si 
même  il  arrivait  que  l'armée  française  allât  un  peu 
au  delà  de  l'Oder,  ce  serait  uniquement  pour  pren- 
dre une  position  correspondant  exactement  à  celle 
de  l'armée  russe;  que  l'intention  formelle  de  Napo- 
léon était  toujours  de  négocier,  non  de  combattre. 
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mais  qu'il  voulait  en  négociant  conserver  une  atti- 
tude conforme  à  sa  puissance. 

Dans  cette  dépêche,  on  prescrivait  à  M.  de  Lau- 
riston  de  tenir  un  langage  aussi  rassurant  que  pos- 
sible,  de  bien  inculquer  aux  Russes  Tidée  d'une 
négociation  armée  et  non  d'une  guerre  résolue,  de 
redemander  même,  comme  si  on  la  regrettait,  la 
mission  de  M.  de  Nesselrode,  et  d'insister  pour  que 
le  projet  en  fiU  repris;  d'offrir,  si  les  esprits  s'é- 
chaufiEaient  trop  à  Saint-Pétersbourg,  une  entrevue 
des  deux  empereurs  sur  la  Vistule,  en  ayant  soin 
toutefois  de  n'employer  ce  moyen  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  on  ne  se  souciait  pas  du  tout  à  Paris 
d'un  pareil  rendez-vous,  et  on  ne  voulait  que  gagner 
du  temps,  pour  arriver  au  Niémen  avant  que  les  Rus- 
ses l'eussent  franchi.  Enfin,  si  pour  prévenir  des 
hostilités  prématurées  il  fallait  prendre  l'engagement 
d'arrêter  l'armée  française  sur  la  Vistule,  on  autori* 
sait  M.  de  Lauriston  à  le  faire,  mais  en  se  donnant 
l'apparence  d'un  négociateur  qui,  parun  désir  ardent 
de  la  paix,  dépassait  ses  instructions;  et  si,  malgré 
toutes  ces  ruses,  on  ne  parvenait  pas  à  empêcher  le 
passage  du  Niémen,  M.  de  Lauriston  devait  annon- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  la  guerre  immédiate, 
demander  ses  passe-ports,  et  obliger  les  légations 
des  cours  alliées  à  demander  les  leurs.  Mais  il  était 
expressément  recommandé  à  M.  de  Lauriston  de 
tout  mettre  en  usage  pour  s'épargner  la  nécessité 
d'un  éclat  si  prompt,  et  si  contraire  aux  vues  de 
l'Empereur. 

On  pouvait  compter  sur  le  zèle  de  M.  de  Lauriston 
à  éviter  une  rupture,  bien  qu'on  lui  avouât  clai- 
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renient  que  Tunique  résultat  de  ses  efforts  serait  de 
Tajoumer.  Mais  désirant  ardemment  l'empêcher,  il 
devait  se  regarder  comme  déjà  très-heureux  de  réus- 
cominission    gjr  seulement  à  la  retarder.  Néanmoins ,  craiffiiaDt 

donnée  ' 

ptr  Napoléon  de  ne  pas  atteindre  son  but ,  Napoléon  voulut  re- 

Gieniicbefr  courir  à  uu  moyeu  plus  direct  encore  sur  Tempereur 

P^'^,^*"®''  Alexandre.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  M.  de  Czer- 

inquiétudes  nioheff,  cmplové  à  des  missions  fréquentes  de  Saint- 

de  I  empereur  v    r*     • 

Alexandre.  PétersDOurg  a  Paris,  ayant  dans  la  cour  de  France 
des  relations  nombreuses ,  s'y  plaisant  et  sachant  y 
plaire,  ayant  même  abusé  des  libertés  qu'on  lui 
laissait  prendre  jusqu'à  corrompre  un  des  commis 
principaux  du  ministère  de  la  guerre.  On  commen- 
çait à  se  douter  de  ce  fait,  mais  ce  n'était  pas  le 
moment  d'un  éclat.  Napoléon  imagina  donc  d'en- 
voyer M.  de  Czemicheff  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
protester  auprès  d'Alexandre  de  ses  intentions  pa- 
cifiques, pour  dire  que  lui.  Napoléon,  ne  savait  ce 
qu'on  lui  voulait,  qu'il  n'armait  que  parce  qu'on  ar- 
mait, qu'il  ne  désirait  rien  que  les  conditions  de 
Tilsit,  et  que  si  au  lieu  de  s'égorger  on  préférait 
s'expliquer,  il  était  tout  prêt  à  substituer  une  négo- 
ciation à  la  guerre. 

Pour  tenter  cette  démarche,  peu  conforme  à  l'at- 
titude qu'il  avait  prise  à  l'égard  de  la  Russie,  Na- 
poléon avait  un  prétexte  assez  naturel.  Dans  leurs 
derniers  épanchemenls  avec  M.  de  Lauriston,  l'em- 
pereur Alexandre  et  le  chancelier  de  Romanzoff, 
regardant  la  guerre  comme  décidée,  et  cherchant 
quel  motif  Napoléon  pouvait  avoir  de  la  désirer, 
avaient  dit  que  c'était  la  Pologne  qui  sans  doute  leur 
valait  cette  nouvelle  querelle  ;  que  Napoléon  trou- 
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vant  incomplète  la  création  du  j^rand-diiché  de  Var- 
sovie, avait  résolu  de  reconstituer  enfin  la  Pologne 
tout  entière,  que  c'était  là  évidemment  le  désir qn'il 
nourrissait  au  fond  du  cœur,  et  qui  avait  dicté  le 
refus  de  signer  la  convention  proposée  en  1810. 
M.  de  Lauriston ,  rapportant  toutes  choses  avec  une 
extrême  exactitude,  avait,  dans  ses  récentes  dépé<^ 
ches,  fait  part  de  cette  conjecture  de  Fempereur 
Alexandre  et  de  son  ministre.  C'en  était  assez  pour 
fournir  à  Napoléon  l'occasion  d'une  démarche,  car 
il  devait  être  pressé  de  désavouer  l'intention  qu'on 
lui  prétait. 

Il  résidait  au  palais  de  l'Elysée,  où  il  était  allé 
s'établir,  quoique  -ce  palais ,  inhabité  depuis  long- 
temps, fût  froid  et  humide.  Il  y  avait  contracté  une 
forte  indisposition,  et  pouvait  à  peine  parler.  Néan- 
moins il  entretint  longuement  M.  de  Czemicheffavec 
un  ton  de  bonhomie  et  de  grâce  qu'il  savait  prendre 
très  à  propos ,  et  toujours  avec  grand  succès.  Il  lui 
dit  que  d'après  ses  dernières  nouvelles  de  Saint-Pé- 
tersbourg il  voyait  qu'on  se  faisait  sur  ses  projets 
des  idées  absolument  fausses,  qu'on  lui  supposait 
l'intention  de  reconstituer  la  Pologne,  et  qu'on  at- 
tribuait à  ce  motif  ses  préparatifs  militaires;  que 
c'était  là  une  erreur,  qu'il  ne  songeait  aucunement 
au  rétablissement  de  la  Pologne ,  qu'il  n'avait  sur  la 
possibilité  d'une  telle  entreprise  ni  illusion  ni  arrière- 
pensée;  que  s'il  y  avait  sérieusement  pensé,  il  l'au- 
rait essayée  en  1 807  et  1 809,  et  que  s'il  ne  Tavait  pas 
tentée  alors,  c'est  qu'il  ne  croyait  pas  le  devoir;  que 
s'il  avait  en  1 81 0  refusé  la  convention  par  laquelle 
l'empereur  Alexandre  lui  demandais  de  s'engager  à 
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ne  jamais  rétablir  la  Pologne,  c'est  parce  que  la 
forme  de  rengagement  qu'on  prétendait  lui  imposer 
était  déshonorante,  et  nullement  parce  qu'il  nour- 
rissait la  pensée  de  la  chose;  qu'il  tenait  à  ce  que 
là  cour  de  Saint-Pétersbourg  ne  se  trompât  point  à 
cet  égard ,  et  qu'elle  ne  se  forgeât  point  de  craintes 
chimériques;  que  son  unique  raison  d'armer,  c*est 
qu'il  croyait  voir  que  la  Russie  changeait  d'al- 
liance en  ce  moment ,  et  que  du  camp  français  elle 
passait  dans  le  camp  anglais,  qu'elle  y  passait  armes 
et  bagages;  que  le  bruit  fait  au  sujet  du  duché  d'Ol- 
denbourg, l'ukase  du  31  décembre  1810  relatif  aux 
manufactures,  l'introduction  dans  les  ports  russes 
du  pavillon  américain,  enfin  les  armements  de  la 
Russie ,  poussés  jusqu'à  retirer  ses  troupes  de  la  Tur- 
quie et  s'exposer  à  y  être  battue,  avaient  été  pour 
lui  des  signes  tout  à  fait  convaincants  d'un  change- 
ment radical  de  dispositions  de  la  part  de  l'empereur 
Alexandre,  et  qu'alors  il  s'était  mis  en  mesure,  et 
avait  entrepris  tous  les  armements  dont  l'Europe 
était  témoin;  qu'au  surplus  le  mal  pouvait  être  ré- 
paré; qu'à  Tilsit  la  paix  avait  été  conclue  lorsque 
Alexandre  lui  avait  dit  qu'il  haïssait  les  Anglais, 
qu'après  cette  déclaration  de  sa  part  tout  était  de- 
venu facile,  et  qu'on  n'avait  plus  rien  contesté  de 
ce  qu'il  désirait;  que  la  situation  était  encore  exac- 
tement la  même;  que  la  paix,  la  guerre,  dépen- 
daient des  dispositions  véritables  du  czar;  que  s'il 
voulait  se  rapprocher  de  l'Angleterre  il  fallait  se 
préparer  à  la  guerre  immédiate;  que  si  au  contraire 
il  voulait  rester  en  hostilités  sérieuses  avec  elle ,  lui 
fermer  ses  ports ,  aider  Napoléon  à  la  réduire  par 


PASSAGE  DU  NIËMEX.  445 

rinierdiction  de  tout  commerce,  on  n*avait  qu'à  s'ex- 
pliquer, et  que  la  paix  serait  non-seulement  sauvée, 
mais  la  plus  parfaite  intimité  rétablie. 

Napoléon  répétant  son  thème  étemel  sur  le  réta- 
blissement frauduleux  des  relations  commerciales 
de  la  Russie  avec  l'Angleterre,  M.  de  Czemicheff 
répéta  le  thème  russe,  et  de  part  ni  d'autre  on  ne 
s'apprit  rien.  Mais  Napoléon  essaya  de  produire  sur 
M.  de  Czemicheff  l'impression  que  la  guerre  n'était 
pas  inévitable,  qu'elle  n'était  pas  chez  lui  un  parti 
pris  irrévocablement,  et  qu'une  explication  des  deux 
puissances  en  armes,  l'une  sur  le  Niémen,  l'autre  sur 
la  Yistule,  pourrait  tout  arranger.  11  ne  lui  en  fallait 
pas  davantage,  car,  tant  que  la  Russie  conserverait 
l'espérance  de  sauver  la  paix,  elle  s'abstiendrait  de 
toute  agression,  et  ne  passerait  pas  le  Niémen, 
même  les  Français  se  portant  sur  la  Yistule.  Napo- 
léon fit  en  effet  une  assez  grande  impression  sur  l'es- 
prit de  M.  de  Czemicheff,  et  l'eût  même  tout  à  fait 
persuadé,  si  celui-ci  n'avait  reçu  quelques  heures 
auparavant  des  bureaux  de  la  guerre  des  preuves 
certaines  do  l'activité  de  nos  préparatifs,  prépara- 
tifs si  vastes  et  si  précipités  qu'il  était  impossible  de 
les  concilier  avec  l'idée  d'une  simple  démonstration 
militaire  destinée  à  appuyer  des  négociations. 

Toutefois,  M.  de  Czemicheff  partit  moins  con- 
vaincu de  l'imminence  de  la  guerre  qu'il  ne  l'eût  été 
sans  cette  entrevue,  et  muni  d'une  lettre  de  l'empe- 
reur Napoléon  pour  l'empereur  Alexandre,  lettre  po- 
lie ,  amicale ,  mais  hautaine ,  engageant  Alexandre  à 
croire  tout  ce  que  lui  dirait  de  sa  part  M.  de  Czemi- 
cheff, et  lui  répétait  que  quelque  avancé  qu'on  fût 
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de  l'un  et  l'autre  côté  en  fait  de  préparaiife  de 

Mars  4  84  s. 

guerre,  tout,  si  on  le  voulait,  pouvait  se  terminer 

encore  à  Tamiable. 

Dépêche         Le  même  jour  M.  de  Bassano  adressa  à  M.  de 

M.  deïtossano  Lauristou  unc  nouvelle  dépêche ,  qui  dévoilait  coin» 

dévoilant     piétement  les  intentions  de  Napoléon.  «  Votre  de- 

plus  secrètes   »  voir,  lui  disdit-il ,  est  de  montrer  constamment  les 

intentions  j-  •»•  i  i  -n  t  iw 

do  Napoléon.  »  dispositious  Ics  plus  pacifiques.  L  Empereur  a  m* 
»  térêt  à  ce  que  ses  troupes  puissent  s'avancer  peu 
»  à  peu  sur  la  Vistule ,  s'y  reposer,  s'y  établir,  s'y 
»  fortifier,  former  des  têtes  d^  pont ,  enfin  prendre 
»  tous  leurs  avantages ,  et  s'assurer  l'initiative  des 
9  mouvements. 

»  L'Empereur  a  bien  traité  le  colonel  Czemicheff, 
»  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  cet  officier  a  em* 
»  ployé  son  temps  à  Paris  à  intriguer  et  à  semer  la 
»  corruption.  L'Empereur  le  savait  et  l'a  laissé  Caire, 
»  Sa  Majesté  étant  bien  aise  qu'il  fii^t  informé  de 
»  tout.  Les  préparatifs  de  Sa  Majesté  sont  réelle- 
»  ment  immenses,  et  elle  ne  peut  que  gagner  à  ce 
»  qu'ils  soient  connus.... 

»  L'empereur  Alexandre  vous  montrera  sans 
9  doute  la  lettre  que  Sa  Majesté  lui  a  écrite ,  et  qui 
»  est  très-simple 

»  L'Empereur  ne  se  soucie  pas  d'une  entrevue.  Il 
»  se  soucie  même  fort  peu  d'une  négociation  qui 
1»  n'aurait  pas  lieu  à  Paris.  H  ne  met  aucune  con- 
Ti  fiance  dans  une  négociation  quelconque ,  à  moins 
y>  que  les  450  mille  hommes  que  Sa  Majesté  a  mis 
»  en  mouvement  (il  ne  s'agissait  là  que  de  l'armée 
»  active)  et  leur  immense  attirail  ne  fassent  faire 
»  de  sérieuses  réflexions  au  cabinet  de  Saint^Pé* 
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»  tersbourg,  ne  le  ramènent  sincèrement  au  sys-  

»  tème  qui  fut  établi  à  Tilsit,  et  ne  replacerU  la  Zita- 

»  sie  dans  Nlat  d'infériorité  où  elle  était  alors 

»  Votre  but  unique,  monsieur  le  comte,  doit  être 
»  de  gagner  du  temps.  Déjà  la  tête  de  Tannée  d'Ita* 
»  lie  est  à  Munich ,  et  le  mouvement  général  se  dé« 
»  voile  partout.  Soutenez  dans  toute  occasion  que 
»  si  la  guerre  a  lieu,  ce  sera  la  Russie  qui  Taura 
»  faite ,  que  les  affaires  de  Pologne  n'entrent  pour 
»  rien  dans  les  déterminations  de  Sa  Majesté  ;  qu'elle 
»  n'a  d'autre  but  que  le  rétablissement  du  système 
»  auquel  la  Russie  par  ses  armements  et  par  ses 
»  démarches  a  fait  assez  connaître  qu'elle  voulait 
»  renoncer.  » 

Cette  dépêche  exprimait  la  vraie  pensée  de  l'Em- 
pereur, pensée  de  domination  universelle  et  su- 
prême, particulièrement  envers  la  Russie,  qu'il  en- 
tendait maintenir  dans  l'état  d'infériorité  où  elle 
était  le  lendemain  de  Friedland,  où  elle  n'avait  pas 
cessé  d'être,  où  elle  consentait  même  à  rester,  puis- 
qu'elle lui  laissait  faire  en  Europe  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, mais  infériorité  qu'elle  ne  voulait  rendre  ni 
aussi  manifeste  ni  commercialement  aussi  domma- 
geable qu'il  l'exigeait.  En  vérité,  on  aurait  bien 
pu  se  contenter  d'une  pareille  soumission  de  la  part 
d'une  puissance  qui  était  alors  la  première  du  con- 
tinent après  la  France,  et  certainement  l'égale  de 
l'Angleterre  en  Europe. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à  Saint-Gloud  avec     xapoiéon 
toute  la  cour,  bien  que  la  saison  fût  encore  rigou-  ^^^^^^^ 
reusc ,  car  on  était  à  la  fin  de  mars  ;  il  s'y  transporta  ^  saint-cioud 
par  un  motif  qui ,  au  milieu  de  sa  toute-puissance ,  se  soustraîro 
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doit  paraître  bien  étrange  :  c'était  pour  se  dérober 

aux  murmures  du  peuple,  qu'il  n'avait  pas  essuyés 
à  certaines     encore,  mais  qui  se  faisaient  entendre  de  toute  part, 

manifestations  /  t  ri 

populaires,  et  menaçaient  d'éclater  même  en  sa  présence.  De- 
puis longtemps  cette  hardiesse  à  se  plaindre  n'était 
plus  ordinaire  au  peuple  de  Paris,  et  elle  révélait  la 
profondeur  de  ses  souffrances,  qui  avaient  plusieurs 
causes,  la  disette,  la  conscription,  la  levée  des^ gar- 
des nationales ,  la  guerre  enfin ,  qui  produisait  ou 
aggravait  tous  ces  maux. 
Disette  Une  aflVeuse  sécheresse,  qui  s'était  prolongée 

rannée^84î,  pendant  tout  l'été  de  1811 ,  et  avait  été  mêlée  dans 
et  ses  causes,  quelques  coutrées  d'orages  violents,  avait  ruiné  les 
céréales  dans  presque  toute  l'Europe,  en  donnant 
du  reste  des  vins  excellents  connus  sous  le  nom  de 
vins  de  la  comète.  La  moisson  avait  été  mauvaise 
même  en  Pologne ,  sans  y  produire  toutefois  la  di- 
sette, que  des  récoltes  accumulées  et  invendues  ren- 
daient impossible,  mais  sans  y  faire  cesser  la  misère 
résultant  du  défaut  de  débouchés.  En  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  le 
dommage  pour  les  céréales  avait  été  immense.  En 
France ,  le  prix  des  blés  était  monté  à  50,  à  60,  à  70 
francs  l'hectolitre,  prix  bien  supérieur  à  celui  que 
les  mêmes  chiffres  représenteraient  aujourd'hui.  Le 
peuple  n'y  pouvait  plus  atteindre,  et  dans  beaucoup 
de  localités  troublait  le  commerce,  arrêtait  les  voi- 
tures, envahissait  les  marchés,  criait  aux  accapa- 
reurs, et  avec  son  ordinaire  aveuglement  allait  ainsi 
contre  ses  propres  intérêts,  car  il  était  cause  que  la 
denrée  se  cachait,  ne  venait  pas  au  marché,  et  aug- 
mentait de  valeur,  non-seulement  en  proportion  de 
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sa  rareté  réelle,  mais  en  proportion  de  sa  rareté  

Mar84S4«. 

apparente. 

Napoléon ,  ennemi  autrefois  des  doctrines  révo- 
lutionnaires (et  nous  entendons  par  cette  désignation 
non  les  purs  et  nobles  principes  de  89 ,  mais  les 
opinions  insensées  nées  de  Texaltation  des  passions 
populaires),  Napoléon,  ennemi  autrefois  de  ces  doc* 
trines,  y  revenait  peu  à  peu ,  en  se  laissant  emporter 
en  toutes  choses  au  delà  des  bornes  de  la  raison. 
Ennemi  du  régicide,  on  Favait  vu,  dans  un  jour  de 
colère,  faire  fusiller  le  duc  d'Enghien  ;  censeur  amer 
de  la  constitution  civile  du  clergé,  il  tenait  le  Pape 
prisonnier  à  Savone  ;  improbateur  sévère  des  Yiolen- 
ces  du  Directoire,  il  avait  en  ce  moment  les  prisons 
pleines  de  détenus  pour  cause  religieuse;  méprisant 
la  politique  révolutionnaire  qui  avait  suscité  la  guerre 
partout,  il  était  en  guerre  avec.FEurope  pour  placer 
ses  frères  sur  la  plupart  des  trônes  de  l'Occident; 
enfm ,  ayant  poursuivi  de  ses  sarcasmes  les  principes 
administratifs  de  1793 ,  tels  que  le  maximunXy  et  les 
rigueurs  commerciales  à  l'égard  de  l'Amérique,  i| 
venait,  par  sa  législation  sur  les  denrées  coloniales, 
de  créer  dans  l'Europe  entière  le  système  de  codeh 
merce  le  plus  étrange  et  le  plus  violent  qui  se  pût 
imaginer.  Sous  ce  dernier  rapport  au  Inoins,  sa 
guerre  au  commerce  anglais,  suivie  d'effets  très* 
sérieux,  pouvait  lui  servir  d'excuse.  Mais,  à  l'égard   Dangereuses 
des  céréales,  pressé  de  ne  plus  entendre  les  murmures   de^poSon 
populaires,  de  décharger  sa  politique  de  toute  con-  «»«'  ^*  voMqc 
nexion  avec  la  cherté  des  vivres,  de  flatter,  en  uû     en  temps 
mot ,  les  masses  qu'il  faisait  souffrir  par  tant  d'en- 
droitç,  il  avait  formé  un  conseil  des  subsistances, 
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compose  du  ministre  de  rintérieur,  du  directeur 

général  dos  vivres ,  des  conseillers  d'État  Réal  et 
Dubois^  des  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  enfin 
de  rarchichancelier,  et  il  y  soutenait  des  doctrines 
indignes  do  sa  haute  raison ,  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  tarifer  les  grains ,  et  d'en  déterminer  le  prix 
au  gré  dos  administrations  locales.  Il  se  fondait  sur 
oe  fait  que  les  propriétaires,  les  fermiers,  abusaient 
de  la  détresse  du  peuple  pour  élever  les  prix  hors 
de  toute  mesure,  ce  qui  était  vrai  et  déplorable, 
mais  ce  qui  ne  pouvait  être  ni  empêché  ni  réparé 
par  un  tarif  arbitraire,  car  les  possesseurs  de  cé- 
réales, ne  se  trouvant  pas  assez  payés,  cesseraient 
d'approvisionner  les  marchés ,  garderaient  chez  eux 
les  grains  qu'ils  vendraient  à  des  prix  encore  4plus 
élevés,  feraient  naître  chez  le  peuple  la  tentation  du 
pillage ,  et  provoqueraient  ainsi  des  désordres  bien 
phis  graves  que  tous  ceux  auxquels  on  cherchait  à 
pourvoir. 

Le  prince  archichancelier  Cambacérès  avait  ré- 
sisté aux  fausses  théories  do  Napoléon,  et  Tavait 
détourné  jusqu'ici  do  suivre  sa  première  impulsion. 
Mais  il  ne  devait  pas  réussir  longtemps,  surtout  à 
l'égard  de  rapprovisionnoment  de  Paris.  Le  peuple 
de  la  capitale,  plus  nombreux,  plus  redoutable 
qu'aucun  autre,  placé  plus  près  de  l'oreille  dôs  sou- 
verains, a  le  privilège  de  les  toucher  et  de  les  occu- 
Hoyeiw  pcr  davantage.  Napoléon  avait  employé  beaucoup 
nairps "     d'aunéos  et  de  millions  à  créer  à  Paris  une  réser>e 

nar"Niro!éon  ^^^^  S^ains  ot  farine  de  500  mille  quintaux,  que  Tad- 
po^f        ministration  de  l'intérieur  avait  laissée  tomber  à  300 

cinj)ôrncr 

le  prix      mille ^  lorsque,  distrait  par  d'autres -soins ,  il  avait 
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cessé  d'y  regarder.  On  ne  pouvait  donc  plus  rame- 

ner  les  prix  à  un  taux  niod6r(3,  en  versant  sur  le 
marché  de  la  capitale  les  quantités  accumulées  par    ^  du  pain 

'  *  *  de  dépasser. 

l'Etat.  Ce  qui  manquait  plus  encore  que  le  grain,  certaines 
c'était  la  mouture.  Au  lieu  de  30  mille  sacs  de  fa- 
rine qu'on  s'était  proposé  d'avoir,  afin  d'en  présenter 
tous  les  jours  à  la  halle  une  quantité  suffisante,  ou 
n'en  avmt  que  1 5  mille  au  plus,  et  ce  n'était  pas  as- 
sez pour  maintenir  à  70  ou  72  francs  la  valeur  du 
sac  de  farine,  qui  tendail  à  monter  jusqu'à  120.  Au 
taux  qu'on  no  voulait  pas  faisser  dépasser,  on  était 
condamné  à  suffire  à  toute  la  consommation  de  Pa- 
ris, qui  élait  de  t,ôOO  sacs  par  jour,  et  afin  d'y 
parvenir  il  fallait  non-seulement  épuiser,  la  réserve 
en  grains,  mais  employer  des  moyens  extraordi- 
naires pour  la  faire  moudre.  Napoléon,  peu  sou- 
cieux des  moyens  lorsqu'il  s'agissait  d'apaiser  la 
faim  du  peuple  de  Paris  et  d'empêcher  qu'il  n'at- 
tribuât ses  souffrances  à  la  guerre ,  fit  requérir  les 
moulins  des  environs,  moudre  le»  grains  d'auto- 
rité, et  interdire  des  achats  de  denrées  qui  «e  fai- 
saient autour  de  la  capitale  pour  Nantes  et  d'autres 
villes.  Ne  réussissant  pas,  même  avec  ces  procédés 
violents,  à  modérer  la  hausse,  qui  était  d'autant  plus 
forte  qu'on  écartait  davantage  le  commerce,  il  ac- 
corda une  indemnité  aux  boulangers  pour  les  dé- 
dommager de  la  ditlerence  entre  le  prix  auquel  il  les 
forçait  à  vendre  le  pain,  et  le  prix  réel  que  ce  pain 
leur  coàtait.  On  distribua  encore  par  ses  ordres,  et 
ceci  était  plus  légitime,  des  soupes  gratuites,  tou- 
jours pour  faire  taire  ^  aux  dépens  du  reste  de  la 
France,  ce  peuple  de  Paris,  si  voisin  du  maître,  et 
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si  redouté.  Toutefois  il  menaçait  de  ne  pas  s'en 
tenir  à  ces  mesures,  et  parlait  de  tarifer  les  grains 
si  la  cherté  augmentait.  Or  il  suffisait  d'une  telle 
menace  pour  aggraver  le  mal  en  éloignant  définiti- 
vement l'intervention  du  commerce. 

La  formation  des  cohortes  de  la  garde  nationale 
était  une  autre  cause  de  souffrance  et  de  murmures. 
On  ne  croirait  pas ,  ce  qui  pourtant  était  vrai ,  que 
Napoléon,  rempli  de  l'idée  de  sa  puissance  jusqu'à 
provoquer  sans  nécessité  un  nouveau  conflit  avec 
l'Europe ,  était  en  même  temps  assiégé  par  la  pensée 
vague,  confuse,  mais  incessante,  d'un  grand  dan- 
ger, et,  par  exemple,  que  ses  précautions  en  fait 
de  fortifications  étaient  toutes  fondées  sur  la  proba>> 
bilité  d'une  invasion  du  territoire  de  la  France, 
preuve  de  la  lutte  déplorable  que  la  passion  et  le 
génie  se  livraient  dans  son  àme.  Le  génie  l'éclai- 
rant par  intervalles,  mais  la  passion  l'enirainant 
habituellement,  il  n'en  allait  pas  moins  à  son  but 
fatal,  et  il  y  marchait  agité  quelquefois,  jamais  re- 
tenu. Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  avait  pensé 
que  ce  n'était  pas  assez  d'un  certain  nombre  de 
quatrièmes  bataillons,  retirés  vides  d'Espagne,  re- 
crutés en  France  avec  une  partie  de  la  conscrip- 
tion de  1812,  et  destinés  à  créer  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe- une  puissante  réserve;  que  ce  n'était  pas  as- 
sez de  130  cinquièmes  bataillons  formant,  comme 
on  l'a  vu,  les  bataillons  de  dépôt,  remplis  de  con- 
scrits de  1811  et  de  1812,  et  constituant  dans 
l'intérieur  de  l'Empire  une  autre  réserve  des  plus 
imposantes,  et  il  avait  voulu  y  ajouter  120  mille 
hommes  faits,  levés  sous  le  titre  de  premier  ban  de 
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la  garde  nationale,  organisés  en  cohortes,  et  pris  

sur  les  conscriptions  de  i809, 1810, 18H,  1812,  à  ''•""'*• 
raison  de  30  mille  hommes  sur  chacune.  Pour  leur 
persuader  quMls  étaient  purement  des  gardes  na- 
tionaux ,  on  leur  avait  promis  qu'ils  ne  sortiraient 
pas  de  leurs  départements,  mais  ils  n'en  voulaient 
rien  croire,  et  ils  se  considéraient  tout  simplement 
comme  des  conscrits  des  quatre  années  précédentes, 
libres  d'après  les  lois  de  toute  obligation ,  et  néan- 
moins recherchés  de  nouveau  pour  être  envoyés  à 
la  boucherie,  comme  on  disait  alors.  Aussi  cette  der- 
nière mesure,  dont  l'utilité,  quoique  non  sentie, 
était  malheureusement  très-réelle,  et  prouvait  dans 
quel  péril  Napoléon  avait  placé  son  existence  et  la 
nôtre,  avait-elle  causé  une  irritation  générale  à 
Metz,  à  Lille,  à  Rennes,  à  Toulouse,  et  dans  plu- 
sieurs autres  grandes  cités  de  l'Empire.  Il  y  avait  Mutineries 
eu  dans  presque  toutes  les  villes  de  véritables  muti-  *!îmM  c^JT 
neries.  A  Paris  même ,  les  jeunes  gens  des  écoles ,  ^J^^^^ 
animés  ordinairement  de  sentiments  belliqueux, 
mais  exprimant  cette  fois  les  dispositions  pacifiques 
de  la  nation  avec-  la  vivacité  de  leur  âge,  avaient 
poussé  dans  les  cours  publics  des  cris  séditieux  con- 
tre les  nouvelles  levées,  et  chassé  avec  violence  les 
agents  de  la  police  en  les  qualifiant  du  titre  exécré 
de  mouchards. 

Ajoutant  encore  à  ces  souffrances  de  tout  genre,  Nouyeiempioi 
Napoléon  avait  renouvelé  dans  les  départements      mobUM^ 
l'emploi  des  colonnes  mobiles,  pour  faire  exécuter     ^ii^re 
les  lois  de  la  conscription.  La  masse  des  réfractaires,    '•»  rétnc-- 

ttires. 

descendue  l'année  précédente  de  60  mille  à  20 
mille,  était  remontée  depuis  à  40  ou  50  mille,  par 
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suit<3  des  nombreux  appels  faits  dans  les  derniers 
temps.  Il  s'agissait  de  la  diminuer  encore  une  fois, 
et  d'en  tirer  une  vingtaine  de  mille  hommes  qui  s'en 
iraient  remplir  les  cadres  des  régiments  des  îles.  Il 
devait  en  résulter  de  nouvelles  vexations ,  de  nou- 
veaux cris,  de  nouvelles  causes  d'irritationr.  Les 
militaires  composant  les  colonnes  mobiles  s'établis- 
saient, ainsi  que  nous  Tavons  raconté  précédem- 
ment, chez  les  familles  des  réfractaires ,  s*y  Faisaient 
loger,  nourrir,  payer  au  taux  de  plusieurs  francs  par 
jour,  et  les  réduisaient  souvent  à  la  plus  grande  mi- 
sère. Il  y  avait  tel  département  où  Ton  avait  extor- 
qué de  la  sorte  jusqu'à  60,  80,  et  même  100  mille 
francs  sur  les  familles  les  plus  pauvres.  Quelques 
préfets  avaient  élevé  des  réclamations,  mais  le  plus 
grand  nombre  s'était  tu,  et  avait  fait  exécuter  la  loi 
à  tout  risque.  Si  dans  la  France,  que  sa  grandeur 
au  moins  dédommageait  de  pareilles  tortures,  on 
les  ressentait  vivement,  dans  les  pays  récemment 
réunis,  qui  n'y  pouvaient  voir  qu'un  moyen  de  per- 
pétuer leur  esclavage,  elles  devaient  produire  un 
Émeuteft      effet  funestc.  A  la  Haye,  à  Rotterdam,  à  Amster- 

€ïi  Hollande      i  ••  ..  jr  ^^i»  •  ji 

contre  dam ,  il  y  avait  eu  des  émeutes  a  1  occasion  de  la 
'*  ^"^"^  conscription.  Dans  l'Ost-Frise  on  avait  assailli  et  mis 
en  fuite  le  préfet  dirigeant  en  personne  le  travail 
de  la  levée.  Le  prince  Lebrun,  gouverneur  de  la 
Hollande,  ayant  intercédé  en  faveur  des  délinquants, 
s'était  exposé  à  être  nidement  réprimandé  pour  sa 
faiblesse.  Napoléon  avait  voulu  que  quelques  mal- 
heureux, fusillés  avec  éclat,  servissent  de  leçon  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter  :  triste  leçon, 
qui  leur  apprenait  à  se  soumettre  dans  le  moment, 
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pour  se  jeter  sur  nous  lorsque  nous  aurions  toute 
l'Europe  sur  lea  bras  ! 

Dans  les  départements  anséa tiques,  la  r(:^pulsion 
pour  les  levées  de  soldats  et  de  marins  était  encore 
plus  forte,  car  si  la  Hollande  pouvait  attendre  cer- 
tains avantages  de  sa  réunion  à  l'Empire,  il  n'y 
avait  pour  les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  de 
Lubeck,  qui  étaient  les  ports  naturels  de  l'Allema- 
gne, aucune  convenance  à  appartenir  à  la  France, 
et  leurs  intérêts  étaient  au^si  froissés  que  leurs  sen- 
timents.  On  les  avait  efifrayées,  mais  non  pas  sou- 
mises, en  fusillant  un  pauvre  patron  de  barque 
qui  avait  conduit  des  voyageurs  à  Héligoland.  La 
ville  de  Hambourg  se  couvrait  la  nuit  de  placards 
injurieux  que  la  police  avait  la  plus  grande  peine 
a  faire  disparaître.  La  population  tout  entière  se- 
condait, Comme  nous  l'avons  dit,  ^a  désertion  non- 
seulement  des  Allemands ,  des  Italiens ,  des  Espa- 
gnols à  notre  service,  mais  des  Français  eux-mêmes, 
et  les  traitait  en  amis  dès  qu'ils  quittaient  l'armée. 
Elle  les  abritait  le  jour,  les  transportait  la  nuit,  leur 
faisait  passer  les  fleuves  en  bateau ,  et  les  nourrissait 
gratis ,  pour  les  ramener  dans  leur  patrie. 

Los  régiments  anséatiques ,  composés  des  anciens     insubordi- 
soldats  au  service  de  Hambourg,  Brème,  Lubeck,  je8 régiment 
parmi  lesquels  on  avait  introduit  un  certain  nombre   an«^tïqu««. 
d'officiers  français,  s'étaient  partiellement  insurgés. 
Quelques  compagnies  de  ces  régiments,  employées 
à  garder  les  plages  écartées  de  la  mer  du  Nord , 
avaient  fait  violence  aux  officiers  fidèles,  et,  s'em- 
parant  des  barques  des  pôcheurs,  s'étaient  réfugiées 
dans  l'île  d'Héligoiand.  H  avait  fallu  renvoyer  le 
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plus  suspect  de  ces  trois  régiments,  le  129*,  dans 
l'intérieur,  et  le  placer  au  milieu  de  troupes  sûres , 
sous  la  main  du  maréchal  Davout.  On  ne  disait  rien 
de  très-satisfaisant  ni  des  troupes  liollandaises  ni  des 
troupes  westphaliennes  ',  bien  que  ces  dernières  fus- 
sent de  la  part  du  roi  Jérôme  l'objet  de  soins  conti- 
nuels. A  Brunswick,  ville  populeuse,  regrettant  son 
ancien  duc,  il  y  avait  eu  une  commotion  où  plu- 
sieurs de  nos  soldats  avaient  été  fort  maltraités.  Le 
roi  Jérôme  était  intervenu ,  afin  de  punir  les  cou- 
pables avec  moins  de  rigueur,  à  quoi  Napoléon  avait 
répondu  par  un  ordre  du  jour,  en  vertu  duquel  tout 
délit  commis  contre  l'armée  française  devait  être 
jugé  sur-le-champ  par  des  commissions  militaires 
composées  uniquement  d'officiers  français  '. 

Commence-  Si  du  nord  de  l'Empire  on  se  reportait  au  midi,  en 
contre       Italie ,  par  exemple ,  les  dispositions  n  étaient  pas 

'^«auîi^**  meilleures.  Aucune  liberté  politique,  peu  d'indé- 
pendance nationale,  un  joug  moins  déplaisant  que 
celui  des  Autrichiens,  mais  rigoureux  à  sa  manière, 
la  conscription,  les  guerres  incessantes,  la  privation 
de  tout  commerce,  la  brouille  avec  l'Église,  finis-^ 
saient  par  rendre  ennemis  de  la  France  les  Ita- 
liens, qui  d'abord  s'étaient  donnés  à  elle  avec  le  plus 
d'entratnement  II  est  vrai  qu'en  Lombardie,  où  le 
gouvernement  du  prince  Eugène  se  montrait  doux , 
équitable,  régulier,  où  il  remplaçait  d'ailleurs  le 
gouvernement  fort  dur  de  la  maison  d'Autriche ,  on 
était  assez  calme;  il  est  vrai  encore  qu'en  Piémont 
(Gènes  exceptée,  qui  soupirait  après  l'ouverture  des 

*  Tout  ce  qui  précède  est  extrait  de  la  correspondance  du  maréchal 
Davout  y  et  des  rapports  de  police  du  duc  de  Rovigo. 
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mers),  on  commençait  à  s'habituer  à  la  France ,  et  

qu'on  lui  pardonnait  un  peu  plus  qu'ailleurs  d'être 
aussi  belliqueuse;  mais  en  Toscane,  où  l'on  avait 
horreur  de  la  guerre ,  où  l'on  avait  toujours  v6ai 
sous  un  gouvernement  italien,  doux,  sage  et  phi- 
losophe^ où  commençait  à  régner  Tesprit  de  l'Italie 
méndionale,  où  le  clergé  avait  une  certaine  in- 
fluence; à  Rome,  où  le  peuple  était  inconsolable  de 
la  Papauté  perdue,  où  l'antipathie  pour  les  maitres 
ultramontains  était  aussi  forte  que  dans  les  Cala- 
bres,  la  haine  était  peu  dissimulée,  et  là  comme 
dans  le  reste  de  l'Empire,  un  revers  pouvait  faire 
éclater  un  soulèvement  général.  Il  suffisait,  pour  le 
produire,  de  la  présence  de  la  moindre  troupe  an- 
glaise. 

Ces  sentiments,  répandus  en  tant  de  pays  diffé- 
rents, n'étaient  pas  répercutés  sans  doute  par  le 
miroir  de  la  publicité  quotidienne,  qui  en  grossis- 
sant les  objets  force  à  les  voir  ceux  qui  voudraient 
se  les  cacher  :  chacun  les  éprouvait  pour  soi,  mais 
en  apprenant  par  les  ouï-dire  du  commerce  on  des 
voyageurs  qu'en  telle  ou  telle  province  on  endu- 
rait les  mêmes  souffrances,  on  se  confirmait  dans  sa 
haine ^  et  Forage  grossissait  sans  être  aperçu.  Napo-  conciuBion 
léon  avait  certainement  l'esprit  beaucoup  trop  ou-  q^i''Napou^n 
vert  pour  ne  pas  discerner  cet  état  de  choses,  mais   ^*f« ^  ^**^' 

*  *  ^  des  espnts 

loin  de  conclure  qu'il  fallait  se  garder  de  l'aggraver  en  Europe. 
par  une  nouvelle  guerre ,  loin  de  raisonner  comme 
il  l'avait  fait  au  retour  de  la  campagne  de  Wagram, 
alors  qu'il  avait  un  momeni  songé  à  calmer  l'Eu- 
rope en  lui  donnant  la  paix,  il  en  concluait  que  la 
guerre  de  Russie  était  urgente ,  afin  de  comprimer 
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bien  >îte  en  1812  comme  en  1 809  les  soulèvements 
prêts  à  éclater.  Il  s'occuperait  ensuite,  la  paix  et 
la  domination  universelle  conquises  y  d'adoucir  son 
gouvernement,  et  de  le  rendre  commode  aux  peu- 
pies  après  le  leur  avoir  rendu  si  glorieux.  Il  raî- 
sonnait  donc  comme  certains  cceurs  enfoncés  dans 
rhabitude  du  vice ,  sentant  qu*il  en  faut  sortir,  le 
désirant  sincèrement,  mais  remettant  de  jour  en 
jour,  si  bien  que  la  vie  finit  pour  eux  avant  qu'ils 
aient  trouvé  le  temps  de  s'amender.  Napoléon  n'é- 
tait sensible  qu'aux  cris  de  Paris,  aux  cris  de  la 
faim  populaire  poussés  à  ses^orcilles ,  et  c'est  par  ce 
motif  qu'il  était  venu  à  SaintrCloud  chercher  le  prin- 
temps un  mois  plus  tôt. 
Objections        Malgré  la  bassesse  croissante  autour  de  lui  et  se 
2m*iî^iîe  ïoontrant  plus  humblement  admiratrice  à  mesure 
les iid fasse    quç  jçg  fautes  devenaient  plus  grandes,  il  voyait  à 
et  manière    une  Certaine  contrainte  des  visages ,  à  un  certain  si- 
y  répond.     Icucc ,  qii'ou  Craignait  la  nouvelle  guerre  vers  la- 
quelle il  semblait  se  précipiter,  et  il  s'impatientait 
pour  ainsi  dire  des  objections  qu'on  ne  lui  faisait 
pas-,  mais  qu'il  devinait,  parce  qu'il  se  les  adressait 
à  lui-même,  et  y  répondait  souvent  en  interpellant 
des  gens  qui  ne  disaient  mot,  qui  n'avaient  pas 
même  pensé  à  ces  objections ,  ou  qui ,  s'ils  y  avaient 
pensé,  n'auraient  jamais  osé  s'en  expliquer  avec 
Entretiens     lui.  Toutefois  parmi  des  personnages  plus  impor- 
*chanceHer"    *^^^  ''  Y  ^u  avai't  uu,  rarchichaucelier  Cambacérès, 
tSr"u*^^crre  ^"^  dcpuis  longtemps,  comme  nous  l'avons  déjà 
de  Russie,     fait  remarcpicr,  il  n'entretenait  plus  que  d'affaires 
intérieures,  sur  lesquelles  il  le  consultait  volontiers, 
et  qu'il  évitait  d'entretenir  d'affaires  extérieures, 
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parce  que  sur  ce  sujet,  sans  dédaigner  son  avis,  il 
lo  savait  contraire,  il  eut  avec  ce  grave  personnage 
deux  ou  trois  entretiens  sur  la  prochaine  guerre  do 
Russie;  l'archichancelier,  maigre  sa  timidité,  qui 
n'aiiait  jamais  jusqu'à  traliir  en  ie  trompant  un  maî- 
tre qu'ii  cliérissait  sincèrement,  s'eflbrça  de  le  dis- 
suader d'une  teiie  entreprise;  ii  le  trouva  plutôt 
fatalement  décidé  que  véritablement  convaincu,  et 
entraîné  pour  ainsi  dire  par  une  nécessité  irrésis- 
tible. Napoléon  lui  répéta  comme  à  tout  le  monde 
que,  quoi  qu^on  fit,  il  faudrait  tôt  ou  tard  en  venir 
encore  une  fois  aux  mains  avec  la  Russie,  qu*elle 
avait  été  battue,  mais  point  écrasée,  qu'il  fallait  lui 
porter  un  nouveau  coup  pour  la  soumettre;  que, 
puisqu'il  le  fallait,  le  plus  tôt  serait  ie  mieux;  qile 
ses  facultés  personnelles  étaient  entières,  ses  ar^ 
mées  superbes,  et  qu'il  aimait  mieux  s'imposer  celte 
rude  tâche  maintenant  qu'H  était  encore  jeune,  que 
lorsqu'il  serait  vieux  et  affaibli,  qu'à  plus  forte  rai- 
son ii  aimait  mieux  la  prendre  pour  lui  que  la  lé- 
guer à  son  successeur,  lequel  n'était  qu'un  enfant, 
et  n'aurait  probablement  pas  ses  talents;  que  le  sort 
en  était  jeté,  qu'il  ferait  ce  qu'il  croyait  devoir  faire, 
et  que  Dieu  ensuite  en  déciderait.  — -<}uant  à  l'en- 
treprise, du  reste,  Napoléon  ji'en  méconnaissait  pas 
les  difficultés,  et  ii  déclarait  lui-même  que  ce  n'était 
pas  une  guerre  à  brusquer,  à  mener  vite,  comme 
tant  d'autres  qu'il  avait  conduites  si  rapidement; 
que  c'était  l'affaire  de  deux  campagnes  au  moins; 
qu'on  se  trompait  si  on  croyait  qu'il  allait  tout  de 
suite  s'enfoncer  dans  des  plaines  sauvages ,  proba- 
blement ruinées ,  s'y  mettre  à  la  merci  de  la  misère 
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et  du  froid;  que  cette  année  il  s'avancerait  tout  au 
pins  jusqu*à  la  Dwina  et  au  Dnieper,  qu'il  s*occu- 
perait  d'abord  de  s'y  établir,  de  s'y  fortifier,  de  s*y 
créer  d'immenses  magasins,  et  qu'il  attendrait  à 
Tannée  suivante  pour  s'avancer  plus  loin,  et  porter 
à  la  Russie  le  coup  mortel. 

Doutant  fort  qu'il  eût  la  patience  nécessaire ,  le 
prince  Cambacérès ,  après  avoir  insisté  sur  les  diffi- 
cultés de  cette  guerre,  lui  parla  aussi  des  dispositions 
de  r Allemagne,  dont  tous  les  rapports  traçaient  une 
peinture  alarmante ,  et  du  peu  de  fonds  qu'il  y  avait 
à  faire  sur  la  constance  des  petits  princes  allemands 
ses  alliés,  sur  la  franchise  de  l'Autriche,  sur  la 
force  qu'aurait  le  roi  de  Prusse  pour  tenir  ses  enga- 
gements. Napoléon  traita  de  chimériques  les  craintes 
que  lui  exprimait  son  sage  conseiller.  11  dit  que  les 
petits  princes  allemands  avaient  gagné  des  terri- 
toires qu'ils  ne  pouvaient  conserver  que  par  lui ,  et 
que  cela  suffirait  pour  les  retenir  dans  son  alliance; 
que  l'Autriche,  pour  recouvrer  rillyrie,  était  rési- 
gnée d'avance  à  tout  ce  qu'il  exigerait  d'elle  ;  que 
la  Prusse,  tremblante  et  soumise,  serait  fidèle  par 
peur  du  châtiment  terrible  auquel  l'exposerait  une 
trahison  ;  que  dans  tous  les  cas  il  avait  pris  ses  pré- 
cautions, et  qu'une  puissante  armée  campée  sur 
TEIbe  lui  ferait  raison  de  tous  les  mauvais  vouloirs, 
patents  ou  secrets,  laissés  sur  ses  derrières. 
Espèce  Évidemment  Napoléon  se  tenait  pour  engagé  en- 

eréÂoltition  i    •       a  i  i        «   ^       x    x  ^ 

fauie       vers  Im-mème,  envers  le  monde,  a  persévérer  dans 
CTtîauîei*    ^  funeste  entreprise,  quoi  qu'il  pût  en  arriver,  et 
Napoléon,     échappait  à  quelques  moments  de  doute  en  repor- 
tant son  esprit  vers  les  incroyables  succès  de  sa  vie, 
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vers  les  espérances  de  domination  universelle  que 
ces  succès  Tautorisaicnt  à  concevoir  encore.  Il  n'y 
avait  donc  pas  à  insister,  et,  sous  les  institutions 
de  cette  époque,  il  ne  restait  qu*à  baisser  la  tête, 
avec  douleur  si  on  aimait  Napoléon ,  avec  déses- 
poir si  on  aimait  la  France. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  très-légères  ré- 
sistances, Napoléon  se  bâta  de  mettre  la  main  à  ses 
dernières  affaires,  pour  être  prêt  à  quitter  Paris  au 
premier  mouvement  des  Russes.  Sauf  ses  cbarrois 
qui  étaient  un  peu  en  retard,  tout  se  développait  au 
gré  de  ses  désirs,  et  il  pouvait  compter  d'avoir 
avant  mai,  et  surtout  avant  juin,  tout  ce  qu'il  avait 
ordonné  pour  la  formidable  lutte  qu'il  allait  entre- 
prendre. Ses  finances  étaient,  pour  le  moment  du 
moins,  en  état  de  faire  face  à  ses  imipenses  dépen- 
ses. Ses  budgets,  enfermés  systématiquement  dans 
un  chiffre  de  740  à  770  millions  (860  à  890  avec 
les  frais  de  perception),  s'étaient  élevés  tout  à  coup 
à  950  millions  environ  (un  milliard  70  millions  avec 
les  frais  de  perception).  Cette  augmentation  était  due 
en  partie  à  ia  réunion  des  États  romains,  de  l'Iilyrie, 
de  la  Hollande  et  des  départements  anséatiques.  Les 
États  romains  lui  avaient  procuré  un  accroissement 
de  recettes  de  i2  millions,  l'Iilyrie  de  11,  la  Hol- 
lande de  55 ,  les  départements  anséatiques  de  20 , 
ce  qui  formait  un  total  d'environ  cent  millions,  sans 
que  la  dépense  eût  été  accrue  d'une  somme  égale. 
Grâce  en  effet  à  la  réunion  de  toutes  ces  adminis- 
trations à  celle  de  la  France,  déjà  largement  rétri- 
buée, beaucoup  de  dépenses  avaient  été  supprimées 
ou  amoindries.  La  Hollande  seule  coûtait  plus  qu'elle 
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ne  rapportait,  à  cause  de  sa  dette  qui  absorbait  près 

de  3i  millions  sur  un  produit  de  55. 

Aux  cent  millions  à  peu  près  que  nous  venons 
d'énumérer,  le  produit  des  douanes  avait  ajouté  en- 
core une  augmentation  de  revenu  d'une  soixantaine 
de  millions,  due  au  fameux  tarif  du  mois  d*août 
1810,  qui  permettait  l'introduction  des  denrées  co- 
loniales au  droit  de  50  pour  cent.  Le  budget  avait 
pu  s'accroUre  ainsi  de  160  millions  en  recettes,  et 
pourtant  il  restait  en  déficit.  Ce  n'était  pas  à  la  dé- 
pense des  pays  réunis  qu'il  fallait  s'en  prendre ,  car 
cette  dépense,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  n'égalait 
pas  le  nouveau  revenu,  mais  à  la  guerre.  Les  deux 
ministères  du  personnel  et  du  matériel  de  la  guerre, 
qui  absorbaient  en  1810,  le  premier  250  millions, 
le  second  150,  ensemble  400,  en  avaient  exigé  en- 
viron 480  en  1811,  et  devaient  bientôt  en  exiger 
plus  de  500.  La  marine,  autrefois  défrayée  avec 
140  millions,  allait  en  coûter  170,  depuis  la  réunion 
des  marines  hollandaise  et  anséatique.  C'est  ainsi 
que  les  nouvelles  ressources  obtenues  se  trouvaient 
absorbées  et  au  delà  par  lesr  dépenses  de  l'adminis- 
tration militaire.  Il  est  vrai  qu'à  l'augmentation  de 
recettes  de  160  millions,  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'origine  et  le  détail ,  il  fallait  ajouter  une  autre 
ressource,  celle-ci  tout  à  fait  accidentelle  et  due 
Produits  également  aux  douanes.  On  a  vu  qu'il  avait  été  con- 
"naires"  ûsqué  bcaucoup  dc  dcurécs  coloniales  saisies  en 
des  douanes,   fraudc,  Qu'ou  avait  pris  et  vendu  au  profit  du  trésor 

et  ressources  '  ^  *  * 

que  Napoléon  bou  nombre  de  bâtiments  américains  et  ottomans 
accusés  de  contravention  aux  décrets  de  Berlin  et 
de  Milan,  et  quantité  de  laines  appartenant  aux 
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grandes  familles  espagnoles  proscrites;  on  a  vu  en- 
fin qu'on  avait  permis  Tintroduction  en  France, 
moyennant  50  pour  cent,  des  amas  de  denrées  co- 
loniales existant  en  Hollande,  en  Holslein,  avant 
les  dernières  lois  du  blocus  continental.  Les  produits 
provenant  de  ces  diverses  origines  avaient  été  réu- 
nis sous  une  seule  dénomination ,  celle  de  prodmis 
eQOiraordinake^  des  douanes ,  et  s'élevaient  à  1 50  mil- 
lions une  fois  perçus,  ils  devaient  rem  placer  Targent 
qu'on  se  procure  par  le  crédit  dans  les  pays  qui  en 
ont  un.  Napoléon  sur  cette  somme  avait  consacré 
environ  90  millions  à  payer  les  restants  dus  de  tous 
les  budgets  antérieurs,  et  n'avait  pas  ainsi  un  seul 
arriéré,  ce  qui  donnait  au  mouvement  des  caisses 
une  facilité  fort  grande,  et  fort  appréciable  dans  un 
moment  où  il  avait  à  remuer  une  si  énorme  quantité 
d'hommes  et  de  matières.  Il  lui  restait  donc  une  tut 
soixantaine  de  millions,  plus  son  domaine  extraor- 
dinaire, qui  après  toutes  les  dotations  ac<;ordées,  et  ^^  ^^^^* 
toutes  les  sommes  dépensées  pour  les  travaux  pu- 
blics, était  encore  de  340  millions  environ,  en  y 
comprenant  les  produits  de  la  dernière  guerre  d'Au- 
triche. On  se  rappelle  que  sur  ces  340  millions  il 
en  avait  prêté  84  au  trésor,  lors  de  la  suppression 
des  obligations  des  receveurs  généraux;  il  en  con- 
servait 85  en  argent  comptant,  dont  la  majeure  par- 
tie dans  les  caves  des  Tuileries ,  38  en  valeurs  parfai- 
tement liquides,  et  enfin  132  en  engagements  de  la 
Westphalie ,  de  la  Saxe ,  de  la  Bavière ,  de  la  Prusse 
etde  l'Autriche.  Il  ne  fallait  compter  sur  ces  dernières  Abondaiic© 
sommes  que  si  on  était  vainqueur;  quant  à  celle  qui  ^^^'^^ 
avait  été  anciennement  prêtée  au  trésor,  elle  n'était    fiMociere. 
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plus  une  ressource.  Restait  donc  d'assuré,  et  d'im- 
médiatement disponible ,  85  millions  d'ai^ent  comp- 
tant, 38  de  bonnes  valeurs,  c'est-à-dire  i  23  millions, 
ou  à  peu  près  180,  en  ajoutant  les  60  millions  exis- 
tant encore  dans  la  caisse  extraordinaire  des  douanes. 
Avec  un  budget  des  recettes  qui  permettait  d'accor- 
der 500  millions  aux  deux  ministères  de  la  guerre, 
et  1 70  à  celui  de  la  marine,  avec  une  somme  de  1 80 
millions  comptant  dans  une  caisse  de  réserve ,  avec 
une  dette  fondée  presque  nulle ,  et  tout  arriéré  com- 
plètement éteint,  on  pouvait  se  considérer  comme 
sufiisamment  pourvu ,  surtout  si  la  guerre,  que  Na- 
poléon croyait  devoir  être  heureuse,  venait  npurrir  la 
guerre.  C'est  ainsi  qu'il  pouvait  solder  régulièrement 
une  force  qui,  avec  le  nouvel  appel  adressé  aux 
gardes  nationales,  allait  dépasser  1 ,200  mille  hom- 
mes, dont  900  mille  Français.  Et  si  l'on  demande 
comment  même  il  pouvait  entretenir  avec  500  mil- 
lions 900  mille  hommes,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  y  en  avait  300  mille  dans  la  Péninsule,  qui  ne 
coûtaient  guère  plus  de  40  millions  au  trésor,  l'Es- 
pagne fournissant  le  surplus,  soit  en  contributions 
de  guerre,  soit  en  denrées  enlevées  sur  place*; 
qu'il  y  en  avait  en  Illyrie  *  et  en  Allemagne  un  cer- 

'  Pour  1810  et  1811,  rarmée  d'Espagne  avait  coûté  en  dépenses  ap- 
préciables 165  millions,  dont  PEspagne  avait  payé  en  contributions 
88  millions,  et  le  trésor  français  77.  L'Espagne  avait  fourni  en  outre 
to\]t  ce  qui  avait  été  pris  en  nature  sur  les  lieux ,  et  toutes  les  con- 
tributions dissimulées  par  ceux  qui  les  frappaient.  C'est  là  le  r^ultat 
d'un  compte  très -laborieusement  établi  par  le  ministre  du  trésor,  et 
placé  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

»  Nous  disons  l'illyrie  et  non  lltalie,  parce  que  les  troupes  qui  étaient 
en  Italie  étaient  intégralement  payées  par  le  trésor  français,  nK>yennaat 
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tein  nombre  qui  recevaient  du  pays  une  partie  de 
leur  entretien,  comme  les  troupes  résidant  en  West- 
phalie  par  exemple;  qu'enfin  les  dépenses  et  les  va- 
leurs de  ce  temps  étaient  fort  différentes  de  celles 
du  nôtre.  Telles  étaient  leis  ressources  financières  de 
Napoléon,  parfaitement  adaptées  à  ses  ressources 
militaires,  mais  les  unes  et  les  autres  toujours  me- 
nacées par  Tusage  immodéré  qu'il  était  porté  à  en 
faire. 

En  mettant  la  dernière  main  à  ses  affaires  inté-    En  metunt 
rieures ,  Napoléon  s'était  naturellement  fort  occupé     *  i^ô 
de  ses*  affaires  extérieures  autres  que  celles  de  Rus-  *  *5*«fl«»re8, 

^  ^  Napoléon 

sie,  qui  allaient  se  régler  par  les  armes.  I^  prin-      «omipc 
cipale  de  toutes  en  ce  moment  était  l'accord  qu'il    i  Amérique, 
était  prêt  à  conclure  avec  l'Amérique  contre  l'An- 
gleterre. Rien  n'avait  plus  d'importance ,  et  ne  prou- 
vait mieux  à  quel  point  il  avait  tort  d'aller  chercher 
dans  une  guerre  au  Nord  des  moyens  de  réduire  les 
ennemis  qu'il  s'était  faits  dans  le  monde.  Malgré  les 
succès  de  lord  Wellington  en  Espagne,  la  situation 
intérieure  de  l'Angleterre  s'était  encore  a^ravée. 
I^  papier-monnaie  perdait  18  pour  cent;  les  den-    imminence 
rées  coloniales  s'étaient  avilies  à  ce  point  que  les  ^  ^^^^^ 
sueres,  parexemple,  qui  se  vendaient  6  francs  la  î' Amérique  ei 
livre  à  Paris ,  valaient  à  peine  6  à  7  sous  à  Londres,    et  nouvelle' 
La  Tamise  était  couverte  de  navires  chargés ,  qui  se  que'^îSpoiéon 
trouvaient  convertis  en  magasins.  La  masse  des  ban-   »c  du^iler 
queroutes  à  Londres  était  portée  de  six  à  sept  cents  d'^Jï^rcher- 

,  .  ^  .  ^  cher  dans 

par  an ,  a  deux  mille.  Le  change  avait  subi  une  nou-    une  guerre 
velle  baisse,  et,  par  suite  de  toutes  ces  causes,     la solution 

des  affaires 
on  subside  annuel  de  30  niillioiis  que  ce  trésor  reeeTait  du  royaume    ^européennes, 
dltalie,  et  qui  était  porté  au  budget  de  PEmptre. 
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les  manufactures,  d'abord  prospères,  s*étaieBf  ar- 
rêtées. Les  ouvriers  manquaient  de  Iravaîi,  et,  par 
surcroît  de  malheur,  la  disette  sévissant  en  Angle- 
terre presque  autant  qu'en  Franco,  le  peuple  avait 
moins  de  moyens  de  payer  son  pain,  dans  le  moment 
même  où  le  pain  était  devenu  plus  cher.  Dans  pres- 
que toutes  les  provinces  des  bandes  affamées  cou- 
raient les  campagnes  en  brisant  les  métiers.  L'issue 
que  Napoléon  reprochait  à  la  Russie  d'avoir  ouverte 
sur  le  continent  au  commerce  britannique,  n'avait 
donc  pas  changé  sensiblement  la  situation  de  l'An- 
gleterre, et  que  serait-il  arrivé,  si,  en  prolongeant 
cet  état  de  choses  quelque  temps  encore ,  on  eût  jeté 
sur  lord  Wellington  une  partie  des  forces  qu'on  se 
préparait  à  enfouir  dans  les  neiges  du  Nord  ? 

Le  cabinet  britannique  allait  ajouter  à  tous  ces 
maux  une  nouvelle  aggravation ,  par  sa  conduite  ex- 
travagante envers  l'Amérique.  Si  on  en  excepte  les 
colonies  espagnoles,  françaises  et  hollandaises,  pré- 
sentant un  débouché  presque  nul  par  suite  de  l'en- 
combrement de  marchandises  qui  s'y  était  formé, 
l'Amérique  du  Nord  était  le  seul  grand  pays  de- 
meuré accessible  au  commerce  britannique.  L'An- 
gleterre y  envoyait  pour  200  ou  250  millions  de  ses 
produits,  et  en  tirait  une  valeur  à  peu  près  égale. 
C'était,  dans  l'état  des  choses,  pour  sa  marine  et 
son  industrie,  un  marché  fort  utile,  sans  compter 
que  parmi  les  produits  avec  lesquels  elle  payait  l'A- 
mérique, il  y  avait  beaucoup  de  denrées  coloniales, 
que  les  Américains,  par  un  moyen  ou  par  un  autre, 
finissaient  toujours  par  introduire  sur  le  continent 
malgré  les  rigueurs  du  blocus.  L'Angleterre  avait 
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donc  toute  raison  de  ménager  l'Amérique.  Loin  de 
là,  elle  se  conduisait  envers  elle  comme  Napoléon 
envers  les  Étals  du  continent,  égarée  comme  lui 
par  la  passion  et  Torgueil  de  système.  Ses  fameux 
ordres  du  conseil,  auxquels  Napoléon  avait  opposé 
les  non  moins  fameux  décrets  de  Berlin  ei  de  Milan, 
étaient  la  cause  de  la  querelle,  qui  était  fort  près  de 
se  convertir  en  guerre  déclarée. 

Nous  rappellerons  encore  une  fois  que,  par  ses 
ordres  du  conseil ,  l'Angleterre  avait  d'abord  blo- 
qué (au  moyen  du  blocm  sur  le  papier)  toutes  les  cô- 
tes de  TËmpire  français  et  de  ses  alliés,  puis  exigé 
que,  pour  y  pénétrer,  tout  bâtiment  vint  en  payant 
prendre  dans  la  Tamise  la  permission  de  naviguer,  à 
quoi  Napoléon  avait  répondu  en  déclarant  dénatio- 
nalisé et  de  bonne  prise  tout  bâtiment  qui  se  sou- 
mettrait à  une  pareille  dictature.  On  a  vu  que  les 
Américains  pour  soustraire  leurs  bâtiments  à  cette 
double  violence  leur  avaient  d'abord  interdit ,  par 
la  loi  de  Vemhargoy  de  fréquenter  les  côtes  d'Eu- 
rope, puis  avaient  limité  cette  interdiction  aux  côtes 
de  France  et  d'Angleterre,  ajoutant  que  la*  mesure 
serait  révoquée  à  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  rigueurs. 
Napoléon,  se  conduisant  ici  arvec  une  habile  modé- 
ration, avait  renoncé,  quant  aux  Américains,  à  ses 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et  avait,  disait-il,  agi 
de  la  sorte  dans  l'espérance  de  voir  les  Américains 
défendre  enfin  leur  pavillon  contre  ceux  qui  l'outra- 
geaient.  En  réponse  à  cette  sage  conduite,  les  Améri- 
cains avaient  levé  l'interdit  à  l'égard  de  la  France, 
l'avaient  maintenu  à  l'égard  de  l' Ai^lelenre ,  et  se 
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trouvaient  à  ce  sujet  en  contestation  ouverte  avec 
celle-ci. 

Si  TAngleterre  avait  été  inspirée  par  la  raison, 
elle  aurait  dû  purement  et  simplement  imiter  la  con- 
duite de  Napoléon  y  révoquer  ses  ordres  du  conseil, 
et  permettre  aux  Américains  de  communiquer  avec 
la  France.  Le  bien  qui  en  serait  résulté  pour  nous 
n*eAt  certainement  pas  égalé  celui  qui  en  serait  ré- 
sulté pour  les  Anglais.  Nous  aurions  sans  doute  payé 
moins  cher  le  sucre  et  le  café,  et,  ce  qui  était  plus 
important,  Tindigo,  le  coton,  si  utiles  à  nos  ma- 
nufactures; mais  une  partie  du  sucre,  du  café,  du 
coton,  introduits  en  France,  seraient  venus  des 
colonies  anglaises.  Or  si  le  haut  prix  des  denrées 
coloniales  était  pour  les  Français  une  gène,  leur 
mévente  était  pour  les  Anglais  une  calamité.  L'An- 
gleterre aurait  donc  bien  plus  gagné  que  la  France 
à  laisser  les  Américains  circuler  librement;  mais 
Tesprit  de  domination  maritime  prévalant  jusqu'à 
la  folie  chez  les  ministres  britanniques,  comme  Te»- 
prit  de  domination  continentale  chez  Napoléon, 
FAngleterre  n'avait  que  très-légèrement  modifié  ses 
ordres  du  conseil ,  au  lieu  de  les  rapporter  complè- 
tement. Ainsi  elle  avait  cessé  d'exiger  des  Améri- 
cains qu'ils  vinssent  payer  tribut  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  mais  elle  avait  déclare  bloqués  les  ports  de 
TEmpire  français ,  depuis  les  bouches  de  l'Ems  jus- 
qu'aux frontières  du  Portugal,  depuis  Toulon  jusqu'à 
Orbitello.  C'était  toujours  la  prétention  du  blocus  fic- 
tif, ou  blocus  sur  le  papier,  consistant  à  vouloir  fer- 
mer des  rivages  et  des  ports  qu'on  était  dans  l'impos- 
sibilité de  bloquer  effectivement  par  uue  force  réelle. 
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Les  Américains  avaient  répondu  que  ce  n'était 
pas  là  rétablir  le  droit  commun  des  neutres,  car  ce 
droit  repoussait  absolument  le  blocus  fictif,  et  ils    con^^«»« 
avaient  déclaré  que  l'Angleterre  persistant  dans  une    l'Angleterre 
partie  de  ses  ordres  du  conseil,  ils  persisteraient        ear 
envers  elle  dans  leur  loi  de  non-intercaùrse,  quoiqu'ils    rt'^f^bS^^ 
s'en  fussent  désistés  à  l'égard  de  la  France.  Les  mi-       ^*^''- 
nistres  anglais  répliquaient  par  des  arguments  misé*- 
râbles  aux  raisons  des  Américains.  Ils  prétendaient 
que  les  Français  n'avaient  pas  renoncé  sérieusement 
aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ;  que  la  renoncia- 
tion qu'ils  en  avaient  faite  n'était  pas  authentique 
dans  la  forme,  que  d'ailleurs  on  arrêtait  encore  beau- 
coup de  bâtiments  américains  à  l'entrée  des  ports 
français,  ce  qui  était  vrai  et  inévitable,  l'Angleterre 
ayant  laissé  établir  chez  elle  une  fabrique  de  faux 
papiers  qui  commandait  de  grandes  précautions; 
qu'enfin  les  Américains  n'avaient  pas  exigé  de  la 
France  la  faculté  d'introduire  chez  elle  les  produits 
de  l'industrie  britannique,  ce  qui  était  puéril,  car 
si  les  Américains  étaient  fondés  à  demander  que 
sous  leur  pavillon  on  ne  saisit  pas  les  propriétés  an- 
glaises, ils  ne  pouvaient  pas  exiger  que  la  France 
admit  chez  elle  les  produits  anglais  que  son  système 
commercial  repoussait.  Ces  raisons  étaient  donc  in- 
soutenables, et  les  Américains  les  traitaient  comme 
telles.  Un  dernier  tort  de  l'Angleterre,  infiniment 
grave,  et  renouvelé  tous  les  jours  avec  autant  d'au- 
dace que  de  violence ,  rendait  imminente  la  guerre 
avec  l'Amérique.  Sous  prétexte  que  beaucoup  de  ses     vexations 
matelots ,  pour  échapper  aux  charges  du  service  de    ^  lAngie- 
guerre,  émigraient  en  Amérique,  elle  faisait  visiter   le  commerce 
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— les  navires  ani'jricains ,  ce  qui  est  toujours  pennis 

aux  vaisseaux  de  guerre ,  quand  la  visite  se  borne  à 
américain,  et  constater  la  sincérité  du  pavillon,  mais  jamais  au- 

sa  pemstancc  r  ^  * 

à  pri«er  troment,  et  elle  profitait  de  Toccasion  pour  enlever 
américains,  tous  les  matelots  parlant  anglais.  Or,  les  deux  na- 
tions parlant  le  même  langage ,  la  marine  britanni- 
que enlevait  presque  autant  de  matelots  anaéricains 
que  de  matelots  anglais ,  et  par  oonséquent  exerçait 
la  presse  non-seulement  sur  les  sujets  faritaanîqiies, 
mais  sur  les  sujets  étrangers ,  en  abusant  d^une  oob- 
fonnité  d'idiome  due  à  la  conformité  d'origine.  Plu- 
sieurs fois  la  résistance  des  bâtiments  américains 
avait  fait  naître  en  mer  des  collisions  dont  toute  J'A- 
mérique  avait  retenti.  Aussi  Texaspération  était-elle 
poussée  au  comble ,  et  les  esprits  prévoyants  regar- 
<laient-ils  la  guerre  comme  inévitable. 

L'opposition  anglaise  avait  là  de  nombreux  •et 
justes  griefs  contre  le  cabinet,  et  l'un  des  plus 
grands  orateurs  de  l'Angleterre,  lord  Brougham, 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  talent,  avait 
accablé  les  ministres  en  montrant  à  quel  point  lew 
système  maritime  était  devenu  insensé.  £n  effet  tan- 
dis qu'ils  s'obstinaient  dans  leurs  ordres  du  conseil 
à  l'égard  des  Américains,  sous  prétexte  d'empêcher 
les  communications  avec  là  France,  ils  avaient,  par 
le  système  des  licences,  autm^isé  une  quantité  de 
petits  pavillons,  suédois,  norvégiens,  prussiens,  à 
communiquer  avec  la  France ,  de  façcm  que  la  ma- 
rine marchande  anglaise  avait  été  remplacée  par  de 
petits  neutres ,  auxquels  ils  permettaient  par  excep- 
tion ce  qu'ils  refusaient  aux  grands  neutres,  c'est- 
à-dire  aux  Américains^  qui  pouvaient  invoquer  en 
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leur  faveur  le  droit  des  nations.  De  plus,  riiabitudc 
de  déguiser  son  origine,  introduite  par  le  système 
des  licences,  avait  donné  naissance  à  une  foule  de 
subterfuges,  et  propagé  parmi  les  commerçants  des 
pratiques  immorales  qui  devenaient  véritablement 
alarmantes. 

Sans  doute  Topposition  exagérait,  comme  il  ar- 
rive souvent,  les  torts  du  gouvernement,  ou  ne  les 
caractérisait  pas  toujours  avec  assez  de  justesse; 
mais  elle  les  attaquait  avec  une  véhémence  légitime. 
Elle  aurait  exprimé  la  vérité  exacte  et  complète, 
si  elle  eût  dit  que  l'intérêt  de  l'Angleterre  était  de 
s'ouvrir  les  accès  du  monde  entier,  tandis  que  Tin- 
térêt  de  Napoléon  était  de  les  lui  fermer;  qu'en  don- 
nant à  la  France  du  sucre,  du  café ,  du  coton  à  meil- 
leur marché ,  TAngleterre  lui  faisait  cent  fois  moins 
de  bien  qu'elle  ne  s'en  faisait  à  ellB-méme,  en  dé- 
versant au  dehors  le  trop  plein  de  ses  magasins. 
Tout  ouvrir  étant  son  intérêt,  tout  fermer  celui  de 
Napoléon,  c'était  une  conduite  souverainement  dé- 
raisonnable que  de  s'obstiner  dans  ses  ordres  du 
conseil,  de  se  préparer  ainsi  la  plus  fâcheuse  des 
privations,  celle  des  relations  avec  l'Amérique,  et 
de  plus  une  guerre  infiniment  dangereuse,  si  a  cette 
guerre  venait  se  joindre  un  nouveau  triomphe  de 
Napoléon  dans  les  plaines  du  Nord. 

La  cité  de  Londres,  irritée  au  plus  haut  point, 
avait  présenté  une  pétition  au  prince  de  Galles,  ré- 
gent depuis  un  an,  pour  demander  le  renvoi  des 
ministres,  et  une  grande  partie  du  commerce  avait 
appuyé  de  ses  vœux  cette  pétition  audacieuse.  Le 
prince  de  Galles,  au  pouvoir  duquel  on  avait  mis 
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des  restrictions  pour  la  durée  d'une  année ,  venaîl 
d'entrer  en  pleine  possession  des  prérogatives  de  li 
royauté ,  et  tout  annonçait  qu'il  en  jotiirail  définiti- 
vement, la  santé  de  son  père  Georges  III  ne  laissant 
plus  aucune  espérance  d'amélioration.  Quoiqu'il  se 
fût  habitué  aux  anciens  ministres  de  son  père,  et  à 
demi  brouillé  avec  les  hommes  d'État  qu'il  destinait 
d'abord  à  être  les  siens,  cependant  il  aurait  vouln 
réunir  les  uns  et  les  autres  dans  un  ministère  de 
coalition,  afin  de  donner  quelque  satisfaction  à  l'opi- 
nion publique  violemment  excitée.  Malheureusement 
le  marquis  de  Wellesley,  frère  de  lord  Wellingtoo, 
et  ministre  des  aflaires  étrangères,  avait  récemment 
quitté  le  cabinet,  sans  aucun  motif  précis,  unique- 
ment parce  qu'il  ne  pouvait  sympathiser  plus  long- 
temps avec  le  caractère  étroit  et  violent  de  M,  de 
Perceval,  véritable  exagération  du  caractère  de 
M.  Pitt,  ayant  ses  défauts  sans  ses  talents.  Il  était 
donc  bien  peu  probable  que  si  le  marquis  de  Wel- 
lesley, esprit  ouvert,  facile  autant  qu'élevé,  appar- 
tenant au  même  parti  que  M.  de  Perceval ,  n'avait 
pu  sympathiser  avec  ce  ministre,  il  fût   i>ossible 
de  lui  adjoindre  MM.  Grenville  et  Grey,  chefs  du 
parti  contraire,   tous  deux  peu  maniables,  ayant 
l'orgueil  d'une  grande  situation  et  la  fierté  de  con- 
victions fortement  enracinées.  De  plus  la  grave 
question  de  l'émancipation  irlandaise  les  divisait 
absolument.  L'Irlande  était  de  toutes  les  parties  de 
l'Angleterre  la  plus  malheureuse.  Son  état  de  souf- 
france exigeait  que,  par  précaution,  ou  y  laissât 
des  troupes  qui  eussent  été  beaucoup  plus  utilement 
employées  en  Portugal.  L'opposition,  inflexible  sur 
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ce  point,  soutenait  avec  passion  que  le  seul  moyen 
de  calmer  l'Irlande  et  de  rendre  disponibles  les 
troupes  consacrées  à  sa  garde ,  était  de  Témanci- 
per,  c'est4-dire  de  lui  accorder  Tégalité  de  droits 
avec  les  autres  parties  du  Royaume-Uni;  et  bien 
que  le  prince  régent  eût  offert  de  laisser  la  question 
indécise,  lord  Grenville  et  lord  Grey  avaient  re- 
poussé d'une  manière  hautaine  ses  ouvertures  à  cet 
égard.  Aucune  transaction  n'était  donc  i)ossible. 
Mais  la  situation  était  si  extrême,  que  le  moindre 
échec  éprouvé  au  dehors  devait  faire  succomber 
la  politique  de  la  guerre.  Ainsi,  malgré  tous  les 
avantages  des  Anglais  en  Espagne  et  toutes  les  dé- 
convenues que  nous  y  avions  essuyées,  en  portant 
ses  forces  de  ce  côté ,  au  lieu  de  s'obstiner  à  les  pré- 
cipiter vers  l'abtme  du  Nord ,  Napoléon  pouvait  en- 
core faire  tourner  la  politique  de  l'Angleterre  à  la 
paix.  Un  seul  échec  infligé  à  celle-ci  suffisait,  et 
ainsi  l'occasion  de  l'année  précédente  n'était  pas 
tout  à  fait  manquée,  tant  l'Angleterre  semblait  se 
h&ter  de  compenser  les  erreurs  de  Napoléon  par  les 
siennes  I  Singulier  spectacle  que  celui  du  monde  I 
C'est  d'ordinaire  un  assaut  de  fautes,  dans  lequel 
ne  succombe  que  celui  qui  en  commet  le  plus!  Et 
ces  fautes,  ce  sont  bien  souvent  les  gouvernements 
les  plus  habiles  qui  les  commettent ,  quand  la  pas- 
sion s'est  emparée  d'eux,  car  l'esprit  n'est  plus  rien 
là  où  la  passion  règne. 

Bien  qu'il  ferm&t  les  yeux  sur  cet  état  de  choses , 
Napoléon  conoprit  cependant  que  l'Angleterre  s'obs- 
tinant  à  faire  essuyer  aux  Américains  toute  sorte 
de  vexations,  il  fallait  les  attirer  à  lui  par  des  trai- 
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tements  tout  contraires.  Un  peu  plus  de  vexations 

d'un  côté,  un  peu  plus  de  facilités  de  Tautre,  et  l'A- 
mérique allait  se  trouver  en  guerre  avec  T  Angleterre, 
ce  qui  était  un  résultat  d'une  immense  importance. 
La  difficulté,  c'était  d'accorder  aux  Américains  les 
faveurs  commerciales  qu'ils  désiraient,  sans  toute- 
fois amener  de  relâchement  dans  le  blocus  contineQ- 
tal.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  Napolé(Hi  n'avait 
d'abord  voulu  leur  permettre  de  commercer  qu'avec 
des  licences  délivrées  à  des  négociants  dont  il  était 
sûr.  Les  licences  étant  pour  eux  une  gène  des  plus 
incommodes,  il  y  avait  renoncé,  mais  en  désignant 
les  ports  d'Amérique  d'où  ils  pouvaient  partir,  et 
ceux  de  France  où  ils  devaient  arriver.  U  espérait 
en  concentrant  la  sur>'eillance  sur  un  petit  nombre 
de  points,  réussir  à  empêcher  la  fraude.  Enfin,  pour 
favoriser  Lyon  et  Bordeaux,  il  avait  voulu  que  les 
bâUments  américains  fussent  obligés  d'emporter  de 
France  une  certaine  quantité  de  soieries  et  de  vins. 
Ces  restrictions  avaient  singulièrement  déplu  ea 
Amérique,  et  de  toutes  parts  on  avaii  écrit  qu'il  ûd- 
lait  autre  chose  pour  détacher  de  l'Angleterre  le 
gouvernement  de  TUnion,  et  le  tourner  définitive- 
soin        ment  vers  la  France.  31.  Colhn  de  Sussy,  devenu 

de  Napoléon  à        •    .   .        «  .  .  .  ^ 

se  relâcher    uimistrc  du  commcrcc ,  imagina  un  système  qui ,  en 

Amérfcaîns    ^^'^i^^'^  ^  sa tjsfac tion  aux  Américains ,  aurait  prévenu 

^^         les  inconvénients  de  leur  libre  entrée  dans  nos  ports; 

ses  rigueurs  *  ' 

commerciales,  il  proposa  de  Supprimer  toutes  les  entraves  dont  ils 
Tespérance    ^^  plaignaient,  et  de  les  admettre  librement,  en  re- 
en^rreav™  poussaut  Seulement  les  sucres  et  les  cafés,  dont  on 
l'Angleterre,   j^  pouvait  reconnaître  l'origine,  et  qui  étaient  pres- 
que exclusivement  anglais,  mais  en  retour  de  re- 


Mtn484S. 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  475 

cevoir  les  cotons^  dont  la  provenaiice  était  facile  à 
constater,  ainsi  que  les  bois,  tes  tabacs  et  autres 
ooatières  dont  nous  avions  besoin,  et  qui  venaient 
incontestablement  d'AiBérique.  Napoléon,  toujours 
défiant  et  toujours  porté  à  céder  peu  pour  avoir 
beaucoup,  n'accueillit  pas  sur-le<;hainp  les  proposi- 
tions de  M.  de  Sussy,  mais  il  diminua  dans  une  cer- 
taine mesure  la  gêne  dont  se  plaignaient  les  Améri- 
cains, et  fit  partir  M.  Sérurier  pour  Philadelphie, 
afin  de  leur  promettre  la  plus  large  admission  en 
France,  s'ils  rompaient  définitivement  avec  TAngle- 
terre.  Il  se  flattait  donc,  et  la  suite  prou\ii  qu'il  ne 
se  trompait  point,  d'avoir  sous  peu  de  mois  Talliance 
de  l'Amérique  contre  l'Angleterre. 

il  ne  borna  pas  là  les  efforts  de  sa  diplomatie  en 
perspective  de  la  nouvelle  guerre.  Quoique  fort  ir- 
rité contre  la  Suède,  Napoléon  cependant,  à  l'ap- 
proche de  la  crise,  prêta  l'oreille  à  quelques  insi- 
nuations venues  probablement  de  Stockholm,  et 
transmises  par  la  femme  du  prince  Bemadotte ,  scDur 
de  la  reine  d'Espagne.  Cette  princesse  était  désolée 
de  la  rupture  qui  menaçait  d'éclater  entre  la  Suède  et 
la  France,  et  jusqu'à  ce  moment  elle  n'avait  point 
voulu  quitter  Paris.  On  semblait  insinuer  que  M.  Al-  Tenutîve 
quier  s'y  était  n^l  pris,  qu'il  n'avait  pas  su  ménager  ^^i^nf  Ivec 
la  susceptibilité  du  prince  royal ,  que  ce  prince  ne 
demandait  pas  mieuK  que  de  s'allier  à  la  France,  si 
on  lui  en  fournissait  des  raisons  avantageuses  et  ho- 
norables ;  que  sa  condescendance  pour  le  c(»nmerce 
int^lope  avait  pour  cause  unique  le  mauvais  état  des 
finances  suédoises;  que  ce  commerce  produisait  des 
revenus  de  douane  dcmt  on  vivait  à  Stockholm,  et 
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que  si  la  France  voulait  que  la  Suède  pût  avoir  des 
troupes  sur  pied,  il  fallait  qu'elle  lui  accordât  un 
subside;  qu'à  cette  condition  le  prince  fermerait 
ses  ports  aux  Anglais,  et  fournirait  une  armée  à  la 
France  contre  la  Russie.  —  Napoléon  doutait  beau- 
coup de  la  sincérité  de  ces  ouvertures,  mais  il  se 
pouvait  que  Bemadotte,  dont  les  propositions  avaient 
été  accueillies  avec  réservée  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre (cette  circonstance  était  connue  à  Paris),  fût 
amené  à  se  retourner  vers  la  France,  et  il  ne  fallait 
pas  repousser  un  tel  allié ,  car  une  armée  suédoise 
marchant  sur  la  Finlande ,  pendant  qu'une  armée 
française  marcherait  sur  la  Lithuanie,  devait  être 
une  bien  utile  diversion.  Il  fit  donc  proposer  par  la 
princesse  royale  à  Bcmadotte  de  s'unir  à  la  France , 
de  diriger  trente  ou  quarante  mille  hommes  contre 
la  Finlande,  et  lui  promit  en  retour  de  ne  point 
traiter  avec  l'empereur  Alexandre  sans  l'avoir  forcé 
à  restituer  cette  province  à  la  Suède.  A  la  place  du 
subside  qu'il  ne  pouvait  pas  donner,  Napoléon  con- 
sentait à  laisser  entrer  et  v^ndre  par  Stralsund  20 
millions  de  denrées  coloniales,  dont  le  prix  serait 
immédiatement  acquitté  par  le  commerce.  Un  inter- 
médiaire, indiqué  par  la  princesse  royale,  fut  auto- 
risé à  partir  sur-le-champ  afin  de  porter  ces  condi- 
tions à  Stockholm. 

Tandis  qu'il  vaquait  à  ces  soins.  Napoléon  suivait 
de  l'œil  la  marche  de  ses  troupes.  Le  mois  de 
mars  1812  venait  de  finir,  et  jusqu'ici  tout  s'était 
passé  comme  il  le  souhaitait.  La  Poméranie  suédoise 
avait  été  envahie  par  l'une  des  divisions  du  maréchal 
Davout,  celle  du  général  Friant,  et  cette  division, 
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après  avoir  mis  la  main  sur  ce  qui  restait  de  la  con- 
trehande  organisée  par  les  Suédois ,  s*était  portée  à 
Stettin  sur  TOder.  (Voir  la  carte  n"  36.)  La  division 
Gudin  s  était  avancée  au  delà,  et  avait  pris  position 
à  Stargard ,  ayant  devant  elle  la  cavalerie  du  gé- 
néral Bniyère  sur  la  route  de  Dantzig.  La  division 
Desaix  s'était  établie  à  Custrin  sur  TOder,  ayant  sa 
cavalerie  légère  à  Landsberg  j  dans  la  direction  de 
Thorn.  Le  maréchal  Davout,  avec  les  divisions  Mo-  Amv«e 
rand  et  Compans ,  avec  les  cuirassiers  attachés  à  son  ^^^  i^  corpi 
corps  d*armée,  s'était  rapproché  de  TOder,  et  était  «^^l'oder. 
prêt  à  franchir  ce  fleuve  au  premier  signal.  Ses 
troupes  avaient  marché  avec  ordre,  avec  lenteur, 
observant  une  discipline  rigoureuse,  et  pourvues  de 
tout  par  le  gouvernement  prussien,  qui  se  hâtait,  à 
la  vue  de  ces  formidables  soldats ,  de  remplir  les 
engagements  qu'il  avait  contractés  envers  leur  maî- 
tre. Le  maréchal  Oudinot,  après  s'être  concentré  à 
Munster,  s'était  échelonné  sur  la  route  de  Berlin;  le 
maréchal  Ney  s'était  rendu  de  Mayence  àErfurt,  et 
d'Ërfurt  à  Torgau  sur  l'Elbe.  Les  Saxons  avaient  dé- 
passé rOder.  Le  vice-roi:  d'Italie,  ayant  franchi  les 
Alpes  avec  son  armée,  avait  traversé  la  Bavière, 
rallié  les  Bavarois,  et  presque  atteint  l'Oder.  Les 
officiers  de  tous  les  grades,  se  conformant  aux  ordres 
impériaux,  avaient  fait  route  à  la  tête  de  leurs  sol- 
dats, maintenant  la  discipline  dans  leurs  troupes,  et 
enchaînant  leur  langue  autant  qu'ils  pouvaient,  mais 
n'y  réussissant  pas  toujours.  Dans  les  corps  du  ma- 
réchal Ney  et  du  prince  Eugène  il  se  commettait  de 
regrettables  excès,  soit  qu'ayant  eu  à  parcourir  une 
plus  longue  distance ,  ils  eussent  essuyé  des  priva- 
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lions  dont  ils  se  dédommageaient  aux  dépens  des 
pays  qu'ils  traversaient,  soit  que  la  roule  qui  leur 
était  assignée  eût  été  moins  préparée  à  les  recevoir. 
Du  reste  des  repos  étaient  ménagés  parioot ,  de  ma- 
nière que  chaque  corps  eût  le  temps  de  rallier  ce  qui 
n'avait  pu  suivre ,  et  que  la  queue  se  serrât  toujours 
snr  la  tète.  Une  immense  traînée  de  charrois,  et  telle 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareille  à  aucune  épo- 
que, marquait  la  trace  des  colonnes  longtemps  après 
leur  passage. 

Jusqu'ici  on  n'avait  rien  entendu  dire  du  Niémen, 
et  aucun  bruit  n'annonçait  que  ce  vaste  déploiement 
de  forces ,  désormais  évident  à  tous  les  yeux ,  eût 
provoqué  les  Russes  à  prendre  l'initiative.  En  con- 
séquence Napoléon,  conformément  à  son  plan ,  pres- 
crivit un  nouveau  mouvement  à  ses  troupes  dans  les 
premiers  jours  d'avril ,  afin  de  les  pousser  de  l'Oder 
à  la  Yistule,  avec  l'intention  de  leur  ménager  la  uo 
nouveau  séjour,  et  d'y  attendre  les  trois  choses  qu'il 
était  résolu  d'attendre  patiemment  dans  cette  mar^ 
che gigantesque,  le  ralliement  de  ses  cokmnes,  l'ar- 
rivée de  ses  charrois ,  et  le  progrès  de  la  végétation  ' . 

'  Des  écriTahis  mal  mfoirmés,  jugeant  diaprés  k  suite  des  érénemoiU 
de  la  campagne  que  les  opérations  avaient  été  coiniuencées  trop  tard, 
ont  attribué  à  d'autres  causes  que  les  véritables  la  lenteur  des  mouTe- 
ments  de  Napoléon.  Tis  ont  prétendu ,  par  exemple,  (fue  le^  afTaires  de 
riatérieur,  notamment  celle  de  la  disette,  avaient  retesa  Napoléoa  à 
Paris,  et  causé  ainsi,  en  retardant  Touverture  de  la  campagne,  les 
désastres  de  1812.  C'est  une  complète  erreur.  Napoléon,  ayant  éprouvé 
combien  les  mardies  lointames  épuisaient  et  décimaient  les  troupes,  tou> 
lait  franchir  lentement  Tespaoe  dn  Rhin  à  Ja  Vistuie ,  terraÛKr  PorgiK 
nisation  de  ses  charrois ,  et  surtout  trouver  sur  la  terre  la  nourriture 
des  150  mille  dievaux  qu'il  amenait  à  sa  suite.  Sa  correspondance  et  ses 
ordres  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute.  Quant  à  la  disette,  il  ■"avait 
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11  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  porter  sur  • 

la  Yistule  avec  ses  cinq  divisions  et  toute  sa  cavale- 
rie ,  au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Berlin  dans  le  ^rdo^e 
plus  grand  appareil  militaire,  de  s'y  arrêter  un  mo-  ^^^^^J** 
ment,  et  de  s'acheminer  ensuite  sur  l'Oder,  au  ma-  «on  année, 
réchal  Ney  de  passer  1  Elbe  a  Torgau  pour  se  rendre  la  vistuic. 
à  Francfort  sur  l'Oder,  aux  Saxcms  et  aux  Westpha- 
liens  de  prendre  position  à  Kalisch ,  aux  Bavarois  et 
à  l'armée  d'Italie  de  gagner  Glogau ,  à  la  garde  en- 
fin de  s'échelonner  sur  la  route  de  Posen.  Les  trou- 
pes dès  qu'elles -auraient  marché  cinq  ou  six  jours 
devaient  se  reposer  un  nombre  de  jours  à  peu  près 
égal.  Le  maréchal  Davout,  toujours  chaîné  d'orga- 
niser toutes  choses,  avait  ordre  de  faire  moudre 
sans  relâche  les  blés  de  Dantzig  et  de  mettre  en  ba- 
rils la  farine  qui  en  proviendrait,  de  pn^parer  en 
hâte  la  navigation  du  Frische-HaflTet  de  la  Prégel,  de 
terminer  les  ponts  de  la  Vistule,  de  former  à  Thom 
et  à  Ëlbing  avec  les  fournitures  de  la  Prusse  des 
magasins  pareils  à  ceux  de  Dantzig,  de  bien  occu- 
per Pillau  et  la  pointe  de  Nehnmg,  et  surtout  d'être 
sur  ses  gardes  relativement  aux  mouvements  des 
Russes.  Le  plan  était  toujours,  si  ceux-ci  passaient 
le  Niémen  et  prenaient  sérieusement  l'offensive,  de 
marcher  droit  à  eux  avec  les  150  mille  hommes  du 
maréchal  Davout,  avec  les  80  mille  du  roi  Jérôme. 
Si  au  contraire  les  Russes  ne  remuaient  point ,  on 
devait  se  tenir  fort  tranquille ,  ne  pas  montrer  les 
avant-postes  français  au  delà  d'Elbing,  et  n'employer 
au  delà  d'Elbing  que  les  Prussiens,  qui  de  f>antzig  à 

rien  à  y  faire ,  et  elle  n^exerça  aucune  influence  sur  ses  déterminations 
iMliUlre*. 
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— \ Kœnigsberg  étaient  chez  eux.  Napoléon  avait  tout 

disposé  pour  partir  lui-même  au  premier  signal ,  et 
arriver  à  son  avant-garde  avec  la  rapidité  d'un 
courrier.  Du  reste ,  une  fois  le  maréchal  Davout  sar 
la  Yistule,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  d'une  mar- 
che précipitée  des  Russes,  et  il  n'avait  plus  qu'un 
vœu  à  former,  c'était  le  retardement  des  hostilités 
jusqu'à  la  pousse  des  herbes. 
Langage         Pour  assurer  davantage  encore  l'accomplissement 
''**M?'de^"^  de  ce  vœu,  il  expédia  un  nouveau  courrier  à  M.  de 
unriatoii  à    i^uriston ,  afin  de  lui  annoncer  ce  second  mouve- 

Saini-Pétora-  ^ 

bourg  ment ,  et  de  lui  dicter  le  langage  qu'il  devait  tenir 
duncNtveau  à  Cette  occasion.  M.  de  Lauriston  avait  ordre  de 
deVaraîteaur  dire  que  l'Empereur  des  Français  ayant  appris  la 
u  viatuie.  marche  des  armées  russes  vers  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per (c'était  une  pure  invention,  car  on  n'avait  reçu 
aucun  avis  à  cet  égard) ,  s'était  décidé  à  se  placer 
sur  la  Yistule,  dans  la  crainte  de  l'invasion  du  grand- 
duché,  mais  qu'il  avait  toujours  l'intention  de  trai- 
ter sous  les  armes,  de  rencontrer  même  l'empereur 
Alexandre  entre  la  Vistule  et  le  Niémen,  et  s'il  le 
pouvait  de  tout  arranger  avec  lui  dans  une  confé- 
rence amicale,  comme  celle  de  Tilsit  ou  d'Erfiirl. 
Afin  de  donner  crédit  à  ces  dispositions  M.  de  Lau- 
riston était  autorisé  à  déclarer  que  les  troupes  fran- 
çaises ne  dépasseraient  pas  la  Yistule,  et  que  si  on 
voyait  au  delà,  peut-être  jusqu'à  Elbing,  quelques 
uniformes  français,  ce  seraient  des  avant-postes  de 
cavalerie  légère,  chargés  du  service  de  surveillance 
qu'on  ne  devait  jamais  négliger  autour  d'une  grande 
armée. 

proibode         Pendant  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  avait  lieu 
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en  France,   le  contre-coup  en  avait  été  fortement    — 

ressenti  à  Saint-Pétersbourg.  La  présence  de  M.  de 
Czernicheff,  arrivé  le  10  mars,  apportant  une  lettre     impression 

produite  à 

amicale  de  Napoléon  mais  des  impressions  person-  saim-péters- 
nelles  toutes  contraires,  car  il  avait  rencontré  en   lesn^vX? 
route  des  masses  de  troupes  effrayantes,  n'était  pas    ^le  France  et 
faite  pour  atténuer  Teffet  des  nouvelles  venues  de   <i  Allemagne. 
toutes  les  parties  du  continent.  Le  mouvement  du 
maréchal  Davout  sur  TOder  et  au  delà ,  l'invasion 
de  la  Poméranie  suédoise ,  la  mise  en  réquisition  des 
contingents  allemands,  le  passage  des  Alpes  par  l'ar- 
mée d'Italie,  l'annonce  positive  des  deux  traités 
d'alliance  avec  laPrns$e  et  l'Autriche, avaient  achevé 
de  dissiper  les  dernières  hésitations  d'Alexandre,  et 
de  lui  causer  à  lui  et  à  sa  cour  un  chagrin  profond, 
car  on  ne  doutait  pas  que  la  lutte  ne  fût  terrible ,  et , 
si  elle  n'était  pas  heureuse,  que  la  grandeur  de  la 
Russie  ne  reçût  un  échec  décisif,  un  échec  égal  à 
celui  qu'avait  essuyé  la  grandeur  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche.  C'était  surtout  la  nouvelle  des  deux     lcs traités 
traités  signés  par  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  avait  avw'iapîSLe 
dévoilé  à  l'empereur  Alexandre  et  au  chancelier   ^t 'Autriche 

■  sont  aux  yeux 

de  Romanzoff  l'immmence  du  danger.  L'empereur  deiempereur 
Alexandre,  instruit  assez  exactement  de  ce  qui  se  le signe le plus 
passait  dans  la  diplomatie  française,  par  des  infi-     dh^tuûés 
délités  dont  la  source  malgré  beaucoup  de  recher-    p«^ha»n<î» 
ches  était  restée  inconnue,  savait  que  Napoléon  fai- 
sait depuis  longtemps  attendre  à  la  Prusse  un  traité 
d'alliance,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  ii 
Saint-Pétersbourg.  Puisqu'il  s'était  décidé  à  con- 
clure ce  traité,  la  conséquence  à  tirer,  c'est  qu'il 
avait  pris  son  parti ,  et  l'avait  pris  au  point  de  ne 
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Kne<:î»' M  k.  qui  »  tait  un  otîieier  éclairé,  avait  fait 
enten'lr-.'  ••'*  conseils  ires-^^cos.  lirs-funoslos  pour 
nous.  îï»'— uti!»^s  au  czar,  qui  ne  savait  à  qui  enlen- 
rlre  au  milieu  îles  0[>ini«ms  militaires  de  toute  sorte 
proMH]uces  aul(»ur  de  lui  par  la  ;:ravité  îles  circon- 
stances. Il  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  s'e\|x>sor  à 
recevoir  le  premier  dioc  de  Napc^léon.  de  rétmjrra- 
der  au  contraire,  d'attirer  les  Français  dans  iinté- 


nn 


ArriUSU. 


iSS  LIVRE  XLIII. 

plus  garder  de  ménagements.  Les  dissimulations  de 
la  cour  de  Vienne  à  Tégard  des  engagements  qu'elle 
avait  pris,  ne  pouvaient  tromper  Alexandre,  parfai- 
tement informé  de  toutes  les  transactions  européen- 
nes ,  et  n'étaient  que  risibles  pour  qui  était  témoin 
des  embarras  de  M.  de  Saint-Julien,  ambassadeur 
Explications    d* Autriche  à  Saint-Pétersbourg.  Celui-ci  en  efifet 
IferlîSc   s'efforçait  de  se  dérober  à  tous  les  regards,  de  peur 
avec  le  cabi-  (j'^trc  obliffé  d'avoucr  les  nouveaux  liens  contrac- 

net  russe ,  ^ 

pour  justifier  tés  par  sa  cour,  ou  d'être  confondu  s'il  les  niait. 

avec        Quant  à  la  Prusse ,  moins  hardie  dans  le  mensonge, 

la  France,     ^jj^  ^^^j^  convcnuc  de  tout.  Nous  avons  dit  qu'elle 

Mission  avait  envoyé  M.  de  Knesebeck  à  Saint-Pétersbouraj, 
Knesebeckà  pour  cxposer  à  l'empercur  Alexandre  la  triste  né- 
'^*'"b^urg^''"  cessité  où  elle  s'était  trouvée  de  prendre  part  à  la 
guerre,  et,  en  y  prenant  part,  de  se  ranger  du 
côté  de  la  France.  Soit  que  M.  de  Knesebeck  y  fût 
autorisé  par  le  roi ,  soit  qu'il  cédât  à  ses  passions 
nationales ,  il  avait  poussé  plus  loin  les  confidences. 
Il  avait  dit  que  le  roi  agissait  à  contre-cœur,  mais 
que  tous  ses  vœux  étaient  pour  les  Russes,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'être  bientôt  amené  à  se  joindre 
à  eux  ;  que  cet  événement  même  était  inévitable  si 
on  tenait  une  conduite  habile,  et  à  ce  sujet  M.  de 
Knesebeck,  qui  était  un  officier  éclairé,  avait  fait 
entendre  des  conseils  très-sages,  très-funestes  pour 
nous ,  très-utiles  au  czar,  qui  ne  savait  à  qui  enten- 
dre au  milieu  des  opinions  militaires  de  toute  sorte 
provoquées  autour  de  lui  par  la  gravité  des  circon- 
stances. Il  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  s'exposer  à 
recevoir  le  premier  choc  de  Napoléon ,  de  rétrogra- 
der au  contraire ,  d'attirer  les  Français  dans  l'inté- 


PASSAOE  DU  NIÉMEN. 


483 


rieur  de  la  Russie ,  et  de  ne  les  attaquer  que  lors- 
qu'ils seraient  épuisés  de  fatigue  et  de  faim.  Il  avait 
promis  que  pour  ce  cas  toute  F  Allemagne  se  joindrait 
aux  Russes  afm  d'achever  la  ruine  de  Tenvahisseur 
audacieux  qui  désolait  TEurope  depuis  douze  années. 
N'était-ce  là  qu'une  simple  prévoyance  de  M.  de 
Knesebeck,  qu'il  transformait  en  conseils  sous  la 
seule  inspiration  de  ses  sentiments  nationaux ,  sans 
aucun  ordre  de  son  maître,  ou  bien  était-il  autorisé  à 
pousser  aussi  loin  les  excuses  de  Frédéric-Guillaume 
auprès  d'Alexandre ,  c'esi  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir  aujourd'hui,  bien  qu'on  ait  Taveu  de  M.  de 
Knesebeck,  qui  peut-être  s'est  fait  depuis  plus  cou- 
pable qu'il  n'avait  été  alors,  pour  se  faire  plus  pré- 
voyant et  plus  patriote  qu'il  n'avait  été  véritable- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  l'oppression  sous  laquelle 
la  Prusse  vivait  à  cette  époque  excuse  beaucoup  de 
choses;  pourtant  nous  regretterions  que  M.  de  Kne- 
sebeck eût  été  autorisé  à  tenir  ce  langage,  nous  le 
regretterions  pour  la  dignité  d'un  roi  qui  était  un  par» 
fait  honnête  homme.  Alexandre  accueillit  avec  une 
indulgence  assez  hautaine  les  explications  de  Frédé- 
ric-Guillaume, avec  infiniment  d'attention  les  habi- 
les conseils  de  son  envoyé,  lui  dit  qu'il  déplorait  la 
détermination  de  la  Prusse,  mais  que,  défendant  la 
cause  de  l'Allemagne  autant  que  celle  de  la  Russie, 
il  ne  désespérait  pas  d'avoir  bientôt  les  soldats  prus- 
siens avec  lui.  II. fut  moins  indulgent  envers  M.  de 
Saint-Julien.  Celui-ci,  après  s'être  longtemps  caché, 
avait  fini  par  ne  pouvoir  plus  éviter  la  rencontre  de 
l'empereur  Alexandre.  Il  nia  d'abord  le  traité  d'al- 
liance, et  il  parait  que  ce  n'était  pas  sans  un  cer- 
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tain  fondement,  car  son  cabinet,  pour  qu'il  trompât 
mieux,  l'avait  trompe  lui-même  en  lui  laissant  tout 
ignorer.  Il  ne  savait  môme  ce  qu'il  avait  appris  que 
par  quelques  confidences  de  M.  de  Lauriston,  qui 
lui  en  avait  dit  plus  qu'il  n'aurait  voulu  en  appren- 
dre. II  essaya  donc  de  révoquer  en  doute  l'existence 
du  récent  traité  de  l'Autriche  avec  la  France,  sur 
le  motif  qu'on  ne  lui  avait  rien  mandé  de  Vienne, 
mais  Alexandre  l'interrompit  sur-le-champ.  —  Ne 
niez  pas,  lui  dit-il,  je  sais  tout;  des  intermédiaires 
sûrs,  qui  ne  m'ont  jamais  induit  en  erreur,  m'ont 
envoyé  la  copie  du  traité  que  votre  cour  a  signé; 
puis  la  montrant  à  M.  de  Saint-Julien  confondu,  il 
ajouta  qu'il  était  profondément  étonné  d'une  pa- 
reille conduite  dé  la  part  de  rAulriche,  et  qu'il  la 
considérait  comme  un  véritable  abandon  de  la  cause 
européenne;  que  ce  n'était  pas  lui  seulement  qui 
était  intéressé  dans  cette  lutte,  mais  tous  les  princes 
qui  prétendaient  conserver  une  ombre  d'indépen- 
dance; que  tant  qu'il  n'avait  vu  dans  Talliance  de  la 
France  que  les  petits  États  allemands,  placés  sous  la 
main  de  Napoléon,  et  même  la  Pnisse,  privée  do 
toutes  ses  forces,  il  n'avait  éprouvé  ni  surprise  ni 
découragement,  mais  que  Taccession  de  l'Autriche 
à  cette  espèce  de  ligue  avait  lieu  de  le  confondre,  et 
de  l'ébranler  dans  ses  résolutions  les  plus  fermes; 
qu'il  ne  pouvait  pas  défendre  l'Europe  à  lui  seul; 
que,  puisqu'on  le  délaissait,  il  suivrait  l'exemple 
général ,  et  traiterait  avec  Napoléon;  qu'après  tout  il 
aurait  moins  à  perdre  que  h^s  autres  à  cette  soumis- 
sion universelle,  qu'il  était  loin  de  la  Franco,  que 
Napoléon  lui  demandait  peu  de  chose,  qu'il  en  serait 
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quitte  |K)ur  quehiucs  soullVances  cramoiir- propre, 
et  que,  CCS  souffrances  passées,  il  serait  tranquille, 
indépendant  encore  dans  son  éloignenient,  mais 
que  ceux  qui  Fabandonnaient  seraient  esclaves.  — 
Alexandre,  en  prononçant  ces  paroles,  était  ému, 
courroucé ,  et  avait  (lueUjue  chose  de  méprisant  dans 
son  attitude  et  son  langage.  M.  de  Saint-Julien, 
moins  surpris  et  moins  troublé ,  aurait  pu  lui  répon- 
dre qu'en  1809  la  Russie  ne  s'était  pas  fait  scnipule 
de  déclarer  la  guerre  à  TAutriche,  sans  s'inquiéter 
de  l'indépendance  de  l'Europe,  et  que  si  aujour- 
d'hui elle  appelait  tout  le  monde  à  la  résistance, 
c'est  qu'au  lieu  de  lui  offrir  les  dépouilles  de  ses 
voisins  on  exigeait  qu'elle  sacriliàt  son  commerce  à 
la  politique  maritime  de  la  France,  et  qu'alors  pour 
la  première  fois  elle  commençait  à  trouver  l'indé- 
pendance européenne  en  péril.  M.  de  SaintrJuHen, 
qui  était  de  cette  vaste  coterie  aristocratique  répan- 
due sur  tout  le  continent  et  animée  d'une  haine 
profonde  contre  la  France ,  ne  sut  que  s'excuser  en 
alléguant  son  ignorance,  et  promit  que  sous  peu  de 
jours  il  aurait  à  donner  des  explications  satisfaisan- 
tes. Ces  explications  étaient  faciles  à  prévoir,  c'est 
que  l'alliance  avec  Napoléon  n'était  pas  sérieuse, 
qu'on  y  avait  été  contraint,  et  que  dans  cette  nou- 
velle guerre  on  ne  porterait  pas  grand  tort  aux  ar- 
mes nisses  '. 

L'empereur  Alexandre  ne  conservait  donc  plus    Lempervur 
aucun  doute  sur  l'issue  de  cette  crise,  et  regardait  petl^iTn 

pas  vouloir 

'  Je  parle  diaprés  la  di^iéclie  m^rae  de  M.  de  Saint-Julien ,  parvenue  à      iSatlve 
la  connaissance  du  gouvernement  français,  et  écrite  avec  un  cliagrîn  de   des  hostilités 
raUiaow  qui  en  pronre  la  sincérité. 
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un  arrangement  à  ramiablo  comme  tout  à  fait  im- 
possible. Il  était  résolu  néanmoins,  d'accord  avec 
M.  (le  RomanzofT,  demeuré  fort  attaché  à  la  poli- 
tique de  Tilsit,  de  ne  pas  prendre  Tinitiative  des 
hostilités,  et  de  se  réserver  ainsi  la  seule  chance  de 
paix  qui  restât  encore,  si,  contre  toute  vraisem- 
blance, Napoléon  n'avait  armé  que  pour  négocier 
sous  les  armes.  11  avait  le  projet  de  tenir  ses  avant- 
postes  sur  le  Niémen ,  sans  dépasser  le  cours  de  ce 
fleuve,  sans  même  l'atteindre  dans  les  environs  de 
Memel  où  la  rive  droite  appartenait  en  partie  à  la 
Prusse,  et  de  respecter  ainsi  scrupuleusement  le 
territoire  des  alliés  de  Napoléon.  Quelques  esprits 
exaltés,  surtout  parmi  les  réfugiés  allemands  au  ser- 
vice de  Russie,  cherchaient  à  pousser  Alexandre  en 
tvant,  et  lui  conseillaient  d'envahir  non-seulement 
la  Vieille-Pnisse,  mais  le  grand-duché,  toujours 
dans  la  pensée  d'agrandir  le  désert  qu'on  voulait 
créer  sur  les  pas  de  Napoléon.  Le  czar  s'y  refusa ,  et 
en  cela  trouva  sa  famille,  sa  cour  et  sa  nation  d'ac- 
coi*d  avec  lui,  car  si  on  ne  voulait  pas  subir  l'em- 
pire de  Napoléon,  on  ne  désirait  pas  davantage 
précipiter  la  guerre  avec  ce  redoutable  adversaire. 
Il  prit  donc  le  parti  d'attendre  encore,  avant  de 
quitter  Saint-Pétersbourg  de  sa  personne,  quelque 
acte  non  pas  plus  significatif,  mais  plus  formelle- 
ment agressif  que  celui  de  la  marche  des  Français 
jusqu'à  la  Vistule.  11  eut  avec  M.  de  I^uriston  de 
derniers  entretiens  où  il  ne  dissimula  aucun  de  ses 
sentiments,  où  plusieurs  fois  même  il  laissa  échap- 
per quelques  larmes  en  parlant  de  là  guerre  qu'il 
considérait  comme  certaine,  et  de  la  contrainte 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  487 

(ju'on  voulait  exercer  envers  lui  en  Tobligeant  con- 
tre toute  justice  y  contre  le  traité  de  Tilsit  qui  n'en 
disait  rien,  à  renoncer  à  tout  commerce  avec  les 
neutres.  Il  répéta  que  les  décrets  de  Milan ,  de  Ber- 
lin, ne  le  regardaient  pas,  ayant  été  rendus  sans  le 
consulter;  qu'il  n'était  engagé  qu'à  maintenir  l'état 
de  guerre  contre  l'Angleterre,  à  lui  fermer  ses  ports, 
qu'il  remplissait  cet  engagement  mieux  que  Napo- 
léon avec  le  système  des  licences,  et  qu'exiger  da- 
vantage c'était  lui  demander  l'impossible,  le  réduire 
à  la  guerre,  qu'il  ne  ferait  pas  volontiers,  on  pouvait 
assez  le  voir  à  sa  manière  d'être,  mais  qu'il  ferait 
terrible  et  en  désespéré,  une  fois  qu'on  l'aurait  forcé 
à  tirer  l'épée. 

Toujours  préoccupé  des  nouvelles  qui  venaient 
des  frontières,  qu'il  s'attendait  à  chaque  instant  à 
voir  franchies,  il  demanda  à  M.  de  Lauriston  s'il 
aurait  par  hasard  la  faculté  de  suspendre  le  mou- 
vement des  troupes  françaises.  M.  de  Lauriston,  qui 
n'était  autorisé  à  s'engager  à  cet  égard  que  pour 
prévenir  le  passage  du  Niémen  par  les  Russes,  ne 
s'expliqua  pas  clairement,  mais  répondit  qu'il  pren- 
drait sur  lui  d'envoyer  aux  avant-postes  français,  et 
d'essayer  d'arrêter  leur  marche ,  s'il  s'agissait  d'une 
proposition  qui  valût  la  peine  d'être  transmise  à  Pa- 
ris. Alexandre ,  comprenant  au  vague  de  ce  langage 
que  M.  de  Lauriston  ne  pouvait  pas  grand'chose, 
répliqua  que  du  reste  il  était  bien  naturel  que  Napo- 
léon, dont  les  desseins  étaient  toujours  profondé- 
ment calculés,  n'eût  pas  laissé  à  un  ambassadeur  la 
faculté  d'interrompre  les  mouvements  de  ses  ar- 
mées, et  sembla  renoncer  complètement  à  cette  re&- 
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source  exlrême.  M.  de  Lauriston  le  pressa  beaucoup, 

s'il  n'envoyait  pas  M.  de  Nesselrode,  de  répondre 
néanmoins  à  la  démarche  que  Napoléon  avait  faite 
par  l'enlremise  de  M.  de  CzernicheflF,  d'expédier 
quelqu'un  avec  des  instructions,  des  pouvoirs,  et 
une  lettre  que  dans  tous  les  cas  on  devait  à  Napoléon, 
puisqu'il  avait  pris  l'initiative  d'écrire.  Alexandre, 
comme  importuné  d'une  telle  demande,  à  laquelle  il 
aurait  satisfait  spontanément  s'il  y  avait  vu  un  moyen 
de  sauver  la  paix,  répondit  que  sans  doute  il  enver- 
rait quelqu'un ,  mais  que  cette  démarche  ne  servi- 
rait de  rien,  qu'il  n'y  avait  aucune  chance  de  négo- 
cier utilement,  car  ce  n'était  certes  pas  pour  négocier 
que  Napoléon  avait  remué  de  telles  masses  d'hom- 
mes et  les  avait  portées  si  loin. 
Réponse  En  effet ,  pour  n'avoir  aucun  tort  et  aucun  regret, 

à  la  lettre     Alcxaudrc  sc  décida  à  écrire  une  lettre  à  Napo- 

^^pTrîte^^r"  '  '^^°  i  ^^  réponse  à  celle  dont  M.  de  CzemichelT avait 

SI.  de  serdo-  été  portcur,  lettre  triste,  douce,  mais  ûère,  dans 
laquelle  il  disait  qu'à  toutes  les  époques  il  avait 
voulu  s'arranger  à  l'amiable,  et  que  le  monde  serait 
un  jour  témoin  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  y  parve- 
nir; qu'il  ej^pédiaitau  prince  Kourakin  des  pouvoirs 
pour  négocier,  pouvoirs  qu'au  surplus  cet  ambassa- 
deur avait  toujours  eus,  et  qu'il  souhaitait  ardem- 
ment que  sur  les  nouvelles  bases  indiquées  on  put  en 
arriver  à  un  arrangement  pacifique.  C'était  M.  de 
Serdobin  qui  devait  être  porteur  de  ce  dernier  mes- 
Bases       sagc.  Lcs  couditions  qu'il  était  chargé  de  transniet- 

itrrtn«?ment  *^^  ^^  princc  Kourakiu  étaient  de  celles  qu'on  pro- 
indiquée»     pose  Quaud  OU  u'cspère  plus  rien,  et  lorsqu'on  ne 

au  prince  ,  *  *  * 

Kourakin,     sougc  qu'à  sauvcr  sa  dignité.  Alexandre  était  prêt, 
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disait-il,  à  entrer  en  négociation,  et  à  prendre  pour  — ; 

01denÏK)urg  le  dédommagement  qu'on  lui  offrirait , 

cniel  qu'il  fût;  à  introduire  dans  l'ukase  de  décem-  avec tutori»a- 

^  *  ^  tion  de  le« 

bre  1810,  dont  l'industrie  française  se  plaignait,  tel  faire connture 
changement  qui  serait  compatible  avec  les  intérêts  français, 
russes,  à  examiner  môme  si  le  système  commcr- 
cial  imaginé  par  Napoléon  pouvait  être  adopté  en 
Russie,  à  condition  qu'on  ne  demanderait  pas  l'ex- 
clusion absolue  des  neutres,  surtout  américains,  et 
qu'on  promettrait  d'évacuer  la  Vieille-Prusse ,  le  du- 
ché de  Varsovie  et  la  Poméranie  suédoise.  Dans  ce 
cas  Alexandre  s'engageait  à  désarmer  sur-le-champ, 
et  à  traiter  pacifiquement  et  à  l'amiable  les  divers 
points  contestés. 

Parler  à  Napoléon  d'un  mouvement  rétrogi'ade 
était  une  chose  qu^on  n'aurait  pas  essayée,  si  on 
avait  cru  qu'il  voulût  sérieusement  négocier  à  Pa- 
ris. Mais  Alexandre  et  M.  de  Romanzotf  ne  conser- 
vaient plus  aucun  espoir,  et  s'ils  envoyèrent  M.  de 
Serdobin ,  ce  fut  sur  les  vives  instances  de  M.  de 
Lauriston,  qui,  même  sans  une  lueur  d'espérance, 
tentait  les  derniers  efforts  pour  le  salut  de  la  paix. 
M.  de  Serdobin  partit  le  8  avril ,  un  mois  environ 
après  l'arrivée  de  M.  de  Czemicheff  à  Saint-Péters- 
bourg. Alexandre  passa  quelques  jours  encore  dans 
une  extrême  agitation ,  et  pendant  ce  temps  la  so- 
ciété russe,  qui  comprenait  ses  sentiments,  qui  s'y 
conformait  avec  respect,  mettait  grand  soin  à  ne  pas 
provoquer  les  Français,  à  les  ménager  partout  oii 
elle  les  rencontrait ,  à  ne  leur  montrer  ni  jactance 
ni  effroi,  mais  à  leur  laisser  voir  une  détermination 
chagrine  et  ferme. 


IM 
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d'alliance 

avec  la  {ikjècle 

signé 

le  6  avril 


Od  D*avait  pas  encore  pris  dens^gemeDl  avec 
1* Angteteire ,  dans  la  pensée  fortemenl  arrèlée  de  se 
tenir  libre ,  et  de  ne  hasarder  aacone  démarche  qui 
pût  rendre  la  guerre  inévitable.  Mais,  par  l*iB terme- 
diaire  de  la  Suède ,  on  avait  entamé  des  poorparters 
indirects,  qui  préparaient  un  rapprochement  pour 
le  moment  où  Ton  n'aurait  plus  de  ménagements  à 
garder.  Ce  moment  étant  venu ,  ou  bien  près  de  ve- 
nir, puisque  Napoléon  n'avait  pas  hésité  à  conclure 
ses  alliances  avec  la  Prusse  et  TÂutriche,  Alexandre 
fit  partir  M.  de  Suchtelen  pour  Stockholm,  afin  de 
s'aboucher  avec  un  agent  anglais  envoyé  dans  cette 
capitale,  M.  Thomton,  et  convenir  avec  lui  non- 
seulement  des  conditions  de  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, mais  de  celles  d'une  alliance  oCTensive  et  dé- 
fensive ,  dans  la  vue  d'une  guerre  à  outrance  contre 
la  France. 

Il  fallait,  en  se  ser\ant  de  la  Suède  comme  inter- 
médiaire, s'entendre  enfin  avec  elle  sur  ce  qui  la 
concernait,  et  opter  entre  son  alliance  intime,  ou 
son  hostilité  déclarée,  tant  le  prince  Bernadotte, 
qui  sans  être  revêtu  de  l'autorité  royale  en  exer- 
çait le  pouvoir,  était  devenu  pressant  afin  d'obtenir 
une  réponse  à  ses  propositions.  La  Russie  avait  long- 
temps hésité  à  s'engager  avec  la  cour  de  Stockholm, 
parce  qu'elle  ne  voulait  pas  être  liée  encore ,  parce 
qu'elle  considérait  comme  très-grave  de  dépouiller 
le  Danemark  au  profit  de  la  Suède,  parce  qu'enfin 
elle  n'avait  pas  confiance  dans  le  caractère  du  nou- 
veau prince  royal ,  car,  fidèle  ou  traître  envers  son 
ancienne  patrie,  il  méritait  également  qu'on  se  dé- 
fiât de  lui.  Pourtant  l'urgence  avait  fait  évanouir 
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ces  raisons.  Des  ménagements,  il  n*y  avait  plus  à  — ; 

en  garder.  Le  Danemark  n'était  plus  à  considérer, 
dès  qu'il  s  agissait  pour  l'empire  russe  d'être  ou  de 
n'être  pas,  et  quant  aux  relations  véritables  de 
Bemadotte  avec  la  France,  l'occupation  de  la  Po- 
méranie  suédoise  par  les  troupes  du  maréchal  Da- 
vont  venait  de  les  mettre  dans  une  complète  évi- 
dence. En  conséquence  le  5  avril  (24  mars  pour 
les  Russes),  l'empereur  Alexandre  conclut  un  traité 
avec  la  cour  de  Stockholm,  par  lequel  il  lui  con- 
cédait l'objet  ardent  de  ses  vœux,  c'est-à-dire  la 
Norvège.  Par  ce  traité  d'alliance,  destiné  à  rester 
secret,  les  deux  États  se  garantissaient  leurs  pos- 
sessions actuelles ,  c'est-à-dire  que  la  Suède  garan- 
tissait la  Finlande  à  la  Russie,  et  consacrait  ainsi 
sa  propre  dépossession.  En  retour  la  Russie  pro- 
mettait à  la  Suède  de  l'aider  à  conquérir  la  Nor- 
vège dans  le  présent,  et  de  l'aider  également  à  la 
conser\  er  dans  l'avenir.  Pour  l'accomplissement  des 
vues  communes ,  la  Suède  devait  réunir  une  armée 
de  30  mille  hommes,  et  la  Russie  lui  en  prêter  une 
de  20;  le  prince  royal  devait  commander  ces  50  mille 
soldats ,  envahir  <l'abord  la  Norvège,  puis  cette  opé- 
ration, qu'on  regardait  comme  facile,  consommée, 
descendre  sur  un  point  quelconque  de  l'Allemagne 
afin  de  prendre  Tarmée  française  à  revers.  Il  n'était 
pas  dit,  mais  entendu,  que  les  subsides  et  les  troupes 
britanniques  concourraient  à  cette  redoutable  diver- 
sion. Quant  au  Danemark,  si  lestement  spolié,  on  commimic*- 
devait  faire  auprès  de  lui  une  démarche  de  courtoi-  aui^l^^ri^ 
aie ,  l'avertir  do  ce  qui  venait  d*être  stipulé ,  lui  of-     *  '*  »"»*« 

.  ^  '^         '  du  traité 

frir  de  s*y  prêter  moyennant  un  dédommagement     daiuancc 
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en  Alloniagnc ,  qu'on  ne  désignait  pas ,  mais  que  la 
future  guerre  ne  pouvait  manquer  de  procurer.  Si 
sièd  '^  Danemark  ne  consentait  pas  à  une  proposition 
présentée  en  de  tels  termes,  on  devait  se  mettre 
immédiatement  en  guerre  avec  lui;  et  comme  on 
pouvait  douter  de  l'effet  d'un  pareil  traité  sur  l'opi- 
nion de  l'Europe,  peut-être  même  sur  celle  de  la 
Suède ,  qui  était  honnête  et  amie  de  la  France ,  on 
convint,  sans  l'écrire,  que  le  cabinet  suédois  com- 
mencerait par  déclarer  non  pas  son  alliance  avec  la 
Russie,  mais  sa  neutralité  à  l'égard  des  puissances 
belligérantes.  De  la  neutralité  elle  passerait  ensuite 
à  l'état  de  guerre  contre  la  France.  Ainsi  fut  mé- 
nagée la  transition  à  cette  infidélité.  Tune  des  plus 
odieuses  de  l'histoire. 
Mission  La  question  la  pluâ  importante  pour  Alexandre, 

^en  ode^r^  c'était  la  paix  avec  les  Turcs.  Sur  la  persistance 
àl'imfrai     ^^'^'^  mettait  à  exiger  une  partie  de  leur  territoire, 

Tchitchakoff,   les  Turcs  aAaicut  rompu  les  négociations  et  recom- 

pouraccélérer  ,  .       i         -i-    ^       ^  •       i       i» 

la  paix  avec   mcnco  Ics  hoslilitos.  La  Certitude  d  une  guerre  pro- 
cs Turcs.     ^.jigjnQ  Jq  jg^  Fiance  avec  la  Russie  avait  été  pour 

eux  une  raison  décisive  de  ne  rien  céder.  Néanmoins 
ils  persistaient  à  ne  pas  devenir  nos  alliés,  car  le 
ressentiment  de  la  conduite  tenue  à  Tilsît  n'était 
point  effacé  chez  eux,  bien  que  la  politique  nou- 
velle de  la  France  fiU  de  nature  à  les  dédommager. 
Ils  voulaient  profiter  de  l'occasion  pour  sortir  in- 
demnes de  cette  guerre,  sans  se  mêler  de  la  que- 
relle qui  allait  s'engager  entre  des  puissances  qu'ils 
avaient  alors  l'imprévoyance  de  haïr  au  même  degré- 
Rien  ne  pouvait  être  plus  malheureux  pour  la  Russie 
qu'une  continuation  d'hostilités  contre  les  Turcs, 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  i93 


car,  indépendamment  d  une  armée  de  60  mille  com- 

battants  présents  au  drapeau ,  ce  qui  n  en  supposait 
guère  moins  de  1 00  mille  à  reffectif,  elle  était  obligée 
d'en  avoir  une  autre  de  40  mille,  sous  le  général  Tor- 
masof ,  pour  lier  ses  forces  du  Danube  avec  celles  de 
la  Ihvina  et  du  Dnieper.  Recouvrer  la  disponibilité 
de  ces  deux  armées  était  d'une  extrême  importance, 
quelque  plan  de  campagne  qu'on  adoptât.  Les  têtes 
fermentaient  autour  d'Alexandre,  et  parmi  les  gé- 
néraux russes,  et  parmi  les  oiTiciers  allemands  qui 
avaient  fui  à  sa  cour  pour  se  soustraire  à  rinfluence 
de  Napoléon.  Les  amateurs  de  chimères  prétendaient 
qu'on  pouvait,  avec  les  cent  mille  Russes  qu  oc- 
cupaient les  Turcs,  envahir  Tlllyrie  et  l'Italie,  en- 
traîner l'Autriche,  et  préparer  peut-être  un  boule- 
versement de  l'empire  français,  en  revanche  do 
l'agression  tentée  par  Napoléon  contre  la  Russie. 
Ce  résultat  était  à  leurs  yeux  presque  certain,  si  oh 
signait  promptement  la  paix  avec  les  Turcs,  et  si 
on  poussait  le  rapprochement  avec  eux  jusqu'à  une 
alliance.  Les  esprits  plus  pratiques  pensaient  que. 
sans  aspirer  à  de  si  vastes  résultats ,  cent  mille  hom- 
mes ramenés  du  Danube  sur  la  Vislule,  et  portés  dans 
le  flanc  des  Français,  sufliraient  pour  changer  le  des- 
tin de  la  guerre.  Alexandre,  qui,  à  force  de  s'occuper 
de  combinaisons  militaires,  avait  fini  par  se  faire  sur 
ce  sujet  des  idées  justes ,  était  de  ce  dernier  avis. 
Il  avait  auprès  de  lui  un  homme  dont  les  opinions 
presque  libérales,  l'esprit  brillant  et  vif,  lui  plai- 
saient beaucoup ,  et  lui  faisaient  espérer  d'éminents 
services,  c'était  l'amiral  Tchitchakoff.  Il  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  le  charger  d'une  mission  importante  en 
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Orient ,  et  le  choix  était  bien  entendu ,  car  l'amiral 

était  propre  en  efiet  a  la  partie  pratique,  comme  à  la 
partie  chimérique  du  rôle  qu'on  rappelait  à  jouer 
iminicUons    dans  ces  contrées.  Alexandre  lui  donna  le  comman* 
àramirai     dément  immédiat  de  Tarmée  du  Danube,  le  com- 
ÎS^^toS^   mandement  éventuel  de  l'armée  du  général  Tonna- 
^rt^****"   ^^>  actuellement  en  Volhynie,  le  chargea  de  faire 
en  Turquie  ou  la  paix  ou  la  guerre ,  rautorisa  à 
se  départir  d'une  portion  des  exigences  russes ,  à  se 
contenter  par  exemple  de  la  Bessarabie,  en  prenant 
le  Pruth  pour  frontière  au  lieu  du  Sereth ,  à  négo* 
cier  à  ce  prix  non-seulement  la  paix ,  mais  une  al- 
liance avec  les  Turcs ,  à  les  brusquer  au  contraire 
s'il  ne  parvenait  pas  à  les  faire  entrer  dans  la  poli- 
tique russe ,  à  fondre  sur  eux  afin  de  leur  arracher 
par  un  acte  vigoureux  ce  qu'on  n'aurait  pas  obtenu 
par  les  négociations,  à  s'emparer  peut-être  de  Con- 
stantinople ,  et  à  revenir  ensuite ,  avec  ou  sans  les 
Turcs,  se  jeter  ou  sur  l'empire  français  par  Laybach, 
ou  sur  l'armée  française  par  Lemberg  et  Varsovie. 
La  brillante  imagination,  le  courage  également  bril- 
lant de  l'amiral,  convenaient  à  ces  rôles  si  divers  et 
si  aventureux. 
Arrivée  Au  milieu  dc  ces  résolutions,  que  des  nouvelios 

"tmboîu^    arrivant  à  chaque  instant  interrompaient  ou  préci- 
de  M.  Divoff,  pjtaient,  l'anxiété  allait  croissant  à  Saint^Péters- 
a  rrncontré    bourg,  lorsqu'il  survint  tout  à  coup  un  employé  de 
çaiso  au  delà  la  légation  russe,  M.  Divoff,  expédié  de  Paris  par 
^  ^'***"s-      le  prince  Kourakin ,  pour  raconter  un  incident  fâ- 
cheux et  récent.  M.  de  Czernicheff,  en  quittant  Pa- 
ris, avait  imprudemment  laissé  dans  son  apparte- 
ment une  lettre,  compromettant  de  la  manière  la 
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plus  grave  un  employé  du  ministère  de  la  guerre, 
celui  même  qui  lui  avait  livré  une  partie  des  secrets 
de  la  France.  Cette  lettre,  remise  aux  mains  de  la 
police,  avait  révélé  toutes  les  menées  au  moyen  des- 
quelles M.  de  Czemicheff  était  parvenu  à  corrompre 
la  fidélité  des  bureaux.  Par  suite  des  recherches  de 
la  police,  un  des  serviteurs  de  l'ambassade  russe 
avait  été  arrêté ,  et  refusé  au  prince  Kourakin ,  qui  le 
réclamait  vainement  au  nom  des  privilèges  diploma- 
tiques. Une  instruction  criminelle  était  commencée, 
et  tout  annonçait  qu'il  tomberait  une  ou  plusieurs 
tètes  pour  ce  crime  de  trahison,  qui,  à  Tégard  des 
agents  français,  n'admettait  ni  excuse  ni  indul- 
gence. Mais,  chose  plus  grave  encore,  M.  Divoff, 
qui  apportait  les  pièces  de  cette  désagréable  affaire, 
avait  rencontré  les  troupes  du  maréchal  Davout  au 
delà  d'Elbing.  Ce  n'était  pas  le  dossier  dont  il  était  ceuedernière 
chargé,  quelque  pénible  qu'il  fût,  mais  le  fait  dont  ^^^^^ 
il  apportait  la  nouvelle,  et  dont  il  avait  été  le  té-     ied^p*rt 

/  *  .  de  l'empereur 

inom  oculaire,  qui  causa  a  Saint-Pétersbourg  une     Alexandre 
émotion  décisive.  Les  partisans  anciens  et  ardents    son^J^Sraer 
de  la  guerre,  comme  ses  partisans  récents  et  ré-      s^'^^- 
signés,  prétendirent  qu'Alexandre  ne  pouvait  plus 
se  dispenser  de  se  rendre  à  son  quartier  général, 
que  c'était  tout  au  plus  s'il  arriverait  à  temps  pour 
y  être  lorsque  les  Français  passeraient  le  Niémen , 
qu'il  ne  devait  donc  pas  différer  davantage ,  que  sa 
présence  même  était  nécessaire  pour  prévenir  des 
imprudences,  car  les  généraux  russes  étaient  si  ani- 
més à  l'armée  de  Lithuanie,  qu'ils  étaient  capables 
de  se  livrer  à  quelque  démarche  imprudente  qui 
ferait  é\anouir  les  dernières  chances  de  paix,  s'il  y 
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en  avait  encore.  M.  de  Romanzoff  voulut  s'opposer 
à  ce  départ,  car  laisser  partir  Alexandre  de  Saint- 
Pétersbourg,  c'était  forcer  Napoléon  à  partir  de  Pa- 
ris, et  rendre  la  collision  inévitable.  Mais  il  ne  put 
l'emporter  au  milieu  de  l'émotion  qui  régnait,  et 
le  départ  d'Alexandre  pour  le  quartier  général  fut 
instantanément  résolu.  Ce  qui  contribua  surtout  à 
précipiter  cette  résolution,  ce  fut  tout  à  la  fois  le 
désir  de  donner  une  satisfaction  au  sentiment  pu- 
blic ,  et  le  désir  aussi  d'empêcher  les  généraux  de 
compromettre  les  dernières  chances  de  la  paix  par 
quelque  acte  irréparable.  Alexandre  n'eut  point  le 
temps  de  voir  M.  de  Lauriston,  mais  il  lui  fit  témoi- 
gner la  plus  grande  estime  pour  sa  noble  conduite, 
et  réitérer  l'assurance  qu'il  ne  quittait  pas  sa  capi- 
tale pour  commencer  la  guerre,  mais  au  contraire 
pour  la  retarder,  s'il  était  possible,  aflirmant  une 
dernière  fois  que  môme  à  son  quartier  général  il 
serait  prêt  à  négocier  sur  les  bases  les  plus  équi- 
tables et  les  plus  modérées. 

Le  21  avril  au  matin  il  se  rendit  à  l'église  de 
Cazan  pour  assister  à  l'oflice  divin  avec  sa  famille, 
puis  il  partit  entouré  d'une  population  nombreuse 
émue  de  sa  propre  émotion  et  de  celle  qu'elle  aper- 
cevait sur  le  visage  de  son  souverain.  11  monta  en 
voiture  au  milieu  des  hourras,  et  se  mit  en  route  ac- 
compagné des  personnages  les  plus  considérables  de 
son  gouvernement  et  de  sa  cour.  On  y  comptait  le 
ministre  de  l'intérieur  prince  de  Kotchoid)ey,  le  mi- 
nistre de  la  police  Balachofl',  le  grand  maître  ïol- 
stoy,  M.  de  Nesselrode,  le  général  Pfuhl,  Allemand 
qui  enseignait  à  l'empereur  la  science  de  la  guerre, 
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et  enfin  un  Suédois  expatrié ,  fort  mêlé  aux  intrigues 
(lu  temps,  le  comte  d'Annsfeld.  M.  de  Romanzott 
devait  quelques  jours  plus  tard  rejoindre  le  cortège 
impérial  pour  se  mettre  à  la  tète  des  négociations, 
s'il  arrivait  qu'on  négociât.  L'empereur,  en  se  ren- 
dant à  Wilna,  se  proposaitde  s'arrêter  dans  le  château 
des  Souboir,  où  il  allait  en  quelque  sorte  faire  appel 
à  tous  les  partis,  en  visitant  une  famille  fameuse  par 
le  rôle  qu'elle  avait  joué  lors  de  la  mort  de  Paul  P^ 
Le  général  Benningsen ,  fameux  au  même  titre  et  à 
d'autres  encore,  car  il  avait  commandé  l'armée  russe 
avec  gloire,  devait  s'y  trouver  également.  Ainsi  les 
sentiments  les  plus  légitimes  étaient  immolés  en  cet 
instant  à  l'intérêt  commun  de  la  patrie  menacée. 
Au  moment  même  de  son  départ,  l'empereur  reçut 
une  conmumication  assez  satisfaisante.  L'Autriche 
lui  fit  dire  qu'il  ne  fallait  prendre  aucun  ombrage  du 
traité  d'alliance  qu'elle  venait  de  conclure  avec  la 
France,  qu'elle  n'avait  pu  agir  autrement,  mais  que 
les  trente  mille  Autrichiens  envoyés  à  la  frontière  de 
Gallicie  y  seraient  plus  observateurs  qu'agissants, 
et  que  la  Russie,  si  elle  n'entreprenait  rien  contre 
l'Autriche,  n'aurait  pas  grand'chose  à  craindre  de 
ces  trente  mille  soldats'.  Alexandre,  qui  du  reste 
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d'Autriche 

k  l'empereur 

Alexandre . 

au  moment 

où  il  quitte 

Saint- 
Pétersbourg. 


*  Je  n'avance  jamais  des  faits  sans  en  être  assuré ,  et  je  prends  d^au- 
tant  plus  cette  précaution  quMls  sont  plus  graves.  J'ai  pu  me  procurer 
une  corresiiondancc,  fort  développée  et  fort  curieuse,  entre  Fempereur 
Alexandre  et  Tamiral  TchitcbakofT  pendant  Tannée  1812.  L'amiral  Tchi- 
tchakoff  a\'ait  toute  la  confiance  de  son  maître  et  la  méritait.  J'ai  trouvé 
dans  M  correspondance  avec  lui  la  preuve  du  fait  que  j'avance  ici ,  et  <1e 
plus  l'indication  claire  et  précise  des  sentiments  que  je  prête  dans  mon 
récit,  soit  à  l'empereur  Alexandre,  soit  à  sa  cour.  H  est  de  mon  devoir 
d'igouter  que  ce  n'est  point  à  la  famille  de  l'amiral ,  dépositaire  de  ses 
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— : s'était  bien  douté  qu'il  en  serait  ainsi ,  hâta  son 

voyage  en  se  dirigeant  sur  Wilna.  M.  de  Laoriston 
demeura  seul  à  Saint-Pétersbourg,  entouré  d'égards, 
jBais  de  silence ,  et  attendant  que  sa  cour  le  tirât  de 
cette  fausse  position  par  un  ordre  de  départ.  Il  ne 
voulait  pas,  en  demandant  ses  passe-ports,  ajouter 
un  nouveau  signal  de  guerre  à  tous  ceux  xpi'on  avait 
déjà  donnés  malgré  lui. 
En  apprenant  Napoléou  n'attendait  que  le  moment  où  Alexan- 
deîempemir  dre  quitterait  Saint*Pétersboui^  pour  quitter  lui- 
^NM^Tiéo^'  même  Paris.  M.  de  Lauriston  lui  avait  mandé  les 
se  dispow  préparatifs  du  départ  avant  le  départ  même ,  et  il 
Paria.  avait  pu  prendre  ainsi  toutes  ses  dispositions.  La 
principale  avait  consisté  à  prescrire  un  troisième 
mouvement  à  ses  troupes,  pour  les  porter  définiti- 
vement sur  la  ligne  de  la  Yistule,  où  elles  devaient 
passer  tout  le  mois  de  mai.  Le  maréchal  Davout 
était  déjà  sur  la  Yistule,  et  l'avait  même  dépassée 
pour  s'avancer  jusqu'à  Elbing.  Napoléon  lui  or- 
donna, tout  en  continuant  les  opérations  particuliè- 
res dont  il  était  chargé  relativement  au  matériel  et 
à  la  navigation ,  de  se  concentrer  entre  Marienwer- 
der,  Marienbourg,  Elbing,  les  Prussiens  toujours 
en  avant-garde  jusqu'au  Niémen.  (Voir  les  cartes 
n~  36  et  37.)  Il  prescrivit  an  maréchal  Oudinot  de 
se  concentrer  à  Dantzig  môme  pour  former  la  gauche 
du  maréchal  Davout,  à  Ney  de  s'établir  à  Thoni 
pour  former  sa  droite,  au  prince  Eugène  de  se  por- 
ter à  Plock  sur  la  Vistule  avec  les  Bavarois  et  les 
Italiens,  au  roi  Jérôme  de  réunir  à  Varsovie  les  Po- 

papiers  et  établie  en  France,  que  j'ai  dû  la  communication  de  ces  lettres, 
qui  «ont  pour  lliistoire  de  la  plus  haute  importance. 
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lonais,  les  Saxons ,  les  Westphaliens,  à  la  garde  de  — ] 

se  rassembler  à  Posen ,  aux  Autrichiens  d'être  prêts 
à  déboucher  de  la  Gallicie  en  Yolhynie.  Dans  cette      L'armée 
nouvelle  position ,  l'armée  devait  occuper  la  ligne     '«^g*^ 
de  la  Vistule,  de  la  Bohême  à  la  Baltique ,  et  y  pré-  g^^yijjîj! 
senter  la  masse  formidable  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes y  les  réserves  non  comprises  y  les  Prussiens  nous 
servant  toujours  d'avantrgarde  sur  la  frontière  russe, 
sans  qu'on  eût  à  leur  reprocher  aucun  acte  d'agres- 
sion puisqu'ils  étaient  chez  eux.  On  pouvait  de  la 
sorte  attendre  sans  crainte  les  progrès  de  la  végéta- 
tion dans  le  Nord,  car  au  premier  mouvement  des 
Russes  on  serait  prêt  à  leur  barrer  le  chemin,  avant 
qu'ils  eussent  le  temps  de  commettre  la  moindre 
dévastation. 

Bien  qu'on  n'eût  plus  à  redouter  de  leur  voir     Nouvelle 
commencer  brusquement  les  hostilités,  Napoléon,        ()our 
plein  du  souvenir  de  1807,  se  rappelant  qu'il  n'a-     y^^^^, 
vait  jamais  pu  dans  ces  contrées  agir  efficacement     A'«»andr«^ 
avant  le  mois  de  juin,  voulut  se  ménager  avec  en-  de jui politique 
core  plus  de  certitude  toute  la  durée  du  mois  de    ^^^^ 
mai,  et  eut  recours  pour  y  réussir  à  de  nouveaux 
subterfuges,  subterfuges  qui  devaient  Ini  être  fu- 
nestes, comme  si  la  Providence,  résolue  de  le  pu- 
nir de  son  imprudence  politique  en  confondant  sa 
prudence  militaire ,  l'avait  poussé  elle-même  à  tout 
ce  qui  devait  le  perdre ,  car  c'était  le  retard  même 
des  opérations  qui  allait  être  Tune  des  principales 
causes  des  malheurs  de  cette  campagne.  Napoléon 
craignant  qu'Alexandre ,  entouré  à  l'armée  des  ca- 
ractères les  plus  ardents,  n'ayant  plus  auprès  de  lui 
M.  de  Lauriston  pour  contre-balancer  leur  influence, 
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ne  finit  par  prendre  l'initiative ,  résolut  de  lui  dé- 
pêcher un  nouvel  envoyé,  qui  pût  lui  répéter  les  dis- 
cours que  M.  de  Lauriston  lui  avait  tenus  tant  de 
fois,  et  les  lui  redire  sinon  en  un  langage  nouveau, 
Choix       du  moins  avec  un  nouveau  visage.  Napoléon  avait 
^hoMe^ï^ur"  ^"s  ^^  ^^^^  "^  personnage  des  plus  propres  à  ce 
la  démarche   Y6\e  i  c'était  M.  dc  Narbounc,  entré  à  son  service  en 

projetée. 

1 809  comme  gouverneur  de  Raab ,  depuis  employé 
comme  ministre  en  Bavière,  et  actuellement  en  mis- 
sion à'Berlin,  où  il  y  avait  bien  des  choses  à  faire 
supporter  au  malheureux  roi  de  Prusse ,  dont  on  sac- 
cageait le  territoire  en  le  traversant  avec  cpielques 
Instructions    ccutaincs  de  mille  hommes.  Napoléon  ordonna  donc 
à  M°dc  Nar-  à  M.  de  Narbonue  de  se  rendre  au  quartier  général 
bonne.      d' Alexandre  pour  complimenter  ce  prince,  et,  tout 
en  évitant  des  discussions  étrangères  à  sa  mission, 
de  lui  témoigner  le  désir,  même  l'espérance  d'une 
négociation  armée,  qui  aurait  lieu  sur  le  Niémen 
entre  les  deux  souverains,  et  aboutirait  presque 
certainement  non  pas  à  la  guerre ,  mais  au  renouvela 
lement  de  l'alliance  entre  les  deux  empires.  M.  de 
Narbonne  devait  donner  pour  motif  à  sa  mission 
la  volonté  de  prévenir  ou  de  réparer  les  fautes  des 
généraux,  qui,  par  impatience  ou  irréflexion,  au- 
raient pu  se  livrer  à  des  actes  agressifs  sans  ordre 
de  leur  gouvernement.  Si  les  Russes  étaient  dans 
ce  cas,   M.  de  Narbonne  devait  montrer  la  plus 
grande  indulgence ,  et  si ,  par  exemple ,  dans  le  dé- 
sir fort  naturel  de  border  le  Niémen  comme  nous 
bordions  la  Vistule,  ils  avaient  envahi  les  petites 
portions  du  territoire  prussien  qui  aux  environs  de 
Memel  formaient  la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  il  de- 
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vait  considérer  cette  conduite  de  leur  part  comme 
une  précaution  militaire  fort  excusable ,  offrir  de 
s'en  entendre  à  Tamiable,  et  entretenir  Alexandre 
pendant  vingt  ou  trente  jours  dans  l'idée  et  la  con- 
fiance d'une  négociation,  dont  Tissue  ne  serait  pas 
la  guerre.  Il  était  chargé  en  outre  de  lui  faire  con- 
naître la  circonstance  diplomatique  qui  suit. 

Napoléon  n'avait  jamais  commencé  une  seule  de 
ses  grandes  guerres  sans  débuter  par  une  espèce  de 
sommation  pacifique  adressée  à  l'Angleterre.  Il  ima- 
gina d'agir  de  même  cette  fois,  d'envoyer  un  mes- 
sage au  prince  régent  par  la  marine  de  Boulogne, 
et  de  lui  proposer  la  paix  aux  conditions  suivantes. 
La  France  et  l'Angleterre  conserveraient  ce  qu'elles 
avaient  acquis  jusqu'à  ce  jour,  sauf  quelques  arran- 
gements particuliers  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne. 
En  Italie,  Murât  garderait  Naples  et  renoncerait  à  la 
Sicile,  qui  serait  l'apanage  des  Bourbons  de  Naples. 
Dans  la  Péninsule,  Joseph  garderait  l'Espagne,  mais 
laisserait  le  Portugal  aux  Bragance.  C'était,  comme 
on  doit  s'en  souvenir,  la  paix  proposée  par  l'in- 
termédiaire de  M.  de  Labouchère  au  marquis  de 
Wellesley.  Il  n'y  avait  pas  grande  chance  que  la 
proposition  fût  même  écoutée,  mais  c'était  une  ma- 
nifestation pacifique  qui  pouvait  ôtre  d'un  certain 
effet  moral  à  la  veille  de  la  plus  terrible  guerre  de 
l'histoire,  qui  devait  d'ailleurs  founiir  matière  à  de 
nouveaux  entretiens  avec  Alexandre.  M.  de  Nar- 
bonne  était  spécialement  chargé  d'en  faire  part  à  ce 
prince,  et  de  lui  donner  cette  nouvelle  preuve  des 
dispositions  amicales  et  conciliantes  du  puissant  em- 
pereur des  Français. 
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En  chargeant  M.  de  Narbonne  de  tenir  un  pareil 
langage 7  Napoléon ,  du  reste,  lui  fit  connaître  à  lui- 
Ntpoiéon,     même  la  vérité  tout  entière,  afin  qu'il  remplit  mieux 

en  expédiant  .... 

M.deNar-    sa  mission.  Il  lui  déclara  qu  il  ne  s  agissait  pas  de 

■bonne,  lui  dit         .  •       i       ^  i    «j.        *    a  *     i 

sonvériubie  ménager  une  paix  dont  on  ne  voulait  pomt,  mais  de 
aîto  ^'ii  8^1^^^  du  temps,  pour  différer  d'un  mois  les  opéra- 
remplisse     ^jons  militaires,  et  lui  recommanda,  comme  il  était 

mieux  le  rôle 

dont  bon  officier  et  bon  observateur,  de  tout  examiner 
^  ^  '  autour  de  hir,  hommes  et  choses,  soldats,  généraux 
et  diplomates,  afin  que  l'état-major  de  l'armée  fran- 
çaise pût  tirer  un  utile  parti  des  lumières  recueillies 
au  quartier  général  russe.  M.  de  Narbonne  avait 
ordre  de  quitter  Berlin  lettre  reçue.  Il  devait  être 
en  route  pour  Wilna  dès  les  premiers  jours  de  mai. 
Projet  Ces  dernières  précautions  prises,  Napoléon  se  dis- 

^  Drosdep^ur  posa  lui-mémc  à  partir.  Son  projet ,  en  quittant  Pa- 
«■«rs^   ris,  était  de  se  rendre  à  Dresde,  d'y  faire  un  séjoor 
tacie       de  deux  ou  trois  semaines  avant  d'aller  se  mettre  à 

de  puissance  ; 

rendei-vous    la  tête  de  SCS  armées,  d'y  tenir  une  cour  niagnifi- 

•  assigné  à  tous  .ni  .      i       i 

les  que ,  et  d  y  donner  un  spectacle  de  puissance  que 
le  monde  n'avait  jamais  présenté  peut-être,  même 
aux  temps  de  Charlemagne,  de  César  et  d'Alexan- 
dre. L'empereur  d'Autriche  sollicitait  l'autorisation 
d'y  venir,  pour  voir  sa  fille,  et  pour  y  ménager  lui- 
même  le  rôle  difficile  qu'il  aurait  bientôt  à  jouer 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  roi  de  Prusse  ex- 
primait aussi  le  désir  d'y  paraître,  pour  réclamer 
en  faveur  de  son  peuple,  que  des  milliers  de  soldats 
foulaient  aux  pieds.  Quand  de  tels  souverains  de- 
mandaient à  visiter,  à  entretenir,  à  implorer  le  fu- 
tur vainqueur  du  monde ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
combien  d'autres  invoquaient  le  même  honneur. 


souverains. 
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L'empressement  était  général ,  et  Napoléon ,  qui  vou-  'TTTTTTT' 

MSI  '  o4  B» 

lait  frapper  son  adversaire  par  le  déploiement  de  sa 
puissance  politique  autant  que  par  le  déploiement 
de  sa  puissance  militaire,  accueillit  toutes  ces  de- 
mandes, et  donna  en  quelque  sorte  rendez-vous  à 
TEurope  entière  à  Dresde.  L'Impératrice  et  sa  cour 
(levaient  Ty  accompagner. 

Au  moment  de  s'éloigner,  il  se  décida,  malgré  les     Dcmicrs 
instances  du  prince  archicbancelier,  à  une  mesure    d!^d?»part'' 
administrative  des  plus  violentes,  et  qui,  à  Técha- 
faud  près,  heureusement  aussi  antipathique  à  son 
cœur  qu'à  son  esprit,  rendait  son  gouvernement 
régal  de  tous  les  gouvernements  révolutionnaires 
qui  avaient  précédé.  Cette  mesure  fut  la  taxe  des 
blés.  La  disette  avait  continué  de  sévir.  Le  blé  se 
vendait  a  60  et  70  francs  l'hectolitre,  prix  qui  se- 
rait exorbitant  aujourd'hui,  mais  qui  Tétait  bien 
plus  en  ce  temps-là.  La  population  poussait  le  cri  or-» 
(linairo  do  la  faim,  passion  la  plus  légitime  et  la  plus 
aveugle  de  toutes,  et  accusait  d'accaparement  les 
fermiers  et  les  commerçants.  Jusque-là  Napoléon        Taxe 
s'était  l)orné  à  verser  sur  le  marché  de  Paris  les  d^éTavam 
grains  de  la  réserve,  ce  qui,  sans  être  un  acte  de     u.^^  • 

^  7  17  ijuittcr  Pan». 

violence,  était  pourtant  une  manière  d'écarter  l'ac- 
tion bienfaisante  du  commerce  en  se  substituant  à 
lui.  Mais  le  moyen  étant  devenu  insu tfîsant  pour  re* 
tenir  les  prix  même  à  Paris,  où  s'opéraient  pourtant 
les  versements  de  la  réserve.  Napoléon  ne  réasta 
pas  au  désir  d'empêcher  violemment  cette  cherté 
excessive,  et  croyant  pouvoir  agir  avec  le  commerce 
comme  avec  l'Europe,  par  un  acte  de  sa  toute-puis- 
sante volonté,  il  décida  par  plusieurs  décrets,  ren- 
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dus  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  que  les  préfefs 
auraient  le  pouvoir  non-seulement  de  tarifer  les  blés 
suivant  les  circonstances  locales ,  mais  de  les  ame- 
ner forcément  au  marché.  Ainsi ,  la  veille  même  du 
jour  où  il  partait  pour  une  guerre  insensée ,  il  es- 
sayait de  violenter  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  violenter, 
le  commerce,  en  lui  imposant  des  prix  arbitraires. 
C'était  comme  un  témoignage  d'aÉFection  qu'il  vou- 
lait donner  à  ce  peuple  français  dont  il  allait  con- 
duire des  milliers  d'enfants  à  la  mort,  triste  témoi- 
gnage qui  n'était  qu'une  flatterie  vaine  et  funeste, 
pour  apaiser  les  murmures  que  la  faim  et  la  con- 
pouvoirs     scription  faisaient  élever  jusqu'à  lui.  Le  9  mai,  après 
chichancoiier^  Hvoir  conûé  SCS  pouvoirs  persouncls  à  rarehichan- 
cambacérès  :   ^^1;^^  Gambacérès ,  après  lui  avoir  recommandé  d'en 
dation       yger  uou  pas  fidèlement,  ce  dont  il  ne  doutait  point, 

d'en  user  .  *^  .  i  ••         •  • 

fan.^faii)tossc.  mais  éuergiqucmcnt,  ce  dont  il  était  moins  certain; 
après  lui  avoir  laissé  pour  garder  sa  femme ,  son  fils 
et  le  centre  de  l'Empire  quelques  centaines  de  vieux 
soldâtes  de  la  garde  impériale,  incapables  d'aucun 
service  actif;  après  avoir  répété,  non-seulement  au 
prince  Gambacérès,  mais  à  tous  ceux  qu'il  eut  oc- 
casion d'entretenir,  qu'il  ne  hasarderait  rien  dans 
cette  guerre  lointaine,  qu'il  agirait  avec  lenteur, 
avec  mesure,  et  qu'il  accomplirait  en  deux  campa- 
gnes, môme  en  trois  s'il  le  fallait,  ce  qu'il  ne  croi- 
rail  pas  sage  de  vouloir  faire  en  une;  après  leur 
avoir  répété  ces  assurances  sans  les  tranquilliser  en- 
Napoiion      tièrcmcut,  il  partit  pour  Dresde  avec  l'Impératrice, 

cTmîii  m'?,  entouré  non  plus  de  l'afiection  des  peuples ,  mais 
de  leur  admiration,  de  leur  crainte,  de  leur  sou- 
mission :  départ  funeste,  que  nulle  résistance  ni  des 
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hommes  ni  des  institutions  n'avait  pu  empêcher,  car  — ; 

pour  les  hommes ,  aucun  n'était  capable  de  se  faire 
écouter,  aucun  même  n'aurait  osé  l'essayer;  pour 
les  institutions,  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  seule,  sa 
volonté,  celle  qui  le  menait  au  Niémen  et  à  Moscou! 

Napoléon  s'était  fait  précéder  du  prince  Berthier 
pour  l'expédition  de  ses  ordres  militaires ,  et  avait 
laissé  en  arrière  M.  le  duc  de  Bassano  pour  l'expé- 
dition de  certaines  affaires  diplomatiques  qui  exi- 
geaient encore  quelques  soins.  Il  marchait  accom- 
pagné de  sa  maison  militaire  et  de  sa  maison  civile, 
avec  un  appareil  que  les  souverains  les  plus  magni- 
fiques n'avaient  point  surpassé,  sans  en  être  moins 
simple  de  sa  personne ,  moins  accessible ,  comme  il 
convenait  à  un  homme  extraordinaire  qui  ne  crai- 
gnait jamais  de  se  montrer  aux  autres  hommes, 
tout  aussi  sûr  d'agir  sur  eux  par  le  prestige  de  son 
génie  que  par  les  pompes  sans  égales  dont  il  étarit 
environné. 

Arrivé  le  1 1  à  Mayence,  il  employa  la  journée  du  Amvéo 
1 2  à  visiter  les  ouvrages  de  la  place ,  à  donner  des  ^  Mayence. 
ordres,  et  commença  le  spectacle  des  réceptions 
souveraines  dans  lesquelles  devaient  figurer,  les  uns 
après  les  autres,  la  plupart  des  princes  du  conti- 
nent. Il  reçut  à  Mayence  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Hesse-Darmstadt ,  et  le  prince  d'An- 
halt-Cœthen.  Le  13,  la  cour  impériale  franchit  le 
Rhin ,  s'arrêta  un  instant  à  Aschaflenbourg ,  chez  le 
prince  primat,  toujours  sincèrement  épris  du  génie 
de  Napoléon  et  ne  croyant  pas  l'être  de  sa  puis- 
sance, rencontra  ensuite  dans  la  journée  le  roi  de 

.      ,  .      '  .  Entrevue 

Wurfembei^,  ce  fier  souveram  d'un  petit  Etat,  qui ,    do  Napoléon 
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vec  le  roi  de 
HTartemberg. 

Guriottité 
et  ailhience 

des 
populations 
allemandes. 


Arrivée 


par  soD  caractère  violent  mais  indomplable,  son  es- 
prit pénétrant,  s'était  attiré  de  Napoléon  plus  d'é* 
gards  que  n*en  avaient  obtenus  les  plus  grands  mo- 
narques, et  qui  lui  faisait  la  politesse  de  se  trouver 
sur  son  chemin ,  mais  non  la  flatterie  de  le  suivre 
jusqu'à  Dresde.  La  cour  impériale  passa  la  nuit  à 
Wurtzbourg  chez  le  grand-duc  de  Wurtzbourg ,  an- 
cien grand-duc  de  Toscane,  oncle  de  l'Impératrice, 
prince  excellent,  conservant  à  Tempereur  Napoléon 
l'amitié  qu'il  avait  conçue  jadis  en  Italie  pour  le 
général  Bonaparte,  amitié  sincère,  quoique  inté- 
ressée. Le  lendemain  14,  Napoléon  alla  coucher  à 
Bareuth,  le  15  à  Plauen,  traversant  TAllemagne 
au  milieu  d'une  alUuence  inouïe  des  populations 
germaniques,  chez  lesquelles  la  curiosité  contre- 
balançait la  haine.  Jamais,  en  effet,  le  potentat 
qu'elles  détestaient  ne  leur  avait  paru  entouré  de 
plus  de  prestige.  On  parlait  avec  une  sorte  de  sur» 
prise  et  de  terreur  des  six  cent  mille  hommes  qui 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  accouraient  à  sa 
voix;  on  lui  prétait  des  projets  bien  autrement  ex- 
traordinaires que  ceux  qu'il  avait  conçus;  on  di- 
sait qu'il  se  rendait  par  la  Russie  dans  l'Inde;  on 
répandait  ainsi  mille  fables  cent  fois  plus  folies  en- 
core que  ses  résolutions  véritables,  et  on  croyait 
presque  à  leur  accomplissement,  tant  ses  succès  con- 
stants avaient  à  son  égard  découragé  la  haine  d'es- 
pérer ce  qu'elle  désirait.  De  vastes  bûchers  étaient 
préparés  sur  les  routes,  et  la  nuit  venue  on  y  met- 
tait le  feu,  afin  d'éclairer  sa  marche,  de  sorte  que 
rémotion  de  la  curiosité  produisait  presque  les  em- 
pressements de  l'amour  et  de  la  joie.  I^  4  6  ou  ma* 
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tin,  les  bons  souverains  de  la  Saxe  accoururent 
jusqu'à  Freyberg  au-devant  de  leur  puissant  allié , 
et  le  soir  rentrèrent  à  ses  côtés  dans  la  capitale  de 
leur  rovauroe. 

Le  lendemain  17,  Napoléon  reçut  à  son  lever 
les  officiers  de  sa  couronne ,  ceux  de  la  couronne 
de  Saxe,  puis  les  princes  allemands  qui  l'avaient 
précédé  ou  suivi  à  Dresde.  11  se  montra  courtois, 
mais  haut,  et  dut  leur  paraître  enivré  de  sa  puis- 
sance, beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  réellement,  car 
en  approchant  du  danger,  certaines  lueurs  avaient 
traversé  les  profondeurs  de  son  esprit,  et  il  marchait 
à  cette  nouvelle  lutte  moins  convaincu  qu'entrainé 
par  ce  courant  de  guerres  auquel  il  s'était  livré. 
Mais  ses  doutes  étaient  courts ,  et  interrompaient  à 
peine  la  confiance  immense  qu'il  puisait  dans  la  con- 
stance de  ses  succès,  dans  l'étendue  de  ses  forces, 
et  dans  la  conscience  de  son  génie.  Poli  avec  les 
princes  allemands,  il  ne  se  montra  tout  à  fait  amical 
qu'avec  le  bon  roi  de  Saxe,  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  aimé,  qu'il  avait  arraché  à  une  vie  simple  et 
droite  pour  le  jeter  dans  le  torrent  de  ses  propres 
aventures,  et  qu'il  avait  achevé  de  séduire  en  lui 
rendant,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Varsovie, 
la  royauté  de  la  Pologne ,  l'une  des  anciennes  gran- 
deurs de  sa  famille,  royauté  qui  devait  s'accroître 
encore  si  la  guerre  de  1812  était  heureuse.  Cet 
excellent  roi  était  enchanté ,  glorieux  de  son  hôte 
illustre,  et  le  montrait  avec  orgueil  à  ses  sujets, 
qui  oubliaient  presque  leurs  sentiments  allemands 
au  spectacle  des  splendeurs  rendues  et  promises  à  la 
famille  réenante  de  Saxe. 
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Napol^'on  attendait  à  Dresde  son  beau-père  Tem- 
pereur  d'Autriche  et  Timpératrice  sa  belle-mère, 
issue  par  les  femmes  de  la  maison  de  Modène ,  épou- 
sée on  troisièmes  noces  par  Tem pereur  François  II, 
mère  d'adoption  pour  Marie-Louise,  princesse  douée 
de  beaucoup  d'agréments,  mais  vaine,  altière,  et 
détestant  les  grandeurs  qu'on  l'avait  invitée  à  venir 
voir.  Elle  avait  obéi,  en  se  rendant  à  Dresde,  à  la 
politique  de  son  époux,  et  à  sa  propre  curiosité. 
Arrivée  L'empercur  et  l'impératrice  d'Autriche  anriv^èrent 

doiempereuf  à  Drcsde  uu  jour  après  Napoléon  et  Marie-Louise, 
d'Autnchn.  tout  juste  pour  laisser  à  ceux-ci  le  temps  de  prendre 
possession  du  palais  du  roi  de  Saxe.  L'empereur 
François  qui  aimait  sa  fille,  et  qui,  sans  oublier  la 
politique  de  sa  maison,  était  satisfait  de  retrouver 
cette  iillo  heureuse,  comblée  de  gloire  et  de  soins 
par  son  époux,  l'embrassa  avec  une  vive  satisfac- 
singuiière     tion.  Il  ottvrit  presque  franchement  les  bras  à  son 

situation  * 

titf  l'empereur  gcudrc,  ct  v(»cut  a  Drcsdc  daus  une  sorte  d'incon- 

d'Autriche         .  i  •       ^  *       i         r   ^  i.  » 

à  Dresde ,  séqucucc  plus  smccre  et  plus  froquente  qu  on  ne 
"^'"queii^re*^  l'imagine,  balancé  entre  le  plaisir  de  voir  sa  fille  si 
cpii  nest  pas  grande  et  le  chagrin  de  sentir  l'Autriche  si  amoin- 

uno  trahison.      ,   .        -  .    \  ,  .  ,. 

drie,  flottant  amsi  entre  des  sentmients  divers  sans 
chercher  à  s'en  rendre  compte,  promettant  à  Na- 
poléon son  concours  après  avoir  mandé  a  Alexan- 
dre que  ce  concours  serait  nul,  se  disant  qu'après 
tout  il  avait  fait  pour  le  mieux  en  se  garantissant  à 
la  fois  contre  les  succès  de  l'un  et  de  l'autre  adver- 
saire, croyant  beaucoup  plus  cependant  à  ceux  de 
Napoléon,  et  se  disposant  à  en  profiter  par  les  con- 
ditions de  son  traité  d'alliance.  Les  âmes  sont  en 
général  si  faibles  et  les  esprits  si  vacillants,  que 
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beaucoup  d'hommes,  môme  honnêtes,  vivent  sans  — ; —  — 
remords  dans  des  trahisons  semblables,  s'excusant 
à  leurs  yeux  par  la  nécessité  d'une  position  fausse, 
souvent  môme  ne  cherchant  pas  à  s'excuser,  et  sa- 
chant très-bien  échapper  par  Tirréflexion  aux  re- 
proches de  leur  conscience. 

L'empereur  François  avait  préparé  à  sa  fille  un    L'empereur 
présent  singulier  et  qui  peignait  parfaitement  l'esprit    ^a'^'JI^Îte^ 
de  la  cour  d'Autriche.  Un  de  ces  pauvres  érudits  dont    ^"j^J^"^^!, 
il  n*Y  a  plus  (il  faut  l'espérer)  les  pareils  en  France,    '«»  preuve» 
et  dont  il  restait  alors  quelques-uns  en  Italie,  sa-        des 
vants  qui  trouvent  des  généalogies  à  qui  les  appré-       "»?«'*<*• 
cie  et  les  paye ,  avait  découvert  que  dans  le  moyen 
âge  les  Bonaparte  avaient  régné  à  Trévise.  L'empe- 
reur François ,  après  avoir  ordonné  ces  recherches , 
en  apportait  avec  joie  le  résultat  à  sa  fille  et  à  son 
gendre.  Celui-ci  en  rit  de  bon  cœur,  sauf  à  s'en  ser- 
vir dans  certains  moments;  Marie-Louise  ajouta  ce 
hochet  à  son  incomparable  grandeur,  et  les  courti- 
sans purent  dire  que  cette  famille  avait  été  destinée 
de  tout  temps  à  régner  sur  les  hommes. 

L'impératrice  d'Autriche ,  traitée  par  Napoléon  soins  délicat 
avec  des  égards  délicats ,  flattée  de  son  accueil ,  ja-    ^  ^j^'^" 
louse  parfois  des  magnificences  de  sa  belle-fille,    ^1^/^"^^^ 
mais  dédommagée  par  mille  présents  qu'elle  rece-  sabeiie-mèr* 
vait  chaque  jour,  s'adoucit  beaucoup,  sauf  à  revenir 
bientôt  à  son  dénigrement  habituel  lorsqu'elle  se- 
rait de  retour  à  Vienne.  Napoléon,  qui  n'eût  cédé 
le  pas  à  aucun  monarque  au  monde ,  le  céda  cette 
fois  à  son  beau-père  avec  une  déférence  toute  filiale, 
et  ne  cessa  de  donner  le  bras  à  sa  belle-mère  avec 
la  courtoisie  la  plus  empressée,  à  tel  point  que 
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Tempereur  François  fut  ravi  du  rôle  qu'il  jouait  à 
Dresde  y  comme  si  la  maison  d'Autriche  eût  recou- 
vré par  ces  procédés  quelque  chose  de  ce  qu'elle 
avait  perdu. 
Spectacle         On  assîsta  le  premier  jour  à  un  somptueux  ban- 

wp^^f^  ^^^  ^^^^  '^  ^^^  ^^  ^^^^  9  ^^^  ^^^  jours  suivants  ce 
i  ce  moment  fot  ^(apoléon ,  dont  la  maison  avait  été  envoyée  à 

le  Dresde.  Dresde,  qui  réunit  chez  lui  les  nombreux  souverains 
venus  à  sa  rencontre ,  même  le  roi  de  Saxe,  qui, 
dans  sa  propre  capitale ,  semblait  recevoir  l'bosjH- 
talité  au  lieu  de  la  donner.  Une  foule  immense  ren> 
plissait  Dresde,  bien  que  Napoléon  eût  écarté,  pour 
l'envoyer  à  Posen ,  tout  ce  qui  était  purement  mili- 
taire, jusqu'à  son  beau-frère  Murât,  jusqu'à  soù 
firère  Jérôme,  consignés  l'un  et  l'autre  à  leurs  quar- 
tiers généraux.  Malgré  cette  précaution ,  l'afQuence 
des  princes,  de  leurs  grands  officiers,  de  leurs  mi- 
nistres, était  extraordinaire.  Napoléon  sortaitr^il  à 
cheval  ou  en  voiture ,  la  foule  se  pressait  pour  le 
voir,  et  il  fallait  que  les  grenadiers  saxons,  qui  seuls 
le  gardaient  en  ce  moment,  accourussent  pour  pré- 
venir les  accidents.  Dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments impériaux  l'empressement  n'était  pas  moins 
tumultueux.  On  se  précipitait  au  devant  de  lui  dès 
qu'il  paraissait  :  pour  en  être  remarqué,  pour  en 
obtenir  une  parole,  un  regard,  on  se  heurtait;  puis 
s'apercevant  que  par  trop  d'impatience  on  avait  cou- 
doyé un  supérieur,  un  premier  ministre,  un  roi  peut- 
être,  on  reculait  avec  respect,  on  s'excusait,  et  on 
recommençait  à  courir  encore  après  l'objet  de  toutes 
ces  démonstrations.  Les  plus  éminents  personnages 
politiques  n'étaient  pas  les  moins  prompts  à  se  trou- 
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ver  sur  ses  pas,  car  au  désir  de  se  nwntrer  auprès 
de  lui  y  d'être  honorés  de  son  entretien ,  se  joignaient 
la  curiosité,  l'intérêt  de  deviner  quelques-unes  de 
ses  intentions  à  la  tournure  de  ses  discours,  ce  qui 
n'empêchait  pas,  lorsqu'on  était  hors  de  ce  tumulte, 
lorsqu'on  se  croyait  garanti  des  oreilles  indiscrètes, 
des  bouchés  infidèles,  de  se  demander  si  cette  scène 
éblouissante  n'était  pas  près  d'un  tragique  dénoû- 
ment ,  si  dans  les  distances ,  dans  les  frimas  que  le 
conquérant  allait  braver,  il  n'y  aurait  pas  quelque 
chance  d'être  débarrassé  d'un  joug  abhorré  secrè- 
tement, quoique  publiquement  adoré.  Mais  après 
s'être  livré  sans  bruit  à  ces  espérances,  on  était 
bientôt  ramené  à  la  crainte,  à  la  soumission,  par 
le  souvenir  d'un  bonheur  constant;  on  n'augurait 
alors ,  surtout  en  public ,  que  des  victoires ,  on  dé- 
clarait Napoléon  invincible,  le  czar  atteint  de  folie; 
et  si  on  ne  pouvait  dire  ces  choses  à  Napoléon ,  sou- 
vent difficile  à  aborder  quoique  toujours  poli,  on 
allait  les  dire  à  M.  de  Bassano ,  qui  était  récemment 
arrivé  à  Dresde,  et  dont  la  vanité  savourait  avec 
délices  l'encens  que  l'oi^eil  de  Napoléon  trouvait 
insipide.  Mais  ces  pompeuses  représentations  n'é- 
taient qu*un  voile  jeté  sur  une  incessante  activité 
politique  et  militaire.  Les  mille  courriers  qui  sui- 
vaient Napoléon  lui  apportaient  d'innombrables  af- 
faires qu'il  expédiait  la  nuit  quand  il  n'avait  pas  pu 
les  expédier  le  jour. 

Il  avait,  notamment  avec  le  roi  de  Prusse,  appelé  pourparicm 
a  ce  rendez-vous  et  point  encore  arrivé ,  des  ques-  aiw^^^t 
tions  assez  graves  et  assez  délicates  à  traiter.  Le  cri    <*>™«"|cr  i<« 

'-'  roi  de  Pru8* 

des  peuples  allemands  contre  le  passage  des  trou-     ^  Dresde. 
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pes  était  devenu  général  et  violent.  Napoléon  avait 
compté ,  pour  nourrir  ses  armées  pendant  leur  mar- 
che, sur  les  denrées  que  la  Prusse  s'était  engagée  à 
fournir  à  un  prix  convenu.  Mais  ne  voulant  pas  ré- 
véler la  direction  de  ses  mouvements,  il  n'avait  pas 
dit  d'avance  quels  chemins  suivraient  ses  troupes, 
et  elles  étaient  réduites  à  dévorer  où  elles  passaient 
la  subsistance  des  populations.  Les  soldats  du  ma- 
réchal Davout,  toujours  bien  pourris  à  l'avance, 
ceux  du  maréchal  Oudinot,  sortis  à  peine  des  mains 
du  maréchal  Davout,  avaient  causé  moins  de  mal 
parce  qu'ils  avaient  éprouvé  moins  de  besoins.  Au 
contraire  ceux  du  maréchal  Ney  et  du  prince  Eu- 
gène, venant  de  plus  loin,  ayant  déjà  beaucoup 
souffert,  et  comptant  dans  leurs  rangs  un  grand 
nombre  d'Allemands,  s'étaient  très-mal  conduiff. 
soufiTrancc»  I^s  Wurtcmbcrgcois ,  dans  le  corps  du  maréchal 
le^ia'^Pnwo  Ncy,  Ics  Bavarois,  dans  celui  du  prince  Eugène, 
)ar îTrîawaffe  ^vaicut  cxcité  dcs  cris  de  douleur  sur  leur  route, 
dos  armée»,  «'inquiétant  peu  d'encourir  une  réprobation  qui  de- 
vait s'adresser  aux  Français  plus  qu'à  eux.  Une 
circonstance  plus  grave  encore  s'était  produite.  Na- 
poléon, bien  qu'il  eiU  sur  l'Oder  Stettin,  Custrin, 
Glogau,  et  sur  l'Elbe  Magdebourg  et  Hambourg, 
voulait  avoir  entrée  dans  Spandau,  surtout  à  cause 
de  Berlin  dont  cette  forteresse  était  la  proche  voi- 
sine. Il  lui  fallait  aussi  Pillau  qui  était  la  clef  du 
Frische-Haff,  belle  mer  intérieure,  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  aller  par  eau  de  Dantzig  à  Kod- 
nigsberg  sans  rencontrer  les  Anglais.  On  avait  à 
peine  parlé  de  ces  places  dans  le  traité  d'alliance, 
mais  on  avait  dit  que  la  Prusse  n'y  aurait  que  des 
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vétérans,  et  que  la  France  pourrait  y  déposer  son 
matériel  de  guerre.  On  s*était  servi  de  ces  stipula- 
tions insidieuses  pour  s*emparer  de  Spandau  et  de 
Pillau.  On  y  avait  d'abord  introduit  avec  du  maté- 
riel des  artilleurs  français  pour  le  garder,  et  bientôt 
des  bataillons  d*infanterie.  L'émotion  avait  été  vive 
à  Berlin ,  et  toute  l'adresse  de  M.  de  Narbonne ,  qui 
s'était  occupé  de  ces  affaires  avant  de  partir  pour 
Wilna ,  n'avait  pas  suffi  pour  calmer  le  roi  de  Prusse 
et  M.  de  Hardenberg.  Ceux-ci  étaient  revenus  l'un 
et  l'autre  à  leurs  terreurs  accoutumées.  Le  roi  vou- 
lait voir  Napoléon  à  quelque  prix  que  ce  fût,  mais 
ce  prince,  toujours  triste  depuis  ses  malheurs,  dé- 
testant les  fêtes  et  l'éclat,  croyant  lire  dans  tous  les 
regards  une  offensante  pitié ,  à  peine  à  l'aise  chez 
lui ,  plus  mal  à  l'aise  chez  les  autres ,  aurait  désiré 
recevoir  Napoléon  à  Potsdam,  plutôt  que  d'aller  au 
milieu  des  pompes  de  Dresde  lui  apporter  ses  crain- 
tes, ses  chagrins,  ses  pressantes  questions.  Néan- 
moins tenant  à  s'aboucher  avec  lui,  n'importe  où, 
pour  se  rassurer  sur  ses  intentions ,  pour  lui  faire 
entendre  le  cri  des  peuples,  il  était  résigné  à  se 
rendre  à  Dresde,  s'il  le  fallait  absolument,  et  il 
avait  envoyé  M.  de  Hatzfeld  auprès  de  Napoléon 
pour  s'expliquer  avec  lui  sur  ce  sujet.  M.  de  Hatz- 
feld était  ce  grand  seigneur  prussien  que  Napoléon 
avait  failli  faire  fusUler  en  1806,  et  que  depuis 
il  avait  pris  en  singulière  faveur  (ce  qui  prouve, 
indépendamment  de  raisons  plus  hautes,  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  faire  fusiller  les  gens);  il  ve- 
nait exposer  à  Napoléon  les  perplexités  de  son 
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— ; Napoléon  le  reçut  bien>  et  le  rassura  autant  qu'il 

put;  mais  ne  se  souciant  ni  d'entendre  de  trop  près 

iie^eonToia  j^g  plaintes  des  Prussiens,  ni  de  perdre  son  temps 
À  Dresde,  à  faire  un  long  détour,  voulant  surtout  compléter 
la  grande  scène  qu'il  donnait  à  Dresde  par  la  pré- 
sence du  roi  de  Prusse,  il  fit  dire  au  roi  que  Potsdam 
n'était  pas  sur  sa  route,  qu'il  lui  était  impossible 
d'y  passer,  et  qu'il  tenait  beaucoup  à  l'entretenir  à 
Dresde  même.  Ce  désir  était  un  ordre,  qui  fut  trans- 
mis sur-le-champ  au  roi  Frédéric-Guillaume. 
Nouvelle»         M.  de  Bassauo ,  en  arrivant  à  Dresde ,  y  avait  ap- 

Que 

M.  Je  Bassauo  porté  d'autrcs  affaires  non  moins  graves,  d'abord 
à*  Dre^e     '^  réponse  de  l'Angleterre  au  dernier  message  pa- 

on  y  arrivant,  cifiquc  de  la  France,  secondement  le  récit  d'une 
démarche  fort  singulière  et  fort  imprévue  du  prince 
Kourakin.  Le  ministère  anglais  avait  accueilli  avec 
moins  de  hauteur  que  d'ordinaire  cette  nouvelle 
proposition  de  paix ,  il  l'aA'dit  accueillie  en  cabinet 
que  la  lutte  a  fatigué,  mais  que  l'expérience  a 
rendu  incrédule.  L'attribution  de  la  Sicile  à  la  mai- 
son de  Bourbon ,  du  Portugal  à  la  maison  de  Bra- 
gance,  lui  aurait  suili,  malgré  tous  les  autres  chan- 
gements opérés  en  Europe,  si  on  avait  ajouté  à 
ces  concessions  la  restitution  de  la  couronne  d'Es- 
pagne à  Ferdinand  Vil ,  non  que  le  gouvernement 
britannique  tint  beaucoup  au  prisonnier  de  Yalen- 
çay,  mais  parce  que  le  public  de  Londres,  épris  des 
Espagnols,  ne  voulait  pas  les  abandonner.  II  y  avait 
donc  un  commencement  de  rapprochement  dans  les 
données  des  deux  puissances,  mais,  indépendam- 
ment de  l'obstacle  toujours  entier  et  toujours  insur- 
montable de  la  couronne  d'Espagne ,  le  cabinet  an- 
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glais  n'avait  point  paru  croire  que  la  proposition  de 

paix  fût  sérieuse  y  tout  en  l'accueillant  plus  poliment 
que  de  coutume. 

Cette  réponse  de  l'Angleterre  à  nos  ouvertures     Demande 
n'avait  pas  du  reste  plus  d'importance  que  les  ou-  ^«p^^^hh)"^* 
vertures  elles-mêmes ,  mais  la  dernière  démarche  du  *  »'»mprovistc 

par  le  prince 

prince  Kourakin  affecta  bien  autrement  Napoléon.  Kourakîn. 
Constamment  préoccupé  du  soin  de  différer  les  hos- 
tilités jusqu'au  mois  de  juin ,  afin  de  laisser  pousser 
l'herbe  et  reposer  ses  troupes  une  vingtaine  de 
jours  sur  la  Vistule,  il  n'avait  pas  cessé  d'appréhcn- 
der,  malgré  toutes  ses  précautions ,  une  brusque  ini- 
tiative des  Russes.  Or,  la  démarche  du  prince  Kou- 
rakin était  de  nature  à  le  confirmer  dans  ses  craintes. 
Ce  prince  y  fastueux  et  doux,  fort  attaché  à  la  paix^ 
et  ayant  travaillé  sans  relâche  à  la  conserver,  ve- 
nait cependant,  à  la  veille  même  du  départ  de  M.  de 
Bassano,  de  demander  ses  passe-ports.  Ses  motifs, 
alors  assez  difficiles  à  démêler,  n'étaient  autres  que 
les  suivants.  D'abord  on  avait  refusé  de  lui  rendre 
le  domestique  de  l'ambassade  compromis  dans  l'af- 
faire du  commis  de  la  guerre  ;  le  commis  avait  été 
jugé,  convaincu,  et  fusillé;  le  domestique  était  dé- 
tenu; ensuite  on  n'avait  pas  daigné  discuter  les  pro- 
positions apportées  par  M.  de  Serdobin,  parce  qu^on 
ne  voulait  pas  s'expliquer,  et  parce  que  la  condition 
de  rétrograder  au  moins  sur  l'Oder  déplaisait  sou- 
verainement. Le  prince  Kourakin,  susceptible,  quoi- 
que assez  conciliant,  prenant  ces  refus  et  ce  silence 
pour  un  dédain  qui  lui  était  personnel,  croyant 
(fu'au  point  où  en  étaient  les  choses  il  serait  ex- 
posé à  Paris  à  des  traitements  tous  les  jours  plus 

33. 


54G  LIVRE  XLIIf. 

— ^ humiliants,  avait,  sans  ordre  de  son  gouvememonl, 

demandé  ses  passe-ports.  M.  de  Bassano  s'était  at- 
M.deBasMDo  taché  à  lui  montrer  tout  ce  qu'une  pareille  démar- 

décido 

le  prince  à    che  présentait  de  grave,  lui  avait  expliqué  le  refus 
la  reprendre.  ^^  rendre  le  domestique  réclamé  par  la  nature  des 
inculpations  dirigées  contre  ce  domestique,  le  re- 
fus de 'négocier  sur  les  bases  qu'avait  apportées 
M.  de  Serdobin  par  ce  qu'avait  d'inadmissible  la 
proposition  d'un  mouvement  rétrograde,  et  élait 
ainsi  parvenu  à  lui  faire  retirer  ou  suspendre  la  de- 
mande de  ses  passe-ports.  Mais  restait  le  fait  de  cette 
demande  inexplicable,  et  Napoléon  tenait  tellement 
à  son  plan ,  que  le  moindre  doute  sur  l'exécution  de 
ce  plan  le  remplissait  d'inquiétude.  Ses  troupes  se  re- 
posaient sur  la  Vistule  depuis  les  premiers  jours  de 
mai.  11  persistait  dans  son  projet  de  les  y  laisser  jus- 
qu'aux approches  de  juin ,  puis  d'employer  quinze 
jours  à  les  porter  sur  le  Niémen,  et  de  commencer 
>îa|)oiéon,     aiusi  Ics  lioslilités  à  la  mi-juin.  Craignant  qu'AIexan- 
"d^posuîonr  drc  ne  fût  pas  assez  contenu  depuis  qu'il  n'avait  plus 
^^  iKwcr^    M.  (le  Lauriston  à  ses  côtés,  ne  comptant  pas  as- 
la  conduite    sez  sur  l'influenco  do  M.  de  Narbonne,  il  imagina, 

du  prince  . 

Kourakin,     mcinc  après  toutes  les  démarches  qu'il  avait  déjà 

ordonne  ,  ,  ,  ^  ,  i, 

une  nouvelle   ordonuccs,  unc  douiarclie  nouvelle  pour  parer  au 

à  m-Tc^lTu-  danger  qu'il  redoutait.  M.  de  Lauriston  était  resté 

riston,      à  Saint-Pétersbourg,  comme  M.  de  Kourakin  à  Pa- 

toujour»  pour  ^  *^  ' 

emp^hcr  ris ,  dcpuis  le  départ  des  deux  empereurs.  M.  de 
de  prendre  Launstou,  quoiquo  toujours  traité  avec  égards,  ne 
I  initiative.    yQyrjjj  pcrsounc ,  reucontralt  quelquefois  M.  de  Sol- 

tikolT,  chargé  des  relations  extérieures  en  l'absence 
du  chancelier,  mais  le  rencontrait  pour  ne  rien  dire, 
et  ne  rien  entendre.  Napoléon  lui  expédia  le  20 
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mai  l'ordre  de  demander  à  se  rendre  sur-le-champ 
à  Wilna,  auprès  de  la  personne  du  czar,  pour  des 
conununications  importantes  qu'il  ne  pouvait  faire 
qu'à  lui  seul,  ou  à  son  chancelier;  de  se  transpor- 
ter ensuite  à  Wilna,  de  voir  Alexandre  et  M.  de 
Romanzoiï,  de  les  instruire  de  la  demande  de  passe- 
ports présentée  par  le  prince  Kourakin,  de  se  ré- 
crier beaucoup  sur  une  démarche  si  brusquement 
hostile,  de  se  récrier  également  sur  la  condition  ap- 
|)ortée  par  M.  de  Serdobin,  et  consistant  à  exiger 
avant  toute  négociation  l'évacuation  immédiate  de 
la  Vieille -Prusse  (la  supposition  était  fort  exagé- 
rée, car  l'évacuation  devait  suivre,  et  non  précé- 
der les  négociations);  de  déclarer  qu'à  aucune  épo- 
que, après  Austerlitz,  après  Friedland,  Napoléon 
n'avait  imposé  au  czar  vaincu  une  condition  aussi 
déshonorante,  de  s'informer  enfin  si  décidément 
on  voulait  avoir  la  guerre,  si  on  voulait  la  rendre 
inévitable  et  violente  en  portant  atteinte  à  l'honneur 
d'un  adversaire  qui  ne  comptait  pas  la  faiblesse 
parmi  ses  défauts,  ni  l'humilité  parmi  ses  qualités. 
Si  M.  de  Lauriston  n'ob.tenait  pas  la  permission  de 
pénétrer  jusqu'à  l'empereur  Alexandre,  ce  qui  se- 
rait rigoureux ,  car  un  ambassadeur  peut  toujours 
prétendre  à  s'approcher  du  souverain  auprès  du- 
quel il  est  accrédité,  il  devait  prendre  ses  passe- 
ports. Mais  ces  nouvelles  communications  transmises 
à  Wilna,  devant  provoquer  des  réponses  de  Wilna  à 
Saint-Pét^rslK)urg,  ne  pouvaient  manquer  d'exiger 
du  temps,  et  comme  il  s'agissait  de  gagner  seule- 
ment quinze  à  vingt  jours,  il  était  à  croire  qu'on 
y  réussirait.  M.  de  Lauriston ,  s'il  obtenait  la  per- 
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mission  de  se  rendre  à  Wilna,  avait  ordre  de  tout 
observer  avec  ses  yeux  fort  exercés  de  militaire, 
d'expédier  même  chaque  jour  des  courriers  bien 
choisis  pour  le  quartier  général  français,  car,  ajou- 
tait Napoléon,  dans  ce  moment  d'hostilités  immi- 
nentes, où  toutes  les  communications  deviennent 
plus  ditiiciles  qu'en  guerre  même ,  un  courrier  intel- 
ligent qui  vient  de  traverser  les  avant-postes  est  le 
meilleur  des  informateurs. 
Quelques  D'autres  affaires  attirèrent  encore  l'attention  de 
Tsulde  Napoléon  au  milieu  des  fôtes  de  Dresde.  La  Suède, 
I  (le Turquie.  \^  Turquie,  avaicut  en  effet  de  quoi  l'occuper.  On 
avait  reçu  de  Stockholm  de  nouvelles  communica- 
tions qui  paraissaient  venir  du  prince  royal  ;  elles 
étaient  de  nature  à  faire  supposer  qu'il  était  possible 
do  le  ramener,  et  Napoléon,  qui  ne  se  figurait  pas 
k  quel  point  la  haine  avait  pénétré  dans  ce  cœur, 
à  quel  point  l'ambition  des  Suédois  s'était  détournée 
do  la  Finlande  vers  la  Norvège,  et  qui  d'ailleurs 
ignorait  le  traité  secret  du  5  avril,  n'était  pas  loin 
d'espérer  une  diversion  opérée  sur  le  flanc  des  Rus- 
ses par  trente  ou  quarante  mille  Suédois.  Aussi  at- 
tendait-il avec  impatience  M.  Signeul ,  plusieurs  fois 
aimoncé,  mais  point  encore  arrivé. 

Les  nouvelles  de  Turquie  semblaient  lui  promettre 
une  autre  diversion  également  très-importante.  Il 
en  était  sous  le  rapport  des  informations,  aux  événe- 
ments qui  avaient  fait  envoyer  Tamiral  Tchitchakoff 
^ur  le  bas  Danube,  c'est-à-dire  au  refus  des  Turcs 
do  traiter,  et  à  la  reprise  des  hostilités  contre  les 
fusses.  De  plus,  les  Turcs  se  croyant  trompés  par 
tout  le  monde,  et  voulant  tromper  tout  le  monde 
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à  leur  tour,  n'avaient  pas  dit  qu'en  refusant  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  ils  étaient  prêts  cependant 
pour  avoir  la  paix  à  sacrilier  la  Bessarabie ,  et  afin 
d'engager  les  Français  à  entrer  immédiatement  en 
campagne,  ils  leur  promettaient  leur  alliance,  qu'ils 
étaient  bien  décidés  à  ne  jamais  accorder.  Napo- 
léon, qui  avait  nommé,  en  quittant  Paris,  le  gé- 
néral Andréossy,  personnage  instruit  et  grave ,  son 
ambassadeur  à  Constantinople ,  lui  fit  expédier  de 
pressantes  instructions  pour  conclure  définitivement 
l'alliance  avec  les  Turcs,  en  leur  annonçant  qu'à 
l'arrivée  de  ces  nouvelles  instructions  les  hostilités 
seraient  commencées.  11  se  flatta  donc  que  menant 
déjà  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  avec  lui  contre 
les  Russes ,  il  parviendrait  aussi  à  jeter  dans  leurs 
flancs  les  Suédois  d'un  côté,  les  Turcs  de  l'autre. 

Restait  à  régler,  avant  de  s'enfoncer  dans  les  ré-     Nécessiu? 

H  *  A «-f  Af  «f 

gions  septentrionales,  l'importante  affaire  de  la  Po-     ses  idées 
logne,  au  sujet  de  laquelle  la  présente  guerre  sem-  d^"^p^[^J 
blait  engagée.  Si  jamais  occasion  avait  paru  oppor-         «« 
tune  pour  revenir  sur  l'acte  odieux  et  impolitique    la  nouvelle 
du  partage  de  la  Pologne,  que  le  grand  Frédéric    deï!^\e 
avait  eu  l'audace  de  concevoir,  que  Marie-Thérèse 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir,  et  Catherine  l'a- 
dresse de  se  faire  proposer,  c'était  celle  assurément 
où  le  plus  grand  des  guerriers  modernes,  n'ayant 
plus  à  compter  avec  les  copartageants  de  la  Pologne, 
ayant  arraché  à  la  Prusse  la  part  qu'elle  avait  eue 
jadis,  et  pouvant  payer  à  l'Autriche  celle  qui  lui 
appartenait  encore,  marchait  contre  la  Russie  à  la 
tète  de  six  cent  mille  soldats.  Une  de  ces  batailles 
comme  il  en  avait  gagné  dans  les  champs  d'Âuster- 
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lilz,  d'Iéna,  de  Friedland,  paraissait  en  ce  moment 

devoir  suffire.  Aussi  tout  le  monde  s*attendait  k 
voir  reconstituer  la  Pologne,  et  pensait  même  que 
c'était  là  le  motif  qui  mettait  encore  une  fois  les 
armes  aux  mains  de  Napoléon.  On   se  trompait, 
comme  ce  récita  dû  le  prouver;  mais  poussé  à  cette 
nouvelle  guerre  par  Tentrainement  de  sa  destinée  et 
de  son  caractère,  que  pouvait-il  faire  en  se  portant 
au  delà  de  la  Yistule  et  du  Niémen,  s*il  n'essayait 
pas  de  reconstituer  la  Pologne?  A  quoi  employer, 
en  effet,  ces  provinces  qu'une  guerre  heureuse  de- 
vait bientôt  lui  soumettre,  si  ce  n'est  à  ce  noble 
usage?  Il  allait  conquérir,  tout  l'annonçait  au  moins, 
la  Lithuanie  et  la  Volhynie,  il  pouvait  acheter  la 
Gallicie ,  n'était- il  pas  naturel  de  les  joindre  au 
grand -duché  de  Varsovie  pour  les  constituer  en 
royaume?  Sans  être  l'un  de  ces  politiques  systéma- 
tiques pour  lesquels  la  restauration  de  la  Pologne 
est  le  grand  but  que  devraient  poui-suivre  sans  re- 
lâche les  nations  européennes.  Napoléon,  amené  de 
nouveau  à  combattre  la  Russie ,  avait  admis  le  projet 
de  cette  restauration  comme  la  suite  naturelle  de  la 
guerre  qu'il  était  sur  le  point  d'entreprendre.  Mal- 
heureusement son  bon  sens,  qui,  dans  ses  entreprises 
téméraires,  le  poursuivait  comme  une  sorte  de  re- 
mords, lui  laissait  peu  espérer  le  succès  de  cette 
DimcuUés     œuvre  réparatrice.  Dans  sa  première  campagne  de 
Trcsprit"     1807,  il  avait  trouvé  de  l'enthousiasme  à  Posen,  à 
*^oî^^r"   Cracovie,  à  Varsovie  surtout,  et  dans  quelques  au- 
jiônge  à  re-    ^reg  grandes  villes,  foyers  ordinaires  des  sentiments 

constituer  .  '       .j 

la  Pologne,    natiouaux ,  mais  nulle  part  il  n'avait  remarqué  cet 
élan  universel  et  irrésistible  qui  aurait  pu  rendre 
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pralicahle  une  reconstitution  nationale.  Et  les  choses 
n'étaient  pas  en  4812  sensiblement  changées!  La 
haute  noblesse  était  partagée,  la  petite  ruinée,  le 
peuple  péniblement  occupé  à  lutter  contre  la  mi- 
sère :  personne  en  tout  cas  ne  comptait  assez  com- 
plètement sur  le  succès  pour  se  livrer  corps  et  àme 
à  la  nouvelle  entreprise.  Ajoutez,  comme  circon- 
stance aggravante ,  que  le  blocus  continental ,  oné- 
reux surtout  en  Pologne,  avait  peu  attaché  les  in- 
térêts du  pays  à  la  France ,  et  entièrement  aliéné 
les  juifs,  qui  dans  une  guerre  auraient  pu  être  d'une 
grande  utilité  à  cause  de  leurs  ressources  commer- 
ciales. I^  ferveur  des  sentiments  polonais  se  ren- 
contrait presque  exclusivement  dans  Tarmée,  dont 
une  partie  avait  combattu  avec  nous  en  Italie ,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  dontTautre,  formée  sous 
le  prince  Poniatowski,  mais  toujours  à  notre  école, 
s'était  illustrée  en  1809  dans  la  défense  du  grand* 
duché.  Toutes  deux  en  effet  étaient  remplies  d'une 
noble  ardeur.  Le  corps  qui  avait  été  confié  au  prince 
Poniatowski  était  d'environ  36  mille  hommes.  On 
en  avait  réuni  neuf  à  dix  mille  en  une  division,  qui, 
sous  le  commandement  du  général  Grandjean ,  ser- 
vait dans  le  corps  du  maréchal  Davout,  et  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  dans  une  autre  division ,  qui , 
sous  le  général  Girard ,  servait  dans  le  corps  de  ré- 
serve du  maréchal  Victor.  Enfin  il  arrivait  d'Espa- 
gne, sous  le  titre  de  légion  de  la  Vistule,  trois  régi- 
ments excellents,  que  Napoléon  voulait  placer  dans 
sa  garde.  C'était,  avec  quelques  dépôts  répandus  à 
Dantzig,  à  Modlin,  a  Varsovie,  avec  plusieurs  régi- 
ments de  lanciers  polonais ,  un  total  d'environ  70 
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mille  hommes,  dignes  compagnons  des  Français,  les 
aimant,  en  étant  aimés,  et  poussant  jusqu'à  la  rage 
la  haine  des  Russes.  La  vraie  Pologne  était  là;  elle 
était  aussi  dans  la  grande  et  patriotique  ville  de 
Varsovie,  et  dans  deux  ou  trois  autres  villes  du 
grand-duché,  dont  il  était  facile  de  réveiller  l'en- 
thousiasme. Mais  soulever  toute  la  nation  par  une 
commotion  générale ,  subite ,  électrique ,  qui  aurait 
pu  produire  des  prodiges,  Napoléon  ne  s'en  flattait 
guère  en  se  reportant  à  Tannée  1807,  où  malgré  le 
prestige  de  la  nouveauté  et  l'entraînement  d'espé- 
rances alors  indéfinies,  le  résultat  avait  été  si  res- 
treint. Ne  se  promettant  pas  des  Polonais  tout  ce 
qu'il  aurait  eu  besoin  d'en  obtenir,  il  ne  voulait  pas 
leur  promettre  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  désirer,  et 
n'entendait  par  exemple  s'engager  à  exiger  de  la 
Russie  leur  rétablissement  en  corps  de  nation ,  que 
dans  le  cas  où  ils  l'aideraient  à  la  vaincre  complè- 
tement. Sur  quoi  il  comptait  le  plus,  c'était  sur  la 
possibilité  de  développer  l'armée  polonaise,  de  la 
porter  à  150  mille  hommes,  peut-être  à  200  mille, 
et  à  refaire  ainsi  la  nation  par  l'armée.  La  chose  était 
praticable  en  effet,  car  la  vaillante  race  des  Polo- 
nais pouvait  encore  fournir  dans  la  petite  noblesse 
d'excellents  officiers,  dans  le  peuple  d'excellents 
soldats,  et  en  nombre  très-considérable,  mais  à  une 
condition  cependant,  c'est  qu'on  ferait  pour  la  Polo- 
gne, qui  était  ruinée,  les  frais  de  cette  organisation. 
11  fallait  pour  cela  dépenser  cinquante,  peut-être 
cent  millions,  réunir  en  un  seul  corps  tout  ce  qu'on 
avait  de  Polonais,  au  lieu  de  les  disperser  dans  l'im- 
mensité de  l'armée  française ,  et  employer  une  cam- 
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pagne  entière  à  y  fondre  cent  vingt  mille  recrues,  — ; 

levées  de  la  Vistule  au  Niémen.  Par  malheur  il  n'é- 
tait guère  probable  que  Napoléon  voulût,  en  venant 
si  loin,  borner  son  rôle  à  celui  d'instructeur  des  Po- 
lonais, et  surtout  dépenser  à  cet  usage  une  telle 
partie  de  ses  économies.  N'ayant  pas  les  puissantes 
ressources  du  crédit,  ne  se  procurant  des  moyens 
financiers  qu'à  force  d'ordre,  ayant  d'immenses  ar- 
mées à  nourrir,  il  était  devenu  presque  avare.  On 
l'avait  vu  refuser  à  son  frère  Joseph  des  sommes  qui 
auraient  infiniment  facilité  la  pacification  de  l'Espa- 
gne, se  quereller  aigrement  avec  Murât,  avec  Jé- 
rôme, avec  Louis,  pour  des  règlements  de  compte 
dont  l'importance  ne  semblait  pas  le  mériter;  et  où 
peut  dire  qu'il  était  aussi  prodigue  du  sang  de  ses 
peuples  qu'économe  de  leur  argent,  sachant  bien 
qu'ils  tiennent  à  l'un  presque  autant  qu'à  l'autre.  Il 
était  donc  douteux  qu'il  fit  pour  la  reconstitution  de 
la  Pologne  le  principal  effort,  celui  de  dépenser  de 
l'argent,  effort  qui  eût  été  le  plus  efiicace ,  car  lors- 
qu'on a  fait  une  armée ,  on  a  presque  fait  une  nation. 

Napoléon,  sans  beaucoup  attendre  de  la  Polo-  Projet  moyen 
gnc,  se  flattait  cependant  qu'on  pourrait,  au  bruit  par^^wlS^éon 
d'une  si  vaste  expédition,  entreprise  en  apparence   relativement 
l)0ur  elle  seule ,  exciter  dans  son  sein  un  élan  pa- 
triotique ,  et  en  obtenir  au  moins  des  soldats  et  de 
l'argent.  11  était  donc  résolu  à  ne  rien  négliger  pour 
provoquer  cet  élan,  une  chose  toutefois  exceptée, 
celle  de  s'engager  irrévocablement  dans  une  lutte 
à  mort  contre  la  Russie,  à  moins  que  la  Pologne 
n'accomplit  des  prodiges;  car,  tout  en  se  lançant 
dans  cette  guerre,  son  bon  sens,  malheureusement 
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tardif  y  lui  disait  déjà,  et  trop  peut-être,  qu'il  ne 
fallait  pas  la  rendre  implacable.  Il  aimait  à  pen- 
ser qu'un  coup  brillant  comme  Austerlitz,  léna  on 
Friediand,  pourrait  mettre  l'empereur  Alexandre 
à  ses  pieds  y  et  lui  procurer  prochainement  la  paix 
continentale  et  maritime.  Ce  n'était  pas,  conmie  on 
l'a  dit  quelquefois,  la  liberté  des  Polonais  qu'il 
craignait,  car  la  liberté  commençait  à  ne  plus  lui 
faire  peur,  depuis  qu'il  l'avait  si  bien  étouffée  en 
France.  Mais  l'engagement  de  ne  signer  qu'une 
paix  triomphale ,  comme  il  l'aurait  fallu  pour  obte- 
nir de  la  Russie  et  de  l'Autriche  le  rétablissement 
de  la  Pologne,  était  un  engagement  qu'il  ne  vou- 
lait prendre  avec  personne,  parce  que  la  fortune  ne 
l'avait  pas  pris  avec  lui.  Dans  ces  dispositions  quel- 
que peu  incertaines,  et  qui  malheureusement  pou- 
vaient en  produire  de  semblables  chez  les  Polonais, 
il  avait  résolu  de  choisir  un  homme  considérable 
|K)ur  l'envoyer  à  Varsovie  à  titre  d'ambassadeur,  ce 
qui  était,  du  reste,  une  première  déclaration  assez 
claire  qu'il  voyait  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  un 
Etat  nouveau,  non  plus  simplement  annexé  à  la  Saxe, 
mais  existant  par  lui-même,  et  pouvant  devenir  l'an- 
cien royaume  de  Pologne.  Ce  personnage  devait  diri- 
ger les  Polonais ,  les  pousser  à  se  confédérer,  à  se 
lever  en  masse ,  à  former  une  diète  générale  et  des 
diétines ,  à  doubler,  à  tripler  l'armée  du  prince  Po- 
niatowski,  à  expédier  dans  toutes  les  provinces  les 
plus  anciennement  détachées  de  la  Pologne ,  comme 
la  Lithuanie  et  la  Voihynie ,  des  émissaires  pour  les 
exciter  au  même  mouvement,  en  ajournant  toutefois 
de  semblable^  menées  en  Gallicio,  à  cause  de  l'Au- 
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triche  dont  il  fallait  ménager  rallianee.  Cet  ambas- 
sadeur, chargé  de  reconstituer  Tancienne  Pologne, 
devait  être  un  personnage  considérable,  aussi  propre 
à  inspirer  la  pnidence  que  la  hardiesse ,  capable  de 
prendre  un  grand  ascendant,  et  par  son  nom  seul 
indiquant  l'importance  de  Tentrcprise  qu'il  était 
chargé  de  diriger.  Pour  cette  difficile  mission ,  Na- 
poléon avait  songé  à  M.  de  Talleyrand,  et  bien  que 
ce  personnage  nonchalant  et  railleur  manquât  un 
peu  de  chaleur  pour  un  tel  rôle,  il  était  parfaitement 
choisi ,  car,  indépendamment  de  ce  qu'en  sa  vie  il 
avait  été  tout,  même  révolutionnaire,  et  pouvait 
rétre  encore ,  il  avait  un  art  de  flatter  les  passions, 
une  dextérité  à  les  manier,  une  grandeur  person- 
nelle, qui  en  auraient  fait  en  ce  moment  le  vrai  res- 
taurateur de  la  Pologne,  si  elle  avait  pu  être  restau- 
rée. A  toutes  ces  aptitudes  se  joignait  chez  lui  une 
convenance  qui  n'était  pas  à  dédaigner,  c'était  d'être 
le  confident ,  le  favori  jusqu'à  l'infidélité  de  la  cour 
de  Vienne,  et  dès  lors  il  devait  moins  qu'un  autre 
inquiéter  cette  cour  dans  l'accomplissement  d'une 
tâche  délicate  surtout  à  cause  d'elle.  Mais  c'est  par 
ce  côté  même  que  le  projet  échoua ,  car,  avec  une 
sorte  d'impatience  peu  digne  de  lui,  il  commit  sur 
ce  sujet  à  Vienne,  soit  pour  se  faire  valoir,  soit 
pour  se  faire  agréer,  des  indiscrétions  qui  déplurent 
singulièrement  à  Napoléon ,  réveillèrent  en  lui  de 
nouvelles  défiances,  et  le  portèrent  ainsi  à  se  priver 
d'un  instrument  précieux.  Il  renonça  donc  à  M.  de 
Talleyrand,  et  arrivé  à  Dresde,  cherchant  autour 
de  lui  quelqu'un  à  envoyer  à  Varsovie ,  arrêta  son 
choix  sur  un  archevêque,  car  un  prêtre  convenait 
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assez  à  la  catholique  Pologne.  Cet  archevêque  firt 
celui  de  Malines,  M.  de  Pradt.  Il  aurait  été  difl^dle 
li^^pridt  ^^  choisir  yn  homme  qui  eût  plus  d*esprit  et  moiiis 
pour        de  conduite.  Sans  suite,  sans  lact^  sans  Fart  de 


YmoTie.  se  mouvoir  au  milieu  des  partis ,  sans  aucune  des 
connaissances  administratives  dont  il  aurait  fallu 
aider  les  Polonais ,  capable  uniquement  de  saillies 
étincelantes,  de  plus  assez  peureux,  il  ne  pouvait 
qu'ajouter  à  la  confusion  d'un  soulèvement  patrio- 
tique la  propre  confusion  de  son  esprit.  Mais  Napo» 
léon ,  très-restreint  dans  ses  choix  en  fait  d*honiiMS 
à  employer  dans  un  pays  libre,  trouvant  sous  sai 
main  M.  de  Pradt,  parce  qu'il  avait  amené  avec 
lui  son  aumônerie ,  fit  brusquement  appeler  ce  pré* 
lat,  lui  annonça  sa  mission,  lui  en  traça  la  marche 
et  le  but  d'un  ton  bref  et  impérieux,  et  du  reste 

istnictions   avec  uue  parfaite  sincérité.  —  Il  allait,   disait41, 

vcrbttlofl 

mnces  par  cssayer  dc  ramener  à  moins  de  grandeur,  à  moins 
rTp^adt.  d'ambition ,  à  moins  d'orgueil ,  le  colosse  russe ,  sans 
avoir  toutefois  la  prétention  de  le  détruire.  Avec  de 
telles  intentions,  refaire  la  Pologne  était  une  chose 
indiquée,  mais  à  la  condition  que  la  Pologne  con- 
courrait fortement  à  se  refaire  elle-même,  et  lui  four* 
nirait  les  moyens  de  vaincre  la  Russie,  de  la  vain- 
cre assez  complètement  pour  qu'elle  f&t  obligée  de 
consentir  à  une  pareille  entreprise.  Par  quels  moyens 
réussirait-il  à  battre  une  puissance  qui  avait  l'im- 
mensité de  Tespace  pour  refuge,  et  qui  ne  perdait 
pas  grand'chose  en  livrant  du  territoire ,  puisque 
c'était  du  territoire  sans  culture  et  sans  habitants, 
il  n'avait  pas  à  le  dire ,  et  il  n'était  pas  même  défini- 
tivement fixé  sur  la  manière  de  s'y  prendre.  Peut- 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  :>27 

être  il  frapperait  un  coup  écrasant,  et  terminerait  la 
guerre  en  quelques  mois.  Mais  cela  n'était  possible 
que  si  l'ennemi  s'offrait  d'assez  près  pour  qu'on  pût 
l'atteindre  au  cœur.  Si  la  chance  se  présentait  moins 
favorable,  il  s'établirait  aux  limites  de  la  Vieille-Po- 
logne, s'occuperait  d'organiser  celle-ci,  lui  deman- 
derait deux  cent  mille  hommes,  en  ajouterait  cent 
mille  des  siens,  et  leur  laisserait  le  soin  d'épuiser  la 
constance  et  les  moyens  de  la  Russie.  Dans  tous  les 
cas,  et  surtout  dans  le  dernier,  il  fallait  que  la  Polo- 
gne montrât  un  grand  élan,  qu'elle  donnât  son  sang 
en  abondance,  car  la  France  ne  pouvait  pas  avec  le 
sien  seulement  lui  rendre  la  vie.  De  plus,  il  fallait 
avec  beaucoup  d'élan  beaucoup  de  prudence  à  l'é- 
gard de  l'Autriche ,  propriétaire  de  la  Gallicie ,  et 
médiocrement  disposée  à  s'en  dessaisir,  se  conduire 
par  conséquent  avec  autant  de  mesure  que  de  har- 
diesse, sans  quoi  on  ferait  échouer  l'entreprise  au 
début  même.  Mais  par-dessus  tout  il  fallait  un  entier 
dévouement  de  la  part  de  la  Pologne,  car  les  efforts 
qu'il  ferait  pour  elle  seraient  toujours  proportionnés 
à  ceux  qu'elle  ferait  pour  elle-même.  —  Partez,  mon- 
sieur l'archevêque,  ajouta  Napoléon,  partez  sur-le- 
champ,  dépensez  beaucoup,  animez  tous  les  cœurs, 
mettez  la  Pologne  à  cheval  sans  me  brouiller  avec 
l'Autriche,  et  vous  aurez  bien  compris  et  bien  rem- 
pli votre  mission.  —  Cela  dit,  il  congédia  l'archevê- 
que sans  lui  laisser  le  temps  d'élever  des  objections, 
que  du  reste  il  ne  songeait  guère  à  opposer,  bien 
qu'il  s*en  soit  vanté  depuis.  L'archevêque  partit,  à 
la  fois  effrayé  et  ébloui  de  sa  tâche,  car  il  avait 
l'ambition  d'être  dans  son  temps  l'un  de  ces  grands 
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politiques  dont  ie  cleit!:é  a  fourni  jadis  de  si  impo- 
sants modèles;  mais  il  n'avait  ni  la  patience  ni  le 
courage  des  rôles  qu*il  entreprenait-,  et  en  avait  dé- 
,  ,?*!*Il .   ROÛl  et  peur  dès  qu'il  les  avait  commencés.  On  lai 
pour       annonça  de  riches  appointements,  et  on  lui  ordonna 
*     de  se  mettre  sur-le-champ  en  route  pour  Varsovie. 
Sa  nomination  avait  été  si  brusque ,  qu'il  n'avait  à  sa 
disposition  aucune  des  choses  qu'il  lui  aurait  fallu 
pour  donner  de  l'éclat  à  une  ambassade  :  il  emprunta 
de  l'argent,  des  domestiques^  des  secrétaires,  et 
s'achemina  vers  sa  destination. 
Di8|KwitionJt        L'ordrc  qu'il  avait  reçu  de  ménager  l'Autriche, 
favol^ies     tout  en  travaillant  à  exalter  l'esprit  des  Polonais, 
Yi^éSd'''   ^^^'^  ^^^^  approprié  à  la  difficulté  du  moment.  En 
du  rétablisse-  effet  l'Autriche,  qu'on  avait  actuellement  sous  la 

ment  ^ 

de  la  Pologne,  main,  puisqu'on  possédait  à  Dresde  l'empereur  et 
son  ministre  dirigeant,  ne  se  montrait  guère  em- 
pressée à  concourir  à  la  reconstitution  de  la  Polo- 
gne. Elle  y  avait  cependant  un  grand  intérôt,  et 
la  chose,  pour  la  première  fois,  pour  la  dernière 
peut-être,  était  ix)ssible;  de  plus,  la  Prusse  et  la 
Russie  y  avaient  perdu,  et  devaient  y  perdre  plus 
qu'elle  en  territoire;  l'Illyric  enfin  était  un  beau  prix 
de  la  Gallicie.  Mais  alors,  opprimée  par  Napoléon, 
il  était  naturel  que  rAutrichc  fût  peu  occupée  de  se 
créer  des  barrières  contre  la  Russie;  d'ailleurs  elle 
se  défiait  de  la  compensation  qu'on  lui  destinait.  Ef- 
fectivement, Napoléon,  qui  lui  faisait  espérer  l'IUv- 
rie,  pourrait  bien  lui  prendre  la  Gallicie,  et  puis  no 
lui  restituer  en  Illyrie  que  des  lambeaux  qui  seraient 
loin  de  la  dédommager.  Elle  avait  été  si  maltraitée 
dans  les  arrangements  du  siècle,  surtout  lorsque  Na- 
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poléon  en  avait  été  Fauteur,  qu^elIe  n'avait  nulle 
envie  (l*être  encore  amenée  à  traiter  avec  lui  des 
questions  de  territoire.  Son  langage  était  donc  sur  ce 
sujet  Troid,  évasif,  dilatoire ,  et  Napoléon,  sentant 
qu'elle  allait  être  bientôt  sur  son  flanc  et  ses  derriè- 
res, la  ménageait,  et  attendait  tout  d'une  divinité 
de  laquelle  il  avait  l'habitude  de  tout  attendre,  la 
victoire. 

Napoléon  avait  déjà  consacré  une  quinzaine  de 
jours  à  ces  diverses  aflaires,  et  se  disposait  à  partir, 
lorsque  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  hâté  ses  prépar 
ratifs  de  voyage,  parut  à  Dresde  pour  y  compléter 
l'aflluence  des  courtisans  couronnés.  Il  y  arriva  le 
26  mai,  et  y  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à  son  ca- 
ractère, respectable  quoique  faussé  par  une  dure 
nécessité ,  et  à  son  rang,  bien  élevé  encore  parmi  les 
rois,  malgré  les  malheurs  de  la  Prusse. 

Napoléon  lui  parla  avec  sincérité  de  ses  projets,  ses  entreuem 
dans  lesquels  la  destruction  du  royaume  de  Prusse  ^^^^ 
n'entrait  nullement,  quoiqu'on  le  dit  à  Berlin  et 
dans  toute  l'Allemagne ,  destruction  cependant  qui 
deviendrait  un  fait  à  l'instant  même,  s'il  avait  la 
moindre  raison  de  se  défier  d'une  puissance  dont 
le  territoire  était  sa  base  indispensable  d'opérations. 
Il  parvint  à  cet  égard  à  rassurer  Frédéric-Guillaume 
et  son  chancelier,  M.  de  Hardenberg,  à  leur  per- 
suader que  l'occupation  de  Spandau,  de  Pillau, 
était  la  suite  non  d'une  arrière-pensée,  mais  d'une 
prudence  bien  naturelle  quand  on  s'aventurait  si 
loin,  et  au  milieu  de  populations  travaillées  de  l'es- 
prit le  plus  hostile;  il  s'excusa  des  maux  causés  aux 
sujets  du  roi  en  alléguant  l'urgence  et  la  nécessité, 
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ei  eonaeslil  a  ftaire  poiler  dons  le  compte  ocvM 
aRrec  la  Praoïe  lestes  lea  iMmitera»  arrachées  an 
habîtasts  par  las  corps  ta  aardàe;  il  prooMi  eafa 
as  roî  et  à  aoa  ■ôaistre  «a  lai^e  dMaanaaganaH 
tarriterial  â  la  goerce  élaîA  kevaraase.  Pôorlaal, 
laal^  la  aeCtelé  de  xm  laagafe ,  plein  d*autaiit  de 
fiancbise  que  de  hantear,  iJ^  ne  parvÎBt  à  rtnaaer  lî 
au  roi  ni  au  ministre  cette  sécurité  entière  doiU  ik 
aHraieni  eu  besoiB  poiur  deveaâr  aîaeère»,  el  qae 
ne  pouvait  pas  inspirer  d'ailleurs  ua  coaquéraBl  ai 
pfeiapt  ei  si  Tariahle  dans  se»  desseias  ,  qui  depaâ 
sas  apparition  dans-  le  iMiade  imposait  chaque  année 
une  £ace  nourelle  au  coatiaeni  euvopéeuw  ToulefiNS 
leroi  Frédérîe^irUÎUaniBe,  qui  a^aii  d'abord  résolu  de 
sa  retirer  eu  Silésie,  pour  ne  pas  rester  à  Potsda» 
asus  le  canoa  de  Spandau ,  oa  à  Berlin  sous  rauto* 
rite  d'un  gouverneur  fcançais,  consentit  à  ue  pas 
quitter  sa  royale  demenre,  afin  de  monirer  dans 
aoa  allié  une  confiance  qui  devait  agir  heureuse- 
ment sur  l'esprit  des  peuples.  Le  roi  présenta  soi 
fils  à  Napoléon  ^  le  lui  offrit  comme  un  de  ses  aides 
éfards    c    ^  camp,  et  parut  moins  triste  que  de  coutume, 
lui  témoigne   quoiquc  eutouré ,  dans  cette  prodigieuse  asseuàfalée 
apo  on.     ^^  princes ,  de  moins  d'empressement  qu'il  u'eu  mé- 
ritait, et  que  ne  lui  en  accordait  Napoléon  lui- 
même.  Rois  ou  peuples,,  les  hommes  sont  peu  géné- 
reux poiu*  le  malheur,  et  ils  n'aiment  que  la  force, 
la  gloire  et  l'éclat.  Le  malheur  déchirant  les  touche 
comme  un  spectacle;  le  malheur  triste  et  discret  les 
trouve  froids,  négligents,  soigneux  de  l'éviter.  C'é- 
tait le  cas  ici;  et  tel  de  ces  princes  qui  s'était  vendu 
à  Napoléon  pour  des  territoires,  trouvait  uiauvais 
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me  pour  nrurer  le»  restes^de  m  coupdiiik  Frédéric-  

Gatliamie  eût  éfXMisé  l'alliaiiee  à»  la  France.  Toute- 
km  oft  semontrail  mesaré,  car  om  itait  deTant  un- 
Bttrftre  redoaÉaUe^  ^  B'aaraiil  permis  aociiae  hh 
coaveaaace  soas  ses  yeux.  Ois  se  bonml  i  aé^iger 
le  malheur^  et  on  sacrifiait  à  la>  fortuac ,  an  iiiiKea 
d'an  tanmto  iaorn  d'allées  et  de  vesae»,  de  léCes 
el  de  pralerBatioas,  anxfaettes,  pear  compléier 
celle  seèae  étraage,  ae  laenqaaîeiil  ai  les  veeux  se- 
creIscQDire  celai  qai  était  Follet  de  loea  les  enqyres* 
wuûuoÊàSy  ni  les  ebuefaoêemeota,  hîe»  secrets  aussi, 
sur  les  pésils  anxquels  il  aiftait  kealôl  s^expeser. 

La  WÊtm  de  mat  loadiait  à  sa  fiai,  la  saisoa  des   ufindemaî 
opératioi»  miiitair«s  >U.it  <oiu><»eer.  et  i\  c<»ve-  ^'^l^*' 
aait  de  mettre  an  terme  à  celte  représealatioB ,  cpA  ^^^ 
se  serait  inutilement  prokmgée,  tout  Teflel  politH|ae 
qa'oa  poovail  en  espérer  étaat  produit.  0^aillei«rs 
M*  de  Narfaanne  renaît  d'anirer  de  Witea,  après 
a¥oir  rempli  la  BMBsion  dent  û  avait  été  cbai^  au* 
près  de  l'^apereur  Alexandre.  11  en  rapportait  la      Arrivée 
CBarictioB  que  la  guerre  était  iaéritable,  à  Hioiiis  aea.  deNtr 
de  renoncer  aux  exigences  qu'on  ayart  affichées  à  ^^^^^Jl^ 
propos  de  la  question  commerciale ,  et  de  promettre    ^*  .T*^ 
réyacnatioa  des  Etats  prusnens  dans  un  délai  assez    de  roq^è 
prochain.  U  afirmaft  qu'Alexandre ,  triste  j  mais  ré^ 
sola  y  sootiendrait  la  lutte  opiniâtrement ,  se  retire- 
rait s'il  le  farllmt  dans  les  profondeurs  de  son  empûre , 
platôt  que  de  conclure  une  paix  d'esdave,  comme 
en  axaient  conclu  jusqu'ici  tous  les  monarques  de 
TËnrope,  qu'il  follait  donc  s'attendre  à  une  gnerre 
sérieuse  y  probablement  longue,   et  certainement 
très-sanglante.  Du  reste  il  affirmait  que  l'empereur 
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Alexandre  ne  prendrait  pas  Tiniliative  des  hostiU- 

tés.  Bien  que  Napoléon  en  approchant  de  la  diffi- 
culté en  sentit  mieux  la  grandeur,  il  n'y  avait  dans 
les  rapports  de  M.  de  Narbonne  rien  qui  fût  de  na- 
ture à  rébranler.  Il  était  encore  en  ce  moment  plein 
d*espérance  à  Tégard  de  la  Porte  et  de  la  Suède; 
il  partait  satisfait  de  la  soumission  des  princes  ger- 
maniques, et  notamment  des  deux  principaux  d'en- 
tre eux,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse. 
Trompé,  malgré  sa  profonde  sagacité,  par  la  défé- 
rence apparente  de  tous  ces  souverains,  grands  et 
petits,  par  leurs  protestations  de  dévouement,  par 
l'affluence  des  peuples  eux-mêmes,  qu'une  ardente 
curiosité  avait  attirés  sur  ses  pas,  il  croyait  que 
tout  lui  resterait  soumis  sur  le  continent,  et  que  les 
forces  réunies  de  l'Europe  concourraient  à  ses  des- 
seins. Une  seule  chose  l'étonnait,  sans  l'embarras- 
ser néanmoins,  c'était  la  résolution  d'Alexandre, 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  trouver  aussi  constante  et 
aussi  ferme  qu'on  la  lui  dépeignait;  mais  il  se  flat- 
tait de  la  faire  bientôt  évanouir  par  quelque  grand 
De  tout  coup  frappé  sur  l'armée  russe.  Au  surplus,  de  tout 
®^"^^**  ce  que  lui  avait  appris  M.  de  Narbonne,  la  seule 
Narbonne,     chosc  qui  Tintéressàt  véritablement,  c'était  la  dé- 

unc  seule 

chose  touche  claratiou  réitérée  d'Alexandre  qu'il  ne  serait  pas 
^est^ceru-  Tagresseur,  et  laisserait  violer  sa  frontière  avant 
et*iuw^ne  d'^g*^.  Cette  déclaration  donnait  à  Napoléon  une  en- 
)rcmiront  pas  jj^re  sécurité  Quaut  à  l'achèvement  paisible  de  ses 

1  initiative.  ^  .  ,    . 

mouvements  préparatoires,  et  il  se  regardait  comme 
désormais  assuré  d'avoir  tout  le  temps  nécessaire 
pour  se  mouvoir  de  la  Yistule  au  Niémen.  Mais  il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  partir,  car  il  lui 
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fallait  du  1*' juÎH  au  15  pour  porter  son  armée  de  la  

Mai  48lt 

Vistule  au  Niémen ,  surtout  en  voulant  marcher  sans 
précipitation.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Dresde  le     Napoléon 
29  mai,  pour  se  rendre  par  Posen,  Thom ,  Dantzig,  ^'^e  t9m^ 
Kœnigsberg,  sur  le  Niémen.  Après  avoir  comblé  son 
beau-père  de  prévenances  toutes  filiales,  sa  belle- 
mère  d'attentions  recherchées,  de  préseiits  magnifi-   setadi«iixê 
ques,  et  souvent  réduit  la  malveillance  connue  de  ÎTsTparatlo 
cette  princesse  à  une  inconséquence  risible;  après  yiJ^^^ç^ 
avoir  témoigné  les  pins  parfaits  égards  au  roi  de 
Prusse ,  la  plus  cordiale  amitié  à  son  hôte ,  le  roi  de 
Saxe ,  et  une  politesse  altière  mais  gracieuse  à  ses 
royaux  visiteurs,  il  embrassa  Tlmpératrice  avec  émo- 
tion, et  la  laissa  plus  affligée  qu*on  ne  l'aurait  sup- 
posé d'une  épouse  que  la  politique  avait  choisie, 
mais  qui  s'était  promptement  éprise  de  la  personne, 
de  la  puissance,  et  de  la  bonté  extrême  pour  elle  de 
son  glorieux  époux.  H  fut  convenu  qu'elle  irait  à 
Prague,  au  sein  de  sa  famille,  oublier  au  milieu  des 
fêtes ,  des  hommages ,  des  souvenirs  d'enfance ,  cette 
séparation ,  qui  était  la  première,  et  qu'elle  semblait 
alors  incapable  de  supporter  longtemps. 

Napoléon  après  ces  adieux ,  abandonnant  à  l'Im- 
pératrice les  pompes  de  la  cour,  prenant  pour  lui 
un  cortège  tout  militaire ,  se  faisant  suivre  de  MM.  de 
Caulaincourt,  Berthier,  Duroc,  laissant  à  Dresde, 
pour  y  terminer  quelques  affaires,  MM.  de  Bassano 
et  Daru,  partit  pour  Posen  le  29  mai,  en  propageant 
le  bruit  qu'il  irait  à  Varsovie,  quoique  résolu  à  n'eu 
rien  faire.  Il  ne  voulait  pas  en  effet  contracter  avec 
les  Polonais  des  engagements  personnels,  avant  de 
savoir  ce  qu'il  pouvait  obtenir  d'eux  ;  mais  il  vou- 
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laîi  leur  bifiser  des  espénnœs  indéfinies^  «I  per- 
floader  «ÉiBiéoie  èenips  à  reBsem  t|«e  ses  fiififr 
«Sorts  se  poiteiaieiit  s^r  la  Voliiyme ,  iaMéb  qvH 
soiigiisit  as  onitraire  i  les  dkîftftt  dans  «■ 
4îèrenieBt  opposé. 


p»sMge         Anrîvé  à  GMocatt  9  pois  à  Bssen .  il  tpoawm  psrtoil 

de  Napoléon    .  ^  *  ^ 

^«ti«M4t  Is  Iraoe  réeesle  des  fioafirsnQes  «^ae 


à 


snrsîai  causées  snx  popuistkms.  Se  résîgnjsrt 
celles  <pi'srastient  essayées  les  RrussieBs,  îi  se 
Ira  noiiis  msoiiciant  poar  oettes  doaiC  avaient  à  9 
plaindre  les  Polonais,  car  il  avait  tesota  d^maôkr 
Napoléon    ieav  zèle  et  non  leur  haine.  A  llKim  il  fat  lévQMfi 
^^uace      toinaaéiaedeseKiC^comasispartesWsglBBrfMay^ 
^f,„^^^eê    tes  Bavarois  et  en  ^général  k»  AUfimiadiy  fm^  msiis 
endur^par  ^qu^  que  les  Français,  et  s'en  preaaiA  d'nUesB 
i>opuution8.    de  ia  guerre  actaelle  aux  PoioBaîs,  awaicaii  piiié^ 
dévasté  sans  pitié  tont  le  duché  de  Aosen.  Napo- 
léon adressa  de  graves  reproches  an  miVnhil  Nef 
qui  avait  les  Wurtembergeois  dans  son  corps  d'ar- 
mée j  au  prince  Eugène  qui  avait  les  Bavarois  dans 
ie  sien,  traita  fort  durement  le  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg,  qui  commandât  ses  pitipres  Iroapes, 
el  s'écria  qu'on  allait  lui  attirer  une  ^/uerrede  ^^rtu- 
fa/  si  on  dévastait  ainsi  les  pays  qm  l'année  traver- 
sait. Que  serait-oe  quand  on  se  trouverait  dans  des 
contrées  dé^  ravagées  par  l'eaneBM  ? 

Bien  qn'il  y  eût  peut^tre  «quelque  diose  à  redire 
à  la  conduite  des  chefii  qui  s'étaient  attiré  ses  re- 
fM*oches ,  ils  avaient  nue  excuse  à  faire  valoir  dans  la 
longueur  des  marches  qa'ils  aidaient  eu  à  exécuter, 
•et  auxcpielles  le  tesops  accordé,  quoiflfue  fart  long, 
avait  à  peine  suffi.  Le  pnnce  Eugène  venant  de  Vé* 
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rone  avec  les  Français  et  les  Italiens.  ^Augsboiirg  

a  vecies  Bavard,  le  maréchal  Ney  voaaAt  de  Mayeticc 
avec  la  pins  grande  partie  de  ses  ti>aiipes ,  arvaieirt  «ii 
bien  de  la  peine  pour  satisfaire  aux  beainnsde  lavrs 
soldats ,  et  ne  Tavaient  pu  qu'yen  ^^vanit  aim  «flépens 
des  pays  qu'ils  avaient  parcourus.  Leers  >eifibfirras 
avaient  été  fort  accrus  par  la  «ombreuse  artlllene 
dont  Napoléon  avait  tenu  à  les  pourvoir,  et  surtout 
par  les  énormes  charrois  employés  a  ^porter  les  vi- 
vres. L'espèce  de  voiture  choisie  pour  reraplaœr  Mécomptes 
Tancien  caisson  d'infanterie  était  jugée  trop  lourde  ^t*déjà^ 
pour  les  plaines  fangeuses  de  la  Litbnanie,  -et  on  lui  ^^^"^ 
préférait  les  voitures  légères  dites  à  la  comtoise.  On  de  transport. 
abandomiaft  donc  les  premières  pour  les  resyplacer 
par  les  secondes,  autant  du  moins  qu'oB  le  pouvait. 
Le  maréchal  Davont,  prenant  beaucoup  «ur  lui,  avait 
déjà  fait  construire  une  grande  quantité  de  voilnres 
à  la  comtoise.  Pour  te  surplus  il  s'était  servi,  en  les 
payant,  des  chars  du  pays.  On  avait  encore  essuyé 
bien  d'autres  mécomptes.  Les  boeufs,  par  lesquels 
en  avait  -essayé  ée  remplacer  les  cbevanix,  sem- 
Maient  à  la  pratique  ne  pas  offrir  autant  -d'avanteges 
qu'on  l'avait  cru  d'abord  -.  ils  étaient  éi4Rdles  à  fSsr- 
rer,  difficiles  à  ^enduire ,  contractaient  par  «inte  de 
leur  agglomération  des  maladies  dangereuses ,  et  de- 
venaient ainsi,  «quand  on  voulait  s'^n  nourrir,  tin 
aflment  très-malsain.  Enfftn  les  l^ataillons  ^u  train , 
troupe  spéciale,  chargée  d'un  service  ingrat  et  dan- 
gereux dans  les  pays  ffn'<m  allait  traverser,  avaient 
été  remplis  de  recrues  à  peine  formées,  ^rtqui  n''a- 
vaient  pas  encore  les  ^alités  de  leur  arme,  ©éjà 
done  il  y  avait  bien  des  illusions  recdmnes ,  soit 
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la  valeur,  soit  dans  retendue  des  moyens  qœ 
Napoléon  avait  imaginés  pour  vaincre  le  gnoid  ob- 
stacle des  distances.  Une  foule  de  voi  tores  en  re- 
tard, les  unes  venant  dltalie,  les  autres  des  bords 
du  Rhin,  obstruaient  les  routes  de  rAIlemagne,  y 
creusaient  des  ornières  profondes,  ou  les  couvraient 
de  cada^Tes  de  che^'aux  attachés  trop  jeunes  à  m 
ser\'ice  trop  dur.  On  y  suppléait  en  prenant  les  che- 
vaux des  paysans,  qu^on  payait  avec  des  bons  sur 
la  Prusse.  Du  reste  on  se  flattait  qu'aux  bords  do 
Niémen  une  halte  de  quelques  jours  permettrait  à 
cette  longue  file  de  charrois  de  rejoindre ,  et  de  com- 
mencer à  la  suite  de  Tannée  le  service  des  vivres 
aucpiel  ils  étaient  destinés.  Heureusement  que  la 
belle  navigation  du  Frische-Haff,  organisée  par  le 
maréchal  Davout,  devait  suffire  au  transport  des 
magasins  généraux  de  Tarmée  jusqu'au  Niémen, 
car  aucune  force  vivante  n^aurait  pu  par  terre  les 
transporter  jusque-là. 

La  ville  de  Thorn ,  où  Napoléon  était  arrivé  le 
2  juin ,  après  avoir  employé  quatre  jours  à  visiter 
Glogau,  Posen  et  les  points  intermédiaires,  présen- 
tait un  tumulte  inouï.  La  jeunesse  la  plus  élégante 
du  temps,  appartenant  à  la  nouvelle  et  à  Tancienne 
noblesse,  avait  voulu  faire  cette  campagne,  dont  les 
hommes  les  plus  sensés  appréciaient  seuls  le  dan- 
ger, mais  qui,  exécutée  sous  les  yeux  de  TEmpe- 
reur,  avec  d'immenses  moyens,  promettait  à  des 
esprits  légers  les  plus  brillants  succès,  et  les  plus 
éclatantes  récompenses.  A  entendre  cette  jeunesse 
étourdie,  on  marchait  à  des  triomphes  certains,  on 
allait  conquérir  les  capitales  du  Nord  et  même  de 
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l'Orient,  visiter  en  vainqueurs  Saint-Pétersboura;,   — 

Moscou,  qui  sait  encore  ?  Pour  ces  voyages  merveil- 
leux, on  s'était  pourvu  de  riches  équipages,  et  le 
nombre  des  voyageurs  était  grand.  Il  y  avait  en  ef- 
fet, outre  l'élat-major  de  l'Empereur,  celui  du  major 
général  Berthier,  celui  du  roi  Murât,  du  prince  Eu- 
gène, du  roi  Jérôme,  des  maréchaux  Davout,  Ney, 
Oudinot,  etc.;  il  y  avait  des  aides  de  camp  d'aides 
de  camp,  car  les  ofiiciers  de  l'Empereur  avaient  eux- 
mêmes  des  officiers  à  leurs  ordres.  Le  quartier  géné- 
ral ,  étant  destmé  k  centraliser  une  quantité  de  servi- 
ces sous  la  main  de  Napoléon,  comprenait  à  lui  seul 
plusieurs  milliers  d'hommes,  plusieurs  milliers  de 
chevaux,  et  une  quantité  prodigieuse  de  voitures. 
La  diversité  des  nations  et  des  langues  ajoutait  à 
cette  confusion,  car  on  parlait  à  la  fois  français, 
allemand,  italien,  espagnol,  portugais,  à  des  habi- 
tants qui  ne  parlaient  que  le  polonais.  Ainsi  était 
parvenu  à  un  excès  effrayant  ce  système  militaire 
et  pompeusement  monarchique  créé  autour  de  la 
personne  de  Napoléon ,  et  cela  dans  le  moment  où 
l'on  aurait  eu  plus  que  jamais  besoin  d'être  équipé 
à  la  légère.  Napoléon  fut  assourdi  et  irrité  du  tu-  Efloru 
multe  de  Thom ,  et  alarmé  des  embarras  que  le  goàt  p<^  j  portei 
du  luxe  chez  les  uns,  la  prévoyance  chez  les  autres, 
allaient  multiplier  sur  ses  pas.  Il  donna  des  ordres 
rigoureux  pour  alléger  autant  que  possible  le  far- 
deau dont  on  semblait  se  charger  à  plaisir.  Il  fit  di- 
vers règlements  sur  le  nombre  des  voitures  que 
chacun  selon  sou  grade ,  roi ,  prince  ou  maréchal , 
pourrait  emmener;  il  divisa  son  quartier  général  en 
grand  et  petit  quartier  général,  l'un  plus  lourd  qui 
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ne  devait  snim  4ia*à  dtstanœ  le  thlSlWie  moHe  ées 

l«M  ISIS. 

opératioiis  nititairefi ,  et  Tantre  pliM  léger  eoapoK 
de  xpielques  offictere  el  de  tfmdkiuiM  objets  âds- 
peasables,  desUné  à  l'accoflipag^ier  parioet,  el  i 
ooooher  avec  hà  pues  de  \*^mm&BÊi.  Il  HmiÊà  )m 
étatSHDajors  des  prmoes  el  roîa  «ervairt  «o«ia  es  «- 
dres ,  et  obligea  de  rebrooKer  cfeeiMB  use  tmp 
de  diplomalea,  que  les  WÊommrqaes  ses  alliés  avwrt 
choisÎB  panm  les  fias  alertes  ^le  leur  prafesM, 
pour  les  envoyer  à  la  suite  de  la  ffnmée  mnoée^  el 
être  inforsiés  par  eux  des  momdree  évftaemeait. 
Napoléon  ont  du  soin  à  éewler  ces  ténammBj 
înoommodes  par  lear  canosilé  que  par  leia 
et  leur  fit  défendre  d'apfrodMr  de  pkis  4e  via^ 
lieues  dm  cpuortaer  général . 
nooToneni        Afrès  Ms  sévérités  fort  laisonnsdilea  auna  imuÊiti 


t^^      inutiles  à  régawi  des  étilii  aiyrs ,  41  Voccqpn  4e  lé- 
^armte     ^^^^  ^^  stnot  néoessaîie  les  Iraneperts  de  fémée. 


<f  année 

leitvistuie   Ne  voulant  tratner  après  kii  que  les  vivres 

BU  Niémen  *  ^ 
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sables  aax  hcMumes  et  à  la  cavalerie  j  il  4éeiAs  k 
mise  au'irert  de  lous  les  chevaux  de  trait,  oenaMia 
tons  les  charrois  à  porter  ou  du  pain  o»  4es  farines, 
accorda  pour  diaque  corps  un  nombpe  <léilenniBé 
de  voitures ,  et  de  plus  une  oertame  quantité  de  bé- 
tail qui  seraiA  abattue  à  chaque  «oudiée.  De  4a  sorte 
il  espérait  qu^on  ne  se  débanderait  fias  le  soir  fsar 
vivre ,  et  que  tout  le  «onde  nuHrokerait  serré  an 
drapeau.  Il  fixa  au  i6  juin  ie  mouvement  géaférai  de 
la  Vistule  au  Niémen.  (Voir  la  'Carte  «*  ^4.)  Lersi 
Jérôme^  formant  la  droite,  4levait  avec  les  Saxens 
sous  Reynier,  avec  les  Polonais  sons  Poaialowdn , 
et  les  Westphabens  sous  son  comawndenscnt  direct, 
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s'avancer  par  Poltitsk,  OsCiolenka,  -GooioimIz,  nr  

GrodiK).  Reyiiier  seul ,  s'ékMgBant  un  peu  de  eeUe 
dîredâoii  par  un  mouvemenl  à  droiie ,  était  chargé 
de  remoDier  le  Bug,  pour  «kamer  la  nani  aux  Ao- 
tnohiens.  Le  TÎee-nii  EofjÈwm ,  IbrroaDt  le  centre 
avec  les  Bavarois  sous  Sa«l-€yr,  avec  ramée  d*ila- 
lie  iMms  ses  ordres  înBftédiais ,  devait  partir  le  6  de 
Soldaii ,  oè  il  s'était  rends  en  qnîntani  Ploek,  ponr 
passer  par  Ortelsbourg,  Basteiriwang^  OleikmVj  at 
aboatir  au  Niémen  dans  ies  envinma  de  Prean ,  Cra- 
yersant  ainsi  les  fdus  trisles  provinces  de  la  Pologne. 
Les  maréchaux  Oudinot,  Ney^  Davool,  ta  garde, 
composant  la  gancbe  de  rarmée  et  sa  masse  la 
pins  importemte,  devaient  renooler  les  routes  de 
la  VieiUe-Pnisse^  s'avancer  parallèlement,  mais  par 
des  chemins  difiérents^  de  manière  à  ne  pas  ae  faire 
obstacle  les  uns  aux  autres,  et  venir  border  le  Nié- 
men de  Tilsit  à  Kowno  :  Ney,  en  passant  par  Os- 
lerode,  Schippenb^l,  Gerdaun;  Oudinot  par  Ma- 
rienwerder,  Liebstadt,  Sylan,  Vehian;  Davout  par 
Elfaing,  Braunsberg,  Tapéau.  La  garde  et  les  parcs 
avaient  ordre  de  se  tenir  en  arrière  ^  et  à  une  certaine 
distance,  aûn  de  prévenir  rencombrenMmt.  Napo- 
léon, avec  sa  profondeur  itabituetle  de  eominnaison, 
avMt  calculé  que  le  manédial  Davout,  étant  de  tons 
les  corps  le  plas  à  gauche ,  serait ,  ^ce  an  ceadetfae 
la  Visinle  forme  vers  le  nord  k  partir  de  Bramberg, 
le  pins  près  placé  de  Koenigsberg ,  et  en  mesure  de 
tenir  tète  à  Temiemî  avecM  mifle  'hommes ,  si  contre 
tome  vraisemblance  les  Rnsses  prenaient  l'initiative. 
H  comptait  que  du  15  an  46  Jnin  Ions  ses  corps  se-  Projet 
ment  en  ligne  ie  long  dn  Niémen,  et  qu'après  txok     le  Niémen 
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OU  quatre  jours  de  repos  ils  poarraienl ,  à  dater  dn  20, 

**"       *    entrer  en  opération.  Après  avoir  donné  ses  derniers 
da  iB  to  to  onlres  et  vu  partir  les  belles  troupes  du  maréchal 
Ney,  après  avoir  inspecté  à  Marienwef^er  celles 
d*Oudinotqui  n'étaient  pas  moins  belles ,  il  se  rendit 
par  Marienboui^  à  Dantzig,  où  il  avait ,  outre  beau- 
coup d*objets  à  examiner,  ses  lieutenants  Davontet 
Murât  à  entretenir,  car  il  n'avait  rencontré  ni  Tm 
ni  Tautre  depuis  deux  on  trois  années. 
Eotreme         Ccst  à  Marieuboui^,  sur  la  Vistule,  que  Napo- 
•Teciemvé^  léou  Vit  le  maréchal  Davout,  au  moment  où  cema- 
HTr^mi.  ^^*^^'  partait  pour  Kœnigsberg,  afin  de  prendre  h 
/  tète  du  mouvement.  L'accueil  ne  fut  pas  conforme 

à  la  vieille  confiance  que  Napoléon  avait  toujours 
eue  dans  les  grands  talents  et  le  solide  caractère  de 
l'illustre  maréchal.  Les  causes  de  ce  refroidissement 
méritent  d'être  indiquées. 
cnMfl  Le  maréchal  Davout  venait  d'exercer  un  vaste 

^^^f*"  commandement.  Outre  le  soin  de  bloquer  toutes  les 
duma^bai    ^^^^  ^^  Nord ,  confié  à  sa  probité  autant  qu'à  sa 
Dâvout.      sévérité,  il  avait  eu  la  mission  d'organiser  Tarmée, 
et  il  s'en  était  acquitté  avec  un  talent  d'organisation 
qui,  à  cette  époque,  Napoléon  toujours  excepté, 
n'appartenait  au  même  degré  qu'à  lui  et  au  maré- 
Vâstw       chai  Suchet.  Il  avait  eu  jusqu'à  trois  cent  mille 

travaux  ^    t      t^  •  i  • 

d'organisation  hommes  a  la  fois  sous  la  mam  ,  et  grâce  à  des 
ce*mwréchai  cadfcs  admirables,  et  à  une  application  constante, 
aéuii livré.  j|  q^  avait  fait  non  pas  des  soldats  endurcis,  sa- 
chant marcher,  se  nourrir  et  combattre,  mais  des 
recrues  bien  instruites,  manœuvrant  avec  précision, 
et  hardies  comme  la  jeunesse.  Quant  à  son  corps 
proprement  dit,  composé  en  grande  partie  des  plus 
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vieux  soldats  de  l^Europe,  formé  actuellement  de  cinq 
divisions ,  et  avec  rarlillerie  et  la  cavalerie  présen- 
tant une  armée  d*environ  90  mille  hommes,  jamais 
rien  de  plus  beau  ne  s*était  vu  au  monde.  Tout 
y  avait  été  prévu  sous  le  rapport  de  Téquipement, 
de  Tarmement,  de  Talimentation ,  pour  aller  aux 
extrémiù^s  de  TEurope.  Outre  leurs  munitions  de 
guerre  et  leurs  outils  de  campement ,  les  troupes  du 
V  corps  avaient  sur  le  dos  pour  dix  jours  de  vivres, 
et  comme  trop  souvent  le  soldat  jette  ses  provisions 
sur  les  routes,  aimant  mieux  attendre  sa  subsistance 
du  hasard  que  de  la  porter  sur  ses  épaules ,  chaque 
homme  devait  tous  les  soirs  rendre  compte  de  ses 
vivres  comme  de  ses  armes.  Indépendamment  de 
ces  dix  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  soldats,  des 
convois  en  portaient  pour  quinze  jours  encore,  et 
bien  qu'on  eût  enlevé  pour  la  garde  impériale  une 
partie  des  moyens  de  transport  préparés  pour  le 
1  "  corps ,  la  prévoyance  du  maréchal  y  avait  immé«> 
diatement  suppléé.  Enfin  un  troupeau  de  bœufs  con- 
fié à  des  soldats  formés  à  ce  service ,  fournissait  en 
suivant  les  régiments  un  magasin  mobile  de  vivres- 
viande.  Telle  était  l'organisation  que  le  maréchal 
Davout  avait  donnée  à  son  corps  d'armée/  Il  avait 
de  plus  réuni  le  matériel  colossal  d*une  armée  de 
600  mille  hommes,  consistant  en  1800  bouches  à 
feu  approvisionnées  pour  deux  campagnes,  en  six 
équipages  de  pont,  deux  parcs  de  siège,  un  vaste 
parc  du  génie,  et  les  immenses  magasins  de  Dantzig, 
Elbing,  Braunsberg. 

Le  maréchal  Davout  avait  exécuté  ces  choses 
hors  de  proportion  avec  toutes  les  choses  connues 
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dm  waémt  gme^  en  smvml  les  ordres  de  Napotées, 


tri 


Juin  4ft4S. 

meie  en  fe»  medifienl  an  besoin  d'après  sa  propre 
^Jl^^^^  expérience^  diaprés  les  cmcamÉttimce»  locales ,  et 
sans  craînie  de  suppléer  on  de  redresser  soa  naî- 
tre. Si  en  aginrani  de  la  sotte  il  déplaisait  ou  nea. 
Si  des  jalom  ne  i  ilunaiièim  pas  son  activité  in- 
cessante ei  quelque  pen  doMnatrice  y,  le  laaréclttl 
DavonI  n*y  avait  potni  songé.  Malhevreneenent  I 
aTaîÉ  anprès  de  Niqiokéeo  nn  eoneiitt  secret  et  du- 
gerenx  ^  c'était  le  mayor  général  Berthier.  frlniri 
étaiâ  resté  inconsolable  de  ce  qn'en  4809  en  Tavât 
aorasé  d'avoir  comproons  l'amée,  tandis  qn'en  at- 
tribuait au  marécbaft  Dnvout  le  Mérite  de  Tanar 
suavée;  de  pins  il  jaloasaît  dans  ce  nMurécbal  des 
talttitsqni  avaient  quelque  analogie  avec  tes  siens, 
car  Davonty  oaU'e  qn'it  était  un  redost^dole  géaé^ 
Têk  de  oonbaty  aurait  été  pour  Napotéon  un  chef 
d'étal-niajoff  acoompb^  s'il  eiVt  été  moins  mde.  fm 
ces  motifs  peu  dignes  de  Ini,  le  prince  Bertb^r, 
devenu  avec  l'âge  chagrin  et  défiant^  relevait  an- 
près  de  Napoléon  les  moindres  résistances  que  le 
maréchal  Davout  opposait  aux  ordres  impériaux,  et 
s'il  y  avait  ^lekpies  détails  qui  ne  répondaient  pas 
au  plan  général  conçu  de  loin ,  ce  cpû  devait  arriver 
souvent  y  provoquait  contre  ce  maréelial  une  lettre 
sévère.  Par  un  fâcheux  concours  de  circonstances, 
les  Polonais,  en  quête  d'un  rot  pour  le  cas  proefasÔB 
de  leur  reconstitution,  voyant  le  raédioere  Bema- 
dotte  éln  héritier  du  trène  de  Suède,  avaient  songé 
au  prince  d'Ëckmiihl ,  car  ils  trouvaient  dans  sa  pro- 
bité, sa  fermeté,  son  géme  organisateur,  des  qualités 
heureusement  choisies  pour  leur  créer  une  royauté 
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Uwte  nûlitaife,  ei  néme  dans  sa  Hionie  séTérilé  \m 
ulîle  Gorreclif  de  leur  earaelère  brave,  brillaiity  ma» 
léger.  Après  Tavoir  peasé^  ils  l'avaieni  dit  el  répété 
daoft  leurs  sakMiâ  ée  Varsovie,,  aa  point  d'être  es* 
tendus  jusqu'aisx  Tuileries;  et  N^poléo»,  oA]S(|tiè 
de  La  tentative  de  royauté  essayée  em  Porti^al  ^  plus 
offensé  encore  de  la  teolative  de  royavAé  essayée 
et  réalisée  e»  Suède,  lrou¥Bai  que  ses  lieutenanto 
devenaient  trop  anahftieux  à  son  école,,  t»  deman- 
dant si  un  cri  spontané  des  peuples  n'allait  pas 
eocore  faire,  à  soa  insn,  de  Tun  de  ses  lientenanta 
un  roi  ({ui  ne  lui  devrait  pas  son  élévation ,  avaiit 
conçu  de  cette  disposition  des  Polonais  un  déplatstr 
e&tséme ,  et  s'en  était  pris  au  marédial  Davout,  epû 
l'ignorait,  et  ne  s'en  souci»t  guère.  Ce  maréehaii, 
gentilhoianae  de  naissance  ^  avaii  éprouvé  une  sorte 
d'étonnemeni lorsqu'on  l'avait fisit  prince  d'Eckmiihl, 
et  n'avait  vu  dans  cette  grandenr  empruntée  qu'oft 
revenu  momentané ,  qui ,  sagement  économisé  par 
me  éponse  prudente,  procurerait  un  bten^tre  as- 
suré à  ses  enfants.  Vivant  toujours  dans  les  plames 
du  Nord,  mi  milieu  de  ses  soldais,  au  peint  de  n'avoir 
pas  en  dû  ans  passé  trois  moisii  Paris  ;.  occupé  e%e\}^ 
sivYinent  de  son  métier,  taciturne,  dur  pour  lui  au- 
tant que  pour  les  autres,  il  était  du  petit  nombre  de 
ses  compagnons  d'armes  qui  ne  s'étaient  pas  enivrés 
au  soii^itueux  banquet  de  ta  fortune.  Napoléon,  sans 
Irop  s'enquérir  de  la  vérité,  rencontrant  partout  sur 
les  bords  de  la  Vistule  la  trace  d'une  profende  obéis- 
sance pour  le  maréchal  Davout,  une  iom^nse  quan- 
tité de  choses  mues  par  sa  volonté,  et  son-  nom  dans 
toutes  les  bouches,  fut  non  pas  jaloux  (de  qui  aurai  t41 
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pu  rétre  ?),  mais  fatigué  d'une  importance  qu*il  avait 
créée ,  écouta  volontiers  ceux  qui  j  avec  Berthier,  di- 
saient que  ce  maréchal  faisait  tout,  ordoDnait  tout, 
tranchait  en  tout  du  mattre ,  en  attendant  qu'il  tran- 
chât du  roi,  prêta  Toreille  à  ceux   qui  taxaient 
d'ambition  son  active  volonté,  d'orgueil  sa  gravité 
sévère,  d'arrière-pensée  dangereuse  sa  taeitumité 
habituelle.  Il  accueillit  le  maréchal  avec  froideur, 
et  en  beaucoup  d'occasions  lui  donna  tort  contre  Ber- 
thier.  Le  maréchal  n'y  prit  garde,  habitué  aux  brus- 
queries de  Napoléon ,  imputant  leur  renouvellement 
plus  fréquent  à  une  irritabilité  qui  croissait  avec 
rage,  avec  la  fatigue,  avec  les  soucis ,  et  courut  à 
Kœnigsberg ,  tout  préparer  sur  les  pas  de  Tannée, 
afin  de  surmonter  les  difficultés  d'une  entreprise 
que  dans  son  bon  sens  il  eût  appelée  folle ,  si  sa 
forte  nature  n'avait  été  courbée  à  la  plus  complète 
obéissance.  Pourtant  sa  grande  faveur  était  passée. 
Ainsi  Lannes  était  mort,  Masséna  entièrement  dis- 
gracié, Davout  en  commencement  de  défaveur! 
Ainsi  Napoléon,  inconstant  pour  ses   lieutenants 
comme  la  fortune  allait  bientôt  l'être  pour  lui-même, 
devançant  pour  eux  les  caprices  de  cette  mobile  di- 
vinité ,  semait  de  morts  et  de  disgrâces  la  route  fa- 
tale qui  allait  bientôt  le  conduire  à  une  chute  épou- 
vantable. 
Première         Napoléou ,  arrivé  le  7  juin  à  Dantzig ,  rencontra 
de  Napoléon   UH  autrc  de  SCS  Heuteuauts ,  ce  fut  Murât ,  moins 
avec  Murât,    jj^^rcux  d'être  dcvcnu  roi  que  Davout  d*étre  resté 
Accueil      simple  commandant  d'armée.  Ce  prince  ,  cooune 
"fait'dab^rr  ^o^s  avons  eu  à  le  dire  tant  de  fois,  bon  mais  in- 
Napoiéoh.     conséquent,  capable  de  devenir  infidèle  par  vanité, 
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ambition ,  mauvais  conseil ,  et  toujours  le  phis  bril- 
lant des  cavaliers,  le  plus  téméraire  des  héros,  avait 
inspiré  de  telles  défiances  à  Napoléon ,  pour  quel- 
ques communications  maritimes  avec  les  Anglais, 
que  le  général  Grenier,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait 
reçu  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher  sur  Naples. 
Napoléon ,  qui  ne  craignait  dans  Murât  que  la  légè- 
reté, l'avait  appelé  à  l'armée,  d'abord  pour  avoir 
à  sa  disposition  le  meilleur  général  de  cavalerie 
du  siècle,  et  ensuite  pour  tenir  sous  sa  main  un 
parent  qui  près  de  lui  serait  toujours  soumis  et 
dévoué,  et  loin  de  lui  serait  livré  au  hasard  de  toutes 
les  suggestions.  Sur  la  simple  indication  de  cette 
volonté ,  Murât  s'était  hâté  d'accourir  au  quartier 
général ,  pour  sen  ir  sous  les  ordres  de  son  beau- 
frère,  et  reprendre  son  commandement  ordinaire , 
celui  de  la  réserve  de  cavalerie.  Pour  éviter  l'in- 
conséquence de  ses  propos,  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  qu'il  vint  à  Dresde,  et  l'avait  consigné  sur 
la  Vistule.  Murât,  fatigué,  malade,  s'était  arrêté  à 
Berlin,  où  il  avait  été  dédommagé  des  rigueurs  de  son 
suzerain  par  les  empressements  de  la  cour  de  Prusse. 
Napoléon,  le  voyant  à  Dantzig,  pâle,  défait,  et 
n'ayant  pas  sa  bonne  mine  ordinaire,  lui  demanda 
brusquement  ce  qu'il  avait,  et  s'il  n'était  pas  con- 
tent d'être  roi.  — Mais,  sire,  répondit  Murât,  je  ne 
le  suis  guère.  — Je  ne  vous  ai  pas  faits  rois,  vous  et 
vos  frères,  repartit  durement  Napoléon,  pour  régner 
à  votre  manière,  mais  pour  régner  à  la  mienne, 
pour  suivre  ma  politique,  et  rester  Français  sur  des 
trônes  étrangers.  —  Après  ces  mots,  Napoléon,     cet  accueil 

'  r  /        s'adoucit 

vaincu  par  la  bonhomie  de  Murât,  et  n'étant  dur       après 
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que  par  boutades,  lui  rendit  cette  familiarité,  iaé- 
gale  coBune  les  circonstances,  mais  gracieose  et 
quelques     subjuguantc ,  que  ses  lieutenants  trouvaient  aupiès 

lOUiS» 

de  lui.  Il  rencontra  aussi  à  I>antzig  le  gouyernev 
Rapp  9  qui  lui  avait  déplu  par  quelqaes  avis  sinoèm 
sur  Tétat  de  la  Pologne,  et  par  quelcpies  ÛKâlilés 
suspectes  accordées  au  commerce  de  Danlzig,  nas 
auquel  il  pardonnait  en  considération  d*uDe  graade 

^i^r  ^^  bravoure,  et  d'un  esprit  frane  et  original.  Il  passais 
Danuig.  plusicurs  jours  avec  Berthier,  Murât,  Gaulaincoort, 
Duroc,  Rapp,  occupé  à  inspecter  les  fortificatiaos 
d'une  place  qni  devait  jouer  un  rôle  si  important 
dans  cette  guerre ,  à  visiter  les  magasins  et  les  ponts 
de  la  Vistule,  rectifiant,  complétant  tout  ce  qui  avait 
été  fait,  avec  un  coupd'œil  que  rien  n'égalait  quand 
il  s'exerçait  sur  Jes  choses  elles-mêmes,  puis,  lois- 

sef  efforts    que  la  chaleur,  extrême  dans  cette  saison  et  dans 
convIïî!ïresc8  ®^  latitudcs,  l'ohUgeait  à  rentrer,  s*entretenant  b- 

lieutcnanu,    milièrcment  avec  ses  compagnons  d'armes,  et  se 

veulent  rien  montrant  plus  persuadé  qu'il  ne  l'était  de  l'utiliti' 
de  la  nécessité  d'unc  gucfre  qu'ils  paraissaient  craindre  profondé- 
' ^®  ^^eîre^"^®  lueiït.  l)e  Dantzig  il  se  rendit  à  Elbing,  d'Eibing  à 
Kœnigsberg,  où  il  arriva  le  12  juin,  pour  s'occuper 
des  moyens  <le  navigation  intérieure  qui  devaient 
porter  ses  vastes  approvisionnements  du  dépôt  de 
Dantzig  au  sein  même  des  provinces  russes. 

Description        Lc  maréchal  Davout  avait  déjà,  par  ses  ordres, 
^on*du*Frir  Préparé  cette  navigation.  Napoléon  en  perrectionna 

che-Hair,  et    eucorc  et  en  ordonna  lui-même  les  derniers  apprêts. 

■son  extension  ,  ^  *  * 

jusque  II  suffit  pour  en  comprendre  l'utilité  de  jeter  un  re- 
gard  sur  la  configuration  de  ces  contrées.  (Voir  la 
carte  n"^  54.)  La  Vistule,  comme  tous  les  grands 
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fleuves  y  bifurquée  près  de  son  embouchure  par 
TefTet  des  atterrissements  qui  brisent  et  divisent  son 
cours,  jette  un  de  ses  bras  vers  Dantzig,  l'autre 
vers  Ëlbing.  Celui-ci  débouche  dans  la  vaste  lagune 
qu'on  appelle  le  Frische-Haff,  qu'une  langue  de  terre 
sépare  de  la  Baltique ,  avec  une  ouverture  à  Pillau 
seulement,  et  qui  va  recevoir  la  Prégel,  vers  Kœ- 
nigsberg.  Des  convois  de  bateaux  venus  de  Dantzlg 
en  suivant  les  deux  bras  de  la  Vistule,  pénétrant  en«> 
suite  dans  le  Frische-Haff,  pouvaient  gagner  Kœ* 
nigsberg  à  la  voile.  C'était  un  premier  trajet  par  eau 
déjà  très-considérable.  De  Kœnigsberg  on  devait  re* 
monter  la  Prégel  jusqu'à  Tapiau.  De  Tapiau  à  Labiau, 
une  rivière ,  la  Deime ,  pouvait  livrer  passage  à  de 
moindres  bateaux,  et  les  faire  aboutir  dans  une  au- 
tre lagune,  celle  du  Curische-Haiï,  qui  s'étend  jus- 
cpi'à  Memel.  Le  canal  de  Frédéric  donnait  la  facilité 
d'atteindre  le  Niémen  par  une  voie  plus  courte,  et  de 
le  joindre  à  Tilsit  même.  Puis  on  devait  le  remonter 
jusqu'à  Kowno,  et  à  Kowno  entrer  dans  la  Wilia. 
Cette  rivière,  navigable  jusqu'à  Wilna ,  permettait 
de  terminer  par  eau ,  c'est-à-dire  par  un  moyen  de 
transport  qui  admet  tous  les  fardeaux,  un  trajet 
total  d'environ  deux  cents  lieues.  Le  colonel  Baste, 
cet  officier  des  marins  de  la  garde  déjà  signalé  à 
Baylen  et  sur  le  Danube ,  aussi  intrépide  sur  terre 
que  sur  mer,  et  doué  en  outre  d'une  activité  infati- 
gable, fut  chargé  de  diriger  ce^tte  navigation,  qui, 
commençant  à  Dantzig,  passant  par  la  Vistule,  le 
Frische-HafT,  la  Prégel ,  la  Deime ,  le  Curische-Haff, 
le  Niémen,  la  Wilia,  ne  finissait  qu'à  Wilna  même. 
Il  devait  réunir  les  bâtiments,  les  adapter  à  cliaque 
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la  Russie  était  en  ce  moment  plus  menacée  que  me- 
naçante, que  c'était  là  le  motif  pour  lequel,  sans 
aller  à  son  secours ,  on  ne  se  prononçait  pas  contre 
elle;  qu'au  surplus  on  o&ait  de  s'entremettre ,  ei 
de  faire  accepter  par  la  Russie  la  médiation  de  b 
Suède,  si  la  France  voulait  sincèrement  la  paix.  Cette 
prétention  du  prince  royal  de  servir  de  médiateur 
entre  deux  potentats  tels  que  Napoléon  et  Alexandre, 
n'était  que  ridicule;  mais  elle  était  la  conséquence 
forcée  des  engagements  pris  avec  la  Russie  par  le 
traité  du  5  avril.  Quant  à  la  communication  secrète, 
Bemadotte,  aussi  infidèle  à  son  nouvel  allié  qu'à  son 
ancienne  patrie,  répétait  qu'il  n'avait  que  faire  de 
la  Finlande ,  qui ,  toujours  convoitée  par  la  Russie, 
mettrait  la  Suède  en  conflit  perpétuel  avec  cette 
puissance;  que  le  dédommagement  naturel  delà 
Finlande,  c'était  la  Norvège,  province  destinée  par 
son  site  à  être  suédoise,  tenant  à  peine  au  Danemark 
dont  elle  était  séparée  par  la  mer,  tandis  qu'elle  ne 
formait  qu'un  seul  tout  avec  la  Suède,  et  en  consti- 
tuait pour  ainsi  dire  la  moitié  ;  que  t^'était  là  une 
précieuse  conquête  à  lui  procurer,  à  lui  Bcrnadotte, 
pour  son  avènement  au  trône;  qu'on  aurait  dans  la 
Poméranie  suédoise  une  compensation  tout  indiquée 
à  offrir  au  Danemark,  dont  après  tout  l'importance 
n'était  pas  assez  grande  pour  qu'on  s'inquiétât  beau- 
coup de  son  acquiescement;  qu'enfin  relativement 
au  subside,  la  Suède  ne  saurait  s'en  passer  pour 
équiper  une  armée;  que  la  faculté  d'introduire  des 
denrées  coloniales  sur  le  continent,  évaluée  à  une 
somme  de  vingt  millions,  serait  illusoire,  les  Anglais 
ne  pouvant  manquer  de  s'apercevoir  des  motiEs 
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de  cette  introducticHi ,  et  devant  dès  lors  Tempe- 
cher  sur-le-champ.  A  cette  double  condition  de  la 
Norvège  et  d'un  subside  effectif  de  vingt  millions,  le 
prince  royal  de  Suède  offrait  de  se  lier  par  un  traité 
avec  la  France ,  sans  doute  en  violant  celui  qu'il 
avait  signé  en  avril  avec  la  Russie. 

Napoléon  y  en  écoutant  cette  communication  ap*  Rupture 
portée  par  M.  de  Bassano,  se  livra  à  un  violent  lasuède. 
accès  de  colère.  —  Le  misérable,  s'écria-t-il  plu- 
sieurs fois,  il  me  propose  une  trahison  envers  un 
allié  fidèle,  le  Danemark,  et  il  met  à  ce  prix  sa  fidé- 
lité envers  la  France!  Il  parle  de  la  Norvège,  de 
rintérét  qu'a  la  Suède  à  posséder  cette  province,  et 
il  oublie  que  le  premier  des  intérêts  de  la  Suède 
c'est  de  réduire  la  puissance  de  la  Russie,  qui  tôt  ou 
tard  la  dévorera;  que  si  la  Finlande  la  met  en  colli- 
sion forcée  avec  la  Russie,  c'est  parce  que  la  Fin- 
lande la  couvre,  et  découvre  la  Russie;  que  le  repos 
acquis  pour  un  moment  avec  ce  redoutable  voisin 
par  l'abandon  de  la  Finlande ,  sera  troublé  plus  tard 
lorsque  la  Russie  aura  besoin  du  Sund ,  et  qu*en  un 
jour  de  gelée  les  soldats  russes  pourront  être  des  lies 
d'Aland  à  Stockholm  ;  que  l'occasion  d'abaisser  la 
Russie  est  unique,  que  cette  occasion  négligée  il  ne 
la  retrouvera  plus ,  car  on  ne  verra  pas  deux  fois  un 
guerrier  tel  que  moi,  marchant  avec  six  cent  mille 
soldats  contre  le  formidable  empire  du  Nord!...  Le 
misérable!  répéta  plusieurs  fois  Napoléon,  il  man- 
que à  sa  gloire ,  à  la  Suède,  à  sa  patrie;  il  n'est  pas 
digne  qu'on  s'occupe  de  lui;  je  ne  veux  plus  qu'on 
m'en  parle ,  et  je  défends  qu'on  lui  fasse  arriver  au- 
cune réponse,  ni  ofllicielle,  ni  officieuse.  —  Devenu 


^ftt  UTKB  XUIL 

plus  calme  après  ce  preoûer  eiBporteaaemt*  fl  per- 


u>U  Deanmoiiià  a  laisâer  sans  «m  héoC  de  repaise 
JL  Sîgoeal ,  qiû  s  était  rendu  aux  barâs  de  Boiiéae 
pcnir  atieiidre  les  déiefwihiatîaa&  do  cabioel  ùmaçm. 
Cette  réâolutioo ,  fort  boonéle  et  presque  fonée 
par  la  difikrulté  de  décider  le  Danemark  à  abandcn- 
ner  la  Non  ége,  était  cependant  tiès-re^reClabie,  car 
trente  ou  quarante  mille  Suédois,  loeoaçant  Saiat- 
Pétersboufg  au  lieu  de  menacer  Hambourg,  pou- 
vaient changer  le  destin  de  cette  guerre.  Peut-^ 
en  offrant  au  Danemark  des  dédom  mageaients ,  SA- 
lûtrii  les  chercher  non-seulement  dans  la  Poméranie 
suédoise,  mais  dans  les  départements  anséatiques, 
peut'^tre  aurait-oo  pu  le  décider  à  satisfaire  Berna- 
dotte;  mais  rirrilalion,  la  confiance  en  ses  moyens, 
empêchèrent  Napoléon  même  d'y  penser. 
suiic^uKc        La  secoode  aflaire  diplomatique  dont  on  avait  k 
parlvapoLm  «'occupcr  était  la  déclaration  à  publier  en  commen- 
pour  mettre    ..^j^^  [^  ffuerrc.  Maintenant  ce  n^était  plus  une  ques- 

Mir  \e  cAMttfiii*    •  c  i^  T 

de  I  empereur  tion  quo  ccllc  dc  savoif  si  la  Russie  prendrait  ou  non 
lâ  rupture  Tiniliativc  des  hostilités.  On  était  près  d'atteindre  le 
immédiate.    ^^(^^^^^^  .^^.^^  4(,0  miHe  hommcs,  sans  compter  200 

mille  laissés  en  réserve,  et  on  n'avait  guère  à  s'in- 
quiéter de  ce  qu'elle  ferait.  Il  ne  s'agissait  donc  plus 
d'endormir  Alexandre,  mais  de  rejeter  sur  lui  la 
responsabilité  de  cette  guerra.  M.  de  Lauriston, 
chargé  de  solliciter  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Wilna,  alin  de  retenir  Alexandre  quelques  jours  de 
plus,  n'avait  pas  encore  pu  répondre.  Si  par  exem- 
ple on  avait  su  que  sa  demande  de  se  transporter 
auprès  d'Alexandre  avait  été  repoussée ,  on  aurait 
eu  dans  ce  refus  un  excellent  prétexte  pour  lui  or- 
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donner  de  prendre  ses  passe-ports;  mais  on  Tigno- 
rait.  Cependant  on  avait  besoin  d*un  motif,  car  on 
était  au  1 6  juin ,  et  il  fallait  avoir  franchi  le  Niémen 
du  20  au  25,  et  pour  le  faire  décemment  avoir 
trouvé  une  raison  de  rupture  immédiate.  Napoléon, 
avec  sa  fertile  adresse,  en  imagina  une  peu  solide, 
mais  spécieuse ,  assez  spécieuse  même  pour  tromper 
plusieurs  historiens,  et  cette  raison,  c'était  que  la 
Russie  ayant  exigé  l'évacuation  de  la  Prusse  comme 
préliminaire  de  toute  négociation,  avait  voulu  im- 
poser à  la  France  une  condition  déshonorante.  Or, 
il  y  avait  là  une  inexactitude  radicale.  La  Russie 
avait  réclamé  l'évacuation,  non  pas  comme  condi- 
tion préalable ,  mais  comme  suite  assurée  de  toute 
négociation  qu'on  entamerait  sur  les  divers  points 
en  litige.  On  négligea  cette  distinction ,  et  on  résolut 
de  soutenir  que  la  condition  préalablement  exigée, 
tendant  à  ramener  Napoléon  du  Niémen  sur  la  Vis- 
tule,  môme  sur  l'Elbe,  était  pour  la  France  un  ou- 
trage qu'elle  ne  pouvait  pas  supporter;  que,  cette 
condition ,  on  avait  eu  soin  de  la  tenir  secrète  pour 
être  dispensé  de  s'en  offenser,  mais  qu'elle  venait  de 
s'ébruiter,  qu'elle  commençait  à  être  connue  de  tout 
le  monde,  que  dès  lors  l'offense  cessant  d'être  ca- 
chée, ne  pouvait  plus  être  supportée,  et  devait  en- 
traîner la  guerre  immédiate.  A  cette  offense  se  joi- 
gnait, disait-on,  une  sorte  de  provocation  réitérée  du 
prince  Kourakin,  qui  avait  demandé  ses  passe-ports 
à  M.  de  Bassano  la  veille  du  départ  de  celui-ci,  et 
les  avait  redemandés  depuis  avec  insistance.  Il  faut 
convenir  que  cette  condition  d'évacuer  le  territoire 
prussien  y  connue  à  peine  de  quelques  personqes 
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bien  inrurniL-os,  et  ^ftniQant  seulemeat  I'HkM 
iiprès  qu'on  se  serait  entendu,  cjnp  la  rtnmiitr 
pasi^e-porls  Tuilo  par  le  princt?  Kounkia,  nd 
d'aI>oi'il ,  [luis  retH)UV<>l(!-4>  qitand  il  s'étail  va  i 
à  Paris,  sans  communier  lion  avec  anciin  Mah 
n'(^Uiionl  |ias  de  ces  oITeoses  insupportables  f 
lesquelles  une  nation  est  tenue  de  verser  loU 
sanfi,  et  qu'en  lout  cas  Napol4^on  a\-ait  assezn 
pris  sur  autrui ,  pour  se  montrer  à  son  tour  qod 
pea  endurant.  Mais  M  fallait  un  prétexte  plauri 
ot  Napolt^nn  adopta  celui-ci.  Taule  d'en  avoit 
<•  meilleur.  Eu  extus^fquenco,  il  fut  ordonné  i  11 
,  i^urislon  de  prendre  ininK^diatenient  ses  n 
l»orts,  sous  le  prétexte  que  la  pnSlenlion  de  i 
faire  6\acucr  la  l'russo  étant  devenue  publii 
l'ontra^e  ne  |M>iivtiitplus  être  toléré;  et  dans  la 
{K)silion  que  M.  île  Laurislon  serait  peul-étra 
rendu  a  Wilna  (ce  ipii  ('VArXe  absolument  l'idéa 
le  refus  de  l'admettre  à  Wilna  fàl  la  cause  d 
rupture),  on  lui  recommanda  de  ne  pas  présenta 
demande  de  ses  passe-ports  avant  le  22,  Napo 
voulant  franrliir  le  Nii^men  le  ii  ou  le  23.  On  l'a 
til  en  mi^me  temps  que  la  dépêche  qu'on  lui  écri 
le  lu  de  Kœoi^sberg  serait  antidatée,  portera 
date  do  Ttiorn  et  du  1 2  ,  pour  ])er5iiader  aux  Ru 
en  la  leur  rcmeltaul,  que  Napoléon  se  trouvait 
core  éloigné,  et  moins  en  mesure  d'agir  qu'il 
l'était  réollemeiit.  Un  courrier  fut  donc  adressa 
Kœnigsberti;  à"M.  do  Ijiuriston  avec  les  ordre 
les  instructions  que  nous  venons  de  rapporter'. 

'  M.Kaiii.iliintilunManiiM'nlilp  isn 
de  M.  Ir  duc  (le  Bnmnu ,  qui  avait  été  loii  iiifnrmatrar 


rnrmatrar  |itbi^ 
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Cette  formalité  diplomatique  remplie ,  Napoléon , 
qui  croyait  le  moment  d*agir  venu ,  partit  de  Kœ- 
nigsberg  le  lendemain  pour  rejoindre  ses  troupes 
sur  la  Prégel,  les  passer  en  revue,  et  s*assurer  dé- 
finitivement si  elles  avaient  tout  ce  qu'il  leur  fallait 
pour  entrer  en  campagne.  Il  tenait,  pour  les  pre- 
mières opérations  9  à  leur  procurer  seulement  dix 
jours  de  vivres,  se  flattant  d'exécuter  dans  ces  dix 
jours  des  manœuvres  décisives,  et  ne  voulant  pas 
être  gêné  dans  ses  mouvements  par  la  difficulté  des 
subsistances,  difliculté  qui,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, n'en  était  jamais  une,  parce  qu'on  y  trouvait 
toujours  de  gros  villages  à  dévorer,  mais  qui  était 
immense  en  Lithuanie,  où  l'on  ne  rencontrait  la 
plupart  du  temps  que  des  marécages  et  des  forêts. 
Ses  soldats  ayant  de  quoi  vivre  dix  jours,  il  espé- 
rait comme  à  Ulm  en  1805,  à  léna  en  1806,  à  Ra- 
tisbonne  en  1 809,  frapper  un  de  ces  coups  terribles, 
qui,  dès  le  début  des  opérations,  accablaient  ses 

ignorant  plusieurs  dépêches  qui  ne  lui  ayaient  pas  été  communiquées , 
est  du  nombre  des  historiens  qui  se  sont  attachés  k  représenter  Napoléoa 
comme  ayant  été  amené  k  cette  guerre  malgré  lui ,  et  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  Téviter.  A  ses  yeux,  les  missions  données  tour  k  tour  à 
M.  de  Karbonne  et  à  M.  de  Lauriston  n'avaient  d'autre  objet  que  de  pré- 
venir la  rupture  avec  la  Russie ,  et  cependant  le  texte  même  des  dé- 
pêches prouve  invinciblement  qu'elles  avaient  pour  unique  but  de  ga- 
gner du  temps,  dans  un  intérêt  exclusivement  militaire.  Quant  à  la 
condition  d'évacuer  la  Prusse  et  les  places  forten  de  l'Oder,  il  la  prend 
comme  un  outrage  ^  tandis  qu'on  ne  demandait  que  l'assurance  de  oett« 
évacuation»  la  négociation  étant  terminée  au  gré  des  parties.  Reln- 
tivement  aux  places  de  l'Oder»  on  ne  demandait  à  Napoléon  de  les 
restituer  qu'après  les  contributions  de  guerre  acquittées ,  ainsi  que  cela 
résultait  de  la  convention  du  1 7  septembre  1808.  Enfin  M.  Fain  fait  dater 
la  résolution  de  rompre  seulement  de  Gumbinnen  et  du  19,  jour  où 
M.  Prévost,  secrétaire  de  la  légation  française,  vint  de  Saint-Pétersbourg 
annoncer  le  refus  essuyé  par  M.  de  Lauriston  ralativement  au  désir  qu'il 
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ennemis ,  et  les  déconcertaient  pour  le  reste  de  la 

Juin  m%.  '  .  .      ^ 

guerre.  Les  premiers  convois  par  eau  avaient  ap- 

leNt^Téon   P^^^  ^^^  vivres  jusqu'à  Tapiau  sur  la  Prégel;  il 
pour        fallait,  à  force  de  voitures ,  les  faire  transporter  jus- 

Sumbiiinen.  ,*    ^        i  .  •  .    .  ,  , 

qu  a  Gumbinnen  au  moins ,  point  assez  rapproché 
de  celui  où  Ton  allait  franchir  le  Niémen.  A  partir 
de  cet  endroit,  dix.  jours  de  vivres  devaient  nous 
conduire  au  milieu  de  la  Uthuanie.  Afin  d'assurer 
ce  résultat,  Napoléon  se  rendit  à  Insterboui^,  où  il 
arriva  le  1 7  juin  au  soir, 
w»"  Le  plan  général  de  ses  premières  opérations  était 

définitivement  arrêté  dans  sa  tête,  et  c'était  à 
Kowno  qu'il  voulait  passer  le  Niémen.  Ses  vues  en 
cela  étaient,  comme  toujours,  aussi  vastes  que  pro- 
fondes, car  s'il  a  pu  avoir  des  égaux  comme  tacticien 
sur  le  champ  de  bataille,  il  n'a  eu  ni  supérieurs,  ni 
égaux  dans  la  direction  générale  des  opérations  mi- 
litaires. Pour  comprendre  ses  motifs,  il  faut  jeter 
un  regard  sur  les  vastes  contrées  qui  allaient  servir 

avait  exprimé  de  se  rendre  à  Wilna ,  tandis  que  cette  résolution ,  àéjï 
fort  ancienne,  fut  matmellenient  prise  le  16  à  Kœnigsberg,  quoique 
reportée  au  12  par  un  mensonge  avoué  dans  la  date.  Nous  ajoaterons 
qu'il  y  a  des  liistoricns  ,  aussi  naïfs  dans  leur  liaine  que  M.  Fain  dans 
son  idolAtrie,  qui  supposent  quVn  recevant  M.  Prévost  le  19  ,  Napoléoa 
86  livra  aux  transports  d^une  colère  burlesque ,  et,  ne  se  possédant  plus, 
rompit  la  paix,  et  franchit  le  Niémen.  Or,  les  documents  authentiques 
qui  existent  font  tomber  tous  ces  récits  de  Tamour  et  de  la  haine,  en 
reportant  au  16 ,  jour  où  les  calculs  de  Napoléon  le  décidaient  à  agir,  la 
résolution  de  la  rupture.  Napoléon  ne  fit  pas  un  seul  effort  pour  la  paix, 
car  il  voulait  la  guerre ,  bien  quVn  apprdcliant  du  moment  il  en  sentit 
davantage  le  danger,  et  ne  feignit  de  négocier  que  pour  avoir  le  temps 
d'arriver  sur  le  Niémen  sans  coup  férir.  En  cherdiant  à  le  peindre 
comme  une  victime,  on  le  rend  ridicule,  car  on  enlève  au  lion  sa  crinière 
et  ses  ongles  pour  en  faire  un  mouton.  On  lui  ôte  ainsi  sa  force  sans  lai 
donner  la  mansuétude  quMl  n'avait  pas,  et  on  fait  une  sotte  caricature  de 
sa  tigure  aussi  grande  qu'originale. 
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de  théâtre  à  celle  guerre  formidable,  la  plus  grande 
certainement  et  la  plus  tragique  des  siècles. 

Les  immenses  plaines  qui  de  la  mer  Baltique  s'éten- 
dent jusqu'à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  Caspienne,  sont 
traversées  d'un  côté  par  l'Oder,  la  Vistule,  la  Pré- 
gel,  le  Niémen,  la  Dwina,  fleuves  coulant  à  l'ouest, 
de  l'autre  par  le  Dniester,  le  Dnieper  (ou  Bory- 
sthène),  le  Don,  le  Volga,  fleuves  coulant  à  l'est, 
et  composent,  comme  on  le  sait,  le  territoire  de  la 
Vieil le-Prusse,  de  l'ancienne  Pologne,  de  la  Russie. 
(Voir  la  carte  n*  27.)  C'est  dans  ce  champ  si  vaste 
que  Napoléon,  de  tous  les  guerriers  connus  celui 
qui  a  embrassé  les  plus  grands  espaces,  car  du  cou- 
chant à  l'orient  il  est  allé  de  Cadix  à  Moscou,  et,  du 
midi  au  nord,  du  Jourdain  aux  sources  du  Volga, 
c'est  dans  ce  champ  qu'il  allait  essayer  de  vaincre, 
par  les  eflbrts  de  son  génie ,  la  plus  grave  des  diffi- 
cultés de  la  guerre,  celle  des  distances,  surtout 
quand  elles  ne  sont  ni  habitées  ni  cultivées.  Les 
parties  inférieures  et  pour  ainsi  dire  les  embou- 
chures de  l'Oder,  de  la  Vistule,  de  la  Prégel,  du 
Niémen,  forment  le  territoire  triste,  mais  prodigieu- 
sement fertile  de  la  Vieil  le -Prusse.  En  remontant 
ces  fleuves  et  en  marchant  de  l'occident  à  l'orient 
(voir  la  carte  n"  54),  on  atteint  des  contrées  plus 
sablonneuses,  moins  couvertes  de  sol  végétal,  où 
il  existe  moins  de  culture  matérielle  et  morale, 
moins  d'habitations,  plus  de  forêts  et  de  marécages, 
où  se  montrent,  au  lieu  de  villes  nombreuses,  pro- 
pres ,  riches ,  et  protestantes ,  des  villages  catholi- 
ques, sales,  accroupis  pour  ainsi  dire  autour  de  châ- 
teaux habités  par  une  noblesse  brave  et  oisive ,  et 
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— ; une  fourmilière  de  juifs  pulluttnf  partout  où  ik 

trouvent  à  exploiter  la  paresse  et  l'ignorance  de 
peuples  à  demi  barbares.  Plus  on  s'élève,  en  al- 
lant à  l'orient,  vers  les  sources  de  la  Vistule,  de  h 
Narew,  du  Niémen,  de  la  Dwina,  plus  on  découvre 
les  caractères  que  nous  venons  de  décrire.  Parvenu 
aux  sources  de  la  Yistule  et  de  ses  affluents ,  à  celles 
du  Niémen  et  de  la  Dwina ,  pour  se  porter  sur  l'au- 
tre versant,  c'est-à-dire  aux  sources  du  Dniester 
et  du  Dnieper,  on  rencontre  un  sol  dont  la  pente 
incertaine,  n'offrant  aucun  écoulement  aux  eaux, 
est  couverte  de  marécages  et  de  sombres  forêts  : 
on  est  là  dans  la  Vieille-Pologne,  dans  là  Lithuanie, 
au  plus  épais  de  ces  contrées  humides,  boisées, 
qu'on  traverse  sur  de  longues  suites  de  ponts ,  jetés 
non-seulement  sur  les  rivières,  mais  sur  les  maré- 
cages, et  où  les  routes,  à  défaut  de  la  pierre  qui 
manque ,  sont  établies  sur  des  lits  de  fascines ,  et 
sur  des  rouleaux  de  bois.  En  marchant  toujours 
à  Test  à  travers  cette  région,  on  arrive  entre  les 
sources  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui  sont  dis- 
tantes d'une  vingtaine  de  lieues,  et  on  se  trouve 
placé  ainsi  dans  une  espèce  d'ouverture ,  comprise 
de  Witepsk  à  Smolensk ,  par  laquelle  on  sort  de  la 
Vieille-Pologne  pour  entrer  en  Russie.  Alors  les  eaux 
coulant  plus  franchement,  les  marécages ,  les  forêts 
dis|)araissent,  et  on  voit  s'étendre  devant  soi  les  plai- 
nes do  la  Vieille-Russie ,  au  sein  desquelles  s'élève 
Moscxni,  Moscou  la  Sainte,  comme  l'appelle  le  pa- 
triotisme de  ses  enfants. 
vériubies        Avcc  SOU  coup  d'œil  sans  égal ,  Napoléon  avait 

do  la  RuMie   apcrçu  d'uu  regard  que  sa  marche  à  lui ,  qui  venait 
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de  l'occident,  devait  se  diriger  vers  cette  ouverture 
qui  est  située  entre  les  sources  de  la  Dvvina  et  du 
Dnieper,  entre  Witepsk  et  Smolensk.  Ce  sont  là  pour 
ainsi  dire  les  portes  de  TOrient,  et  c'est  là  en  effet 
que  jadis  les  Polonais  et  les  Moscovites ,  dans  leurs 
victoires  et  leurs  défaites  alternatives,  s'étaient  en 
quelque  sorte  réciproquement  arrêtés,  car  la  Dwina 
d'un  côté,  le  Dnieper  de  l'autre,  étaient  la  limite 
entre  la  Russie  et  l'ancienne  Pologne,  avant  le  fa- 
meux partage,  qui  a  été  le  malheur  et  la  honte  du 
dernier  siècle. 

Mais  avant  de  toucher  à  ces  portes,  il  fallait  tra- 
verser la  Vieille-Prusse,  et  cette  partie  récemment 
restaurée  de  la  Pologne  qui  ayaft  reçu  Je  nom  de 
grand-duché  de  Varsovie.  La  frontière  qui  séparait 
le  grand-duché  et  la  VieiHe-Prusse  du  territoire  russe 
était  la  suivante.  (Voir  la  carte  n*"  54.) 

Le  cours  supérieur  du. Bug,  et  le  cours  supérieur 
aussi  de  la  Narew,  Tuiret  l'autre  affluents  de  la  Vis- 
tule,  formaient  dans  leurs  diverses  inflexions  la  pre- 
mière partie' de  la  ligne  frontière  du  grand-duché, 
du  côté  de  la  Russie.  Cette  ligne  frontière,  après 
avoir  suivi  tantôt  le  Bug,  tantôt  la  Narew,  depuis 
Brezesc-Litowsky  jusqu'aux  environs  de  Grodno, 
joignait  le  Niémen  à  Grodno  même,  longeait  ce  fleuve 
en  s'élevant  au  nord  jusqu'à  Kowno,  séparant  ainsi 
la  Pologne  proprement  dite  de  la  Lithuanie«  A 
Kowno,  le  Niémen  prenant  définitivement  sa  direc- 
tion à  l'ouest,  et  courant  vers  Tilsit,  séparait  non 
plus  la  Pologne  mais  la  Vieille-Prusse  de  la  Russie. 
La  ligne  frontière  à  franchir  courait  donc  au  nord 
de  Brezesc  à  Grodno,  en  suivant  tour  à  tour  le  Bug 
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OU  la  Narow,  puis  courait  encore  au  nord  de  Groilno 
à  Kowno,  en  suivant  le  Niômon,  et  enfin  tournant 
bnisiiuomcnt  au  couchant  vers  Kowno ,  allait  jus- 
qu'à Tilsit,  continuant  à  sui\Te,  à  partir  de  ce  point, 
le  cours  du  Niémen.  Elle  Taisait  donc  à  son  extrémilé 
nord  un  coude  vers  Kowtio.  C'est  la  que  Napoléon 
avait  résolu  (le  passer  le  Niémen,  pour  recouvrer, 
en  se  portant  d'un  trait  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper, 
tous  les  restes  de  l'ancienne  Pologne,  i>oint  oii, 
selon  les  circonstances,  il  s'arrêterait  peut-être,  et 
dutpiel  peut-être  aussi  partirait^il  pour  forcer  les 
portes  do  la  Yidlle- Russie  et  s'enfoncer  dans  ses 
immenses  plainq|.^  -r 

Quiltro  *'  Voici  >(}iieli^avaiQnt  été  ses  motifs.  Quatre  routes 
"^'il^'  s'olTraient  poiy  pén4lfer  en  Russie  :  une  au  midi,  se 
rn  Riuisie.  dirii>eant  à  l'est,  par  les  |ïrovînces  méridionales  do 
l'empire  russe,  franchissant  le  Bug  à  Brezosc,  lon- 
geant la  rive  droite  dii^l^npet  juscpi'à  sa  jonction 
avec  le  Dnieper  aiwlessus  tic  Kiew,  traversant  par 
conséquent  la  Voihynie,  ancienne  province  polo- 
naise, et  (le  Kiew  se  redressant  au  nord  pour  se 
rendre  à  Moscou,  par  les  plus  belles  provinces  do 
l'empire  ;  la  seconde,  tracée  entre  le  midi  et  le 
nord,  se  dirigeant  au  nord-est  par  Grodno,  Minsk, 
Smolensk,  en  pleine  Lithuanie,  passant  k  travers 
la  trouée  qui  sépare  le  Dnieper  de  la  Dwina,  et 
tirant  ensuite  sur  Moscou  par  la  ligne  la  plus  courte; 
la  troisième,  parallèle  à  la  précédente,  mais  située 
un  peu  plus  haut,  so  dirigeant  par  Kowno,  Wilna, 
sur  la  trouée  du  Dnieper  et  de  la  Dwina,  pénétrant 
dans  la  Vieille-Russie  par  Witepsk,  au  lieu  d'y  pé- 
nétrer par  Smolensk,  et  al)outissant  également  à 
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Moscou:  la  quatrième  enfin,  allant  droit  au  nord,  

,  .         1         ,     „  .Juin  IMt. 

a  travers  les  provinces  septentnonales  de  1  empire 
russe,  par  Tiisit,  Mitau,  Riga,  Narva,  pour  finira 
Saint-Pétersbourg. 

De  ces  quatre  routes,  celle  du  midi  par  Brezesc     Avantage» 
et  Kie\r,  celle  du  nord  par  Tilsit  et  Riga,  avaient  les  inconvLents 
inconvénients  des  partis  extrêmes,  et  étaient  inad-  /®  chacune 

■^  '  de  CCS  routes 

missibles  pour  un  homme  d'un  jugement  aussi  sAr 
que  Napoléon  en  fait  de  grandes  opérations  militai- 
res. L'une  et  Tautre  exposaient  l'envahisseur  à  une 
redoutable  manœuvre  de  la  part  des  Russes,  qui, 
étant  concentrés  en  Lithuanie,  pouvaient,  par  Ko- 
brin ,  Pinsk  ou  Mosyr,  se  jeter  e^  masse  dans  1^ 
flanc  de  l'armée  qui  aurait  marché  sur  Kiew ,  ou  par  a 
Witepsk  et  Polotsk  ,'dans  le  flâne  de  l'armée  qui  au- 
rait marché  sur  Saint-Pétersbourg.  Chacune  de  ces 
deux  mutes  extrêmes' avait  en  outre  ses  inconvé- 
nients particuliers.  Celle  qui,  traversant  les  pro- 
vinces méridionales,  passait  entre  la  Volhynie  et 
la  Gallicie,  parcourait  de  beaux  pays,  mais  aurait 
placé  l'armée  française  dans  la  dépendance  absolue 
do  l'Autriche,  et  c'était  donner  à  cette  puissance  de 
dangereuses  tentations  que  de  se  remettre  entière- 
ment dans  ses  mains.  Celle  qui  s'élevait  au  nord  ne 
parcourait  que  des  provinces  couvertes  de  maréca- 
ges et  de  bruyères,  sous  le  climat  le  plus  âpre  delà 
Russie,  et  dans  des  contrées  où  le  sol  n'aurait  fourni 
aucune  partie  de  la  subsistance  des  troupes. 

H  ne  fallait  donc  songer  à  aucune  de  ces  deux 
voies.  Le  choix  n'était  possible  qu'entre  les  routes 
intermédiaires,  se  dirigeant  toutes  deux  au  nord- 
est,  toutes  deux  sur  Moscou,  sans  interdire  une 
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marche  sur  Saiat-Pétcrsboui^  au  moyen  d*une  in- 
flexion au  nord,  toutes  deux  aussi  pénétrant  par  la 
trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  et  celles 
du  Dnieper  y  l'une  par  Grodno,  Minsk  et  Smolensk, 
l'autre  par  Kowno,  Wilna  et  Witepsk. 

Après  mùr  examen  de  ces  deux  routes ,  Napoléon 
préféra  la  dernière.  La  première,  de  Grodno  à  Minsk, 
quoique  plus  courte,  côtoyait  la  partie  la  plus  maré- 
cageuse du  pays,  connue  sous  le  nom  de  Marais  de 
Pinsk,  et  on  pouvait  par  un  choc  vigoureux  de  Ten- 
ncmi  y  être  jeté  pour  n'en  plus  sortir.  La  seconde , 
un  peu  moins  directe ,  allant  de  Kowno  à  Wilna ,  ca- 
pitale de  la  Lithpanie ,  et  de  Wilna  à  Witepsk ,  quoi- 
que travei-sant  des  pays  difficiles,  conune  l'étaient 
d'ailleurs  tous  ceux  qu'il  s'agissait  de  parcourir,  n'of- 
frait pas  le  même  inconvénient  que  la  précédente, 
et  de  plus ,  ce  qui  devait  déterminer  définitivement 
la  préférence  en  sa  faveur,  procurait  le  moyen  as- 
suré de  couper  les  forces  ennemies  en  deux  masses, 
qui  pourraient  bien  ne  plus  se  réunir  du  reste  de  la 
campagne. 

La  distribution  des  forces  russes,  telle  qu'on  pou- 
vait déjà  r entrevoir,  était  en  effet  de  nature  à  con- 
firmer Napoléon  dans  la  pensée  qu'il  méditait,  et 
qu'il  avait  conçue  dès  les  premiers  rapports  qui  lui 
étaient  parvenus  de  l'armée  ennemie. 

Les  Russes,  bien  qu'ils  eussent  leurs  avant-postes 
à  leur  frontière  même,  sur  le  cours  supérieur  du  Bug 
et  de  la  Narcw,  et  tout  le  long  du  Niémen,  n'avaient 
cependant  considéré  comme  ligne  véritable  de  dé- 
fense (|ue  la  Dwina  et  le  Dnieper.  Ces  fleuves,  nous 
l'avons  dit,  naissent  à  une  vingtaine  de  lieues  Tun 
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de  Tautre,  pour  couler,  la  Dwina  vers  la  Baltique, 
le  Dnieper  vers  la  mer  Noire,  et  présentent,  sauf 
l'ouverture  existant  entre  Witepsk  et  Smolensk,  une 
ligne  continue  et  immense,  qui  se  dirige  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  traverse  tout  Tempire  de  Riga 
à  Nikolaïeff.  Depuis  que  la  concentration  de  leurs 
forces  était  commencée,  les  Russes  avaient  naturel- 
lement  formé  deux  rassemblements  principaux ,  un 
sur  la  Dwina,  de  Witepsk  à  Dunabourg,  un  autre 
sur  le  Dnieper,  de  Smolensk  à  Rogaczew,  et  ces  ras- 
semblements .s'étaient  peu  à  peu  convertis  en  deux 
armées,  qui  s'étaient  avancées,  la  première  jusqu'à 
Wilna,  la  seconde  jusqu'à  Minsk,  avec  le  projet  de 
se  réunir  plus  tard,  ou  d'agir  séparément,  selon  les 
circonstances.  Mais  toutes  deux  avaient  leur  base  sur 
la  grande  ligne  qi|e  nous  venons  de  décrire.  La  pre- 
mière ,  commandée  par  le  général  Barclay  de  Tolly, 
établie  sur  la  Dwina,  avec  son  quartier  général  à 
Wilna  et  ses  avant-postes  à  Kowno  sur  le  Niémen, 
devait  recevoir  les  réserves  du  nord  de  Tempire.  La 
seconde ,  commandée  par  le  prince  Bagration ,  éta- 
blie sur  le  Dnieper,  avec  son  quartier  général  à 
Minsk  et  ses  avant-postes  à  Grodno  sur  le  Niémen, 
devait  recevoir  les  rései*ves  du  centre  de  Tempire, 
et  se  lier  par  l'armée  du  général  Tormasof  avec  les 
troupes  de  Turquie.  Telle  était  la  distribution  des 
forces  russes,  en  attendant  qu'à  Wilna  on  eût  pris 
un  parti  défmitif  sur  le  plan  de  campagne.  Cette  dis- 
tribution, d'après  la  configuration  des  lieux,  était 
naturelle ,  et  n'était  pas  une  faute  encore ,  si  on  sa- 
vait se  résoudre  à  temps  devant  l'ennemi  si  prompt 
auquel  on  avait  affaire. 
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Napoléon,  qui,  entre  autres  parties  du  génie  mili- 
taire, possédait  au  plus  haut  degré  celle  de  deviner 
b  pensée  de  Tennemi ,  avait  clairement  entre>'u  cette 
répartition  des  masses  russes.  Sur  les  rapports  tou- 
jours confus,  souvent  contradictoires,  des  agents  en- 
voyés en  reconnaissance,  il  avait  parfaitement  dis- 
cerné qu'il  eiûstait  une  armée  de  la  Dwina ,  une  du 
Dnieper,  Tune  qui  avait  dû  s'avancer  dans  la  direc- 
tion de  Wilna  et  Kowno,  Tautre  dans  la  direction 
de  Minsk  et  Grodno,  Tune  qu'on  disait  de  1 50  mille 
hommes,  sous  Barclay  de  ToUy,  FautrQ  de  1 00  mille, 
sous  le  prince  Bagration.  Le  nombre  importait  peu 
pour  lui ,  qui  seulement  en  première  ligne  amenait 
400  mille  hommes,  et  la  disposition  des  forces  en- 
nemies était  Tunique  circonstance  à  considérer. 

Sur-le-champ  il  prit  son  parti.  Le  Niémen,  comme 
on  vient  de  le  voir,  coule  au  nord  de  Grodno  à 
Kowno,  puis  se  retournant  brusquement,  coule  au 
couchant  de  Kowno  à  Tilsit.  Napoléon,  s'avançant 
sur  Kowno  au  sein  de  Tanglc  formé  par  le  Niémen, 
n'a^  ait  qu'à  franchir  le  Niémen  à  Kowno  même,  avec 
une  masse  de  200  mille  hommes,  se  porter  sur  Wilna 
avec  cette  vigueur  foudroyante  qui  signalait  toujours 
le  début  de  ses  opérations,  et  là,  se  plaçant  entre 
Tarmée  de  Barclay  de  Tolly  ou  de  la  Dwina ,  et  Tar- 
méc  de  Bagration  ou  du  Dnieper,  il  était  assuré  de 
les  séparer  Tune  de  l'autre  pour  le  reste  de  la  cam- 
pagne. 11  pouvait  môme  s'avancer  ainsi  jusqu'à  Mos- 
cou, s'il  le  voulait,  n'ayant  sur  sa  gauche  et  sur  sa 
droite  que  les  débris  divisés  de  la  puissance  russe. 

Outre  cet  avantage  principal,  une  pareille  ma- 
nière d'opérer  avait  des  avantages  secondaires  d'un 
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grand  intérêt.  En  pénétrant  au  fond  de  cet  angle  du 
Niémen,  dont  le  sommet  était  à  Kowno,  on  mar- 
chait couvert  sur  les  ailes  par  les  deux  branches  de 
Tangle.  Puis  ce  fleuve  franchi  à  Kowno,  et  en  pous- 
sant jusqu'à  Wilna,  on  trouvait  de  Kowno  à  Wilna 
la  Wilia,  rivière  navigable,  laquelle  devenait  ainsi 
un  précieux  prolongement  de  notre  ligne  de  naviga- 
tion. Enfin  à  Wilna  même,  on  frappait  en  y  entrant 
un  premier  coup,  dont  Teffet  moral  devait  être  très- 
grand,  car  on  expulsait  Alexandre  de  son  premier 
quartier  général,  et  on  s'emparait  de  la  capitale  de 
la  Lithuanie,  ce  qui,  pour  les  Polonais,  n'était  pas 
de  médiocre  importance. 

Ces  \iies,  dignes  de  son  génie,  une  fois  arrêtées, 
Napoléon  s'occupa  sur-le-champ  de  les  réaliser.  En 
conséquence,  il  résolut  de  réunir  sous  sa  main,  pour 
percer  par  Kowno ,  les  corps  des  maréchaux  Da- 
vout,  Oudinot,  Ney,  la  garde  impériale,  et  en  outre 
deux  des  quatre  corps  de  la  réser\e  de  cavalerie. 
C'était  une  masse  d'environ  200  mille  hommes,  après 
quelques  réductions  opérées  déjà  dans  les  effectifs 
par  la  longueur  des  marches.  Tandis  qu'avec  cette 
masse  écrasante,  comprenant  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leur. Napoléon  s'avancerait  par  Kowno  sur  Wilna, 
le  maréchal  Macdonald ,  dont  il  n'avait  pas  été  con- 
tent en  Catalogne,  mais  dont  il  faisait  cas  pour  la 
grande  guerre,  devait  sur  sa  gauche  passer  le  Nié- 
men à  Tilsit,  prendre  possession  des  deux  rives  de 
ce  fleuve,  en  écarter  les  Cosaques,  et  assurer  la  libre 
navigation  de  nos  convois.  Napoléon  lui  avait  com- 
posé un  corps  d'environ  30  mille  hommes,  au  moyen 
de  la  division  polonaise  Grandjean ,  et  du  contingent 
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prnsBÎCfii,  rédnit  à  16  ou  17  mille  hommes  par  les 
garnisons  laissées  à  Pillan  et  autres  postes.  Le  bat 

**  PJJ*  *  des  opérations  ultérieures  du  maréchal  Macdonald 
devait  être  la  Gourlande.  A  sa  droite ,  Napoléon  avait 
préparé  un  autre  passage  du  Niémen ,  et  en  avait 

_UfrtM>  chargé  le  prince  Eugène.  Ce  prince,  qui  formait  ré- 
rtrmée  ^  ccmmefit  à  Plock  le  centre  général  de  l'armée  et  qui 

iM  BsTmit^  ^^  ^  moment  allait  en  former  la  droite,  devait,  avec 
les  troujlfes  françaises  et  italiennes  parties  de  Vérone, 
aveela  garde  royale  italienne,  avec  les  Bavarois,  et  le 
troisième  corps  de  cavalerie  de  réserve  commandé 
par  le  général  Grouchy  (80  mille  hommes  environ), 
passer  le  Niémen  un  peu  au-dessous  de  Kowno ,  à  un 

u  roi endroit  nmnmé  Prenn.  Plus  à  droite  encore  et  plus 

au  sud ,  c'est^-dire  à  Grodno ,  le  roi  Jérôme  devait 
franchir  le  Niémen  avec  les  Polonais,  les  Saxons, 

^oH*^T*  ^^  Westphaliens,  et  le  4*  corps  de  cavalerie  de  ré- 
à  Grodno.  scrve  commaudé  par  le  général  I^alour-Maubourg. 
Cette  extrême  droite  comprenait  environ  70  mille 
hommes.  C'étaient  donc  380  mille  combattants,  fai- 
sant, avec  les  parcs,  plus  de  400  mille  hommes, 
traînant  à  leur  suite  mille  bouches  à  feu  largement 
approvisionnées,  indépendamment  d'une  réserve  de 
1 40  à  1 50  mille  hommes  laissée  en  arrière ,  laquelle 
avec  60  mille  malades,  dont  beaucoup  étaient  légè- 
rement atteints ,  complétait  la  masse  totale  de  600 
à  610  mille  soldats,  dont  nous  avons  parlé.  Il  faut 
remarquer  que  le  nombre  des  malados  s'était  déjà 
élevé  do  40  à  60  mille,  par  les  marches  de  l'Elbe  à 
roder,  de  l'Oder  à  la  Vistule,  de  la  Vistule  au  Nié- 
men.  Les  30  mille  Autrichiens  partis  de  la  Gallicie 
pour  se  diriger  sur  Brezesc,  étaient  en  dehors  de 
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cette  armée  colossale ,  et  portaient  à  environ  640  — ; 

mille  le  nombre  des  soldats  employés  à  cette  croi- 
sade des  nations  occidentales  contre  la  Russie  j  croi- 
sade entreprise  malheureusement  à  une  époque  on 
ces  nations,  plus  sensibles  au  mal  du  moment  qu'au 
danger  de  Tavenir,  auraient  mieux  aimé  réunir 
leurs  forces  contre  la  France  que  les  réunir  contre  la 
Russie. 

Napoléon  avait  prescrit  à  son  frère  Jérôme,  s'il 
apprenait  que  le  prince  Bagration  remontât  la  rive 
droite  du  Niémen  de  Grodno  à  Kowno,  d'imiter  ce 
mouvement  en  suivant  la  rive  gauche ,  et  de  se  ser- 
rer ainsi  contre  le  prince  Eugène ,  tandis  que  ce  der- 
nier se  serrerait  contre  l'armée  principale.  Si  au  con- 
traire le  prince  Bagration ,  attirant  à  lui  le  corps  de 
Tormasof,  qui  était  en  Volhynie,  opérait  le  mou- 
vement opposé,  pour  se  jeter  sur  Varsovie  et  les 
Autrichiens,  on  devait  profiter  de  cette  bonne  for- 
tune, le  laisser  faire,  en  avertir  les  Autrichiens,  afin 
qu'ils  se  repliassent  sur  Varsovie  et  Modiin ,  et  puis, 
quand  le  prince  Bagration  serait  bien  engagé  sur  no- 
tre droite  et  nos  derrières ,  de  manière  à  n'en  pouvoir 
plus  revenir,  se  rabattre  sur  lui ,  et  le  prendre  tout 
entier,  comme  Mack  avait  été  pris  sept  ans  aupara- 
vant à  Ulm. 

Après  avoir  ordonné  dans  le  moindre  détail  ces     Napoléon 
vastes  dispositions ,  Napoléon  quitta  Kœnigsberg  le  inspecte  ton 
47  pour  se  rendre  successivement  à  Vehlau,  Inster-     «©^««p»- 
bourg  ,^  Gumbinnen,  sur  la  Prégel ,  rivière  qui  coule 
parallèlement  au  Niémen,  mais  à  quelques  lieues 
en  arrière,  et  sur  les  bords  de  laquelle  tous  nos 
corps  d'armée  étaient  venus  se  ranger  pour  y  rece^ 
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voir  leurs  vivres.  Il  les  passa  en  revue,  trouva  celui 
de  Davout  parfaitement  dispos  et  approvisionné, 
celui  d'Oudinot  un  peu  fatigué  par  la  marche  et  par 
la  faim,  parce  qu'il  avait  cheminé  dans  un  pays 
moins  riche ,  et  avec  des  moyens  de  transport  moins 
bien  organisés;  celui  de  Ney  dans  le  même  état,  par 
les  mêmes  causes.  La  garde,  bien  pourvue,  avait 
l'attitude  qui  convenait  à  son  bien-être  et  à  sa  disci- 
pline. Les  22  mille  cavaliers  des  généraux  Nansouty 
et  Montbrun,  dont  moitié  de  cuirassiers,  déployaient 
sous  Murât  leurs  magnifiques  escadrons,  et  mon- 
traient une  ardeur  extraordinaire.  Ils  ne  compre- 
naient que  la  moitié  de  la  cavalerie  attachée  à  Tar- 
mée  principale  que  Napoléon  dirigeait  en  personne, 
puisqu'il  y  en  avait  un  nombre  à  peu  près  égal  ré- 
pandu dans  les  corps  de  Davout,  d'Oudinot  et  de 
Ney.  Napoléon  se  hâta,  au  moyen  des  voitures  déjà 
arrivées ,  de  faire  charrier  de  Yehlau  à  Gumbinnen 
assez  de  rations  pour  que  chacun  put  emporter  au 
moins  six  jours  de  vivres,  au  lieu  de  dix  qu'il  avait 
espéré  réunir  pour  les  premières  opérations.  Il  ex- 
pédia en  avant  la  réserve  de  cavalerie  sous  Murât, 
la  réserve  d'artillerie,  les  équipages  de  pont,  et  or- 
donna au  maréchal  Davout  de  les  escorter  avec  son 
corps  sur  Wilkowisk,  afin  d'être  du  22  au  23  devant 
Kowno. 

Tandis  qu'il  était  à  Gumbinnen,  un  secrétaire  de 
légation,  M.  Prévost,  vint  lui  annoncer  que  le  gé- 
néral Lauriston  n'avait  pu  obtenir  de  se  rendre  à 
Wilna,  ce  qui  ei\t  été,  si  on  l'avait  su  quelques  jours 
auparavant,  un  grief  fort  utile  à  recueillir  et  à  faire 
valoir.  Mais  il  n'était  plus  temps,  et  on  avait  d'ail- 
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leurs  fourni  au  général  Lauriston  des  motifs  bien 
suQisants,  vu  le  sérieux  d'une  pareille  polémique, 
pour  appuyer  sa  demande  de  passe-ports  * .  Napo-    .  ^®  ^^ 

*  *  ï^    •-  ,  .  circonstance, 

léon,  sans  donner  attention  à  une  nouvelle  qui  ne     à  laquelle 
lui  apprenait  rien  d'intéressant,  car  il  n'attachait  historiens  ont 
aucune  importance  à  ce  que  M.  de  Lauriston  fAt    ^*^^^ 
ou  ne  fût  pas  reçu  à  Wilna,  quitta  Gumbinnen  le  Jj^^^^ 
21 ,  et  parvint  le  22  à  Wilkowisk,  n'étant  plus  se-     i«  Russie, 
paré  de  Kowno  et  du  Niémen  que  par  la  grande 
forêt  de  Wilkowisk.  Le  moment  fatal  était  donc  ar-  concentreUon 
rivé  pour  lui,  et  il  était  au  bord  de  ce  fleuve,  qui,  daMUgrond< 
on  peut  le  dire,  était  le  Rubiconde  sa  prospérité!  ^je^^jj^î^iak 
Tous  ses  corps  se  trouvaient  sur  les  bords  du  Nié- 
men ,  et  il  ne  pouvait  plus  hésiter  à  le  franchir. 

Les  nouvelles  de  son  extrême  gauche  à  son  ex-  complète 
trême  droite  étaient  uniformes,  et  révélaient  de  la  dSTusses. 
part  des  Russes  une  complète  immobilité.  Ainsi  ses 
desseins  s'accomplissaient  malheureusement,  et  il 
donnait  en  plein  dans  le  piège  que  lui  tendait  la  for- 
tune. A  sa  gauche,  il  prescrivit  au  maréchal  Macdo- 
nald  de  traverser  immédiatement  le  Niémen  à  Tilsit; 
sur  sa  droite,  il  recommanda  au  prince  Eugène  de 
s'approcher  de  Prenn ,  afin  d'avoir  franchi  ce  fleuve 
le  plus  tôt  possible,  et  au  roi  Jérôme  d'être  rendu  à 
Grodno  le  30  au  plus  tard.  Il  manda  ce  qui  allait  se 
passer  au  duc  de  Bellune  à  Berlin,  afin  que  ce  ma- 
réchal armât  Spandau  et  se  tint  bien  sur  ses  gardes , 

'  Ce  d<^(ail  prouve  combien  sont  peu  sérieuses  les  assertions  des  flat- 
teurs et  des  ennemis  de  Napoléon ,  qui  attribuent  au  retour  de  M.  Prérost 
la  n^lution  de  la  guerre,  en  disant  les  uns  quHl  n*âTait  pu  supporter 
tant  d^outrages ,  les  autres  qu'il  sVtait  livré  à  Paveugle  colère  d*un  tyran 
qui  ne  Aait  plus  se  contenir.  Les  dates  seules  fout  tomber  ces  ridicules 
suppositions  de  IMdoUtrie  et  de  la  liaine. 
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car  les  premiers  coaps  de  finil  allaient  être  tirés , 
de  grands  événements  deyaient  s'ensuivre ,  et  il  im- 
portait d'avœr,  à  Tégard  des  Allemands ,  Tœil  ou- 
vert et  la  main  prête. 
L'âmée  ^  23  juin ,  après  avoir  couché  au  milieu  de  la 
!Ciim'm  ^^^^  ^^  Wilkowisk ,  dans  une  petite  ferme ,  et  en- 
itaiiiéMa.  touré  de  200  mille  soldats,  Napoléon  déboucha  de 
la  forêt  avec  cette  armée  superbe ,  et  vint  se  rang^ 
au-dessus  de  Kowno ,  en  face  du  fleuve  qu*il  s*agîs- 
Aipeci  sait  de  franchir.  La  rive  que  nous  occupions  domi- 
àà  flniTt.  nait  partout  la  rive  opposée ,  le  temps  était  parfoi- 
tement  beau ,  et  on  voyait  le  Niémen  coulant  de  notre 
droite  à  notre  gauche  s'enfoncer  paisiblement  au  cou- 
chant. Rien  n'annonçait  la  présence  de  l'ennemi,  si 
ce  n'est  quelques  troupes  de  Cosaques,  qui  couraient 
comme  des  oiseaux  sauvages  le  long  des  rives  do 
fleuve ,  et  quelques  granges  incendiées  dont  la  fumée 
s'élevait  dans  les  airs.  Le  général  Haxo ,  après  une 
soigneuse  reconnaissance,  avait  découvert  à  une 
lieue  et  demie  au-dessus  de  Kowno,  vers  un  endroit 
appelé  Poniémon ,  un  point  où  le  Niémen ,  formant 
un  contour  très-prononcé,  offrait  de  grandes  facilités 
pour  le  passage.  Grâce  à  ce  mouvement  demi-circu- 
laire du  fleuve  autour  de  la  rive  opposée,  cette  rive 
se  présentait  à  nous  comme  une  plaine  entourée  de 
tous  côtés  par  nos  troupes ,  dominée  par  notre  artil- 
lerie ,  et  offrant  un  point  de  débarquement  des  plus 
commodes  sous  la  protection  de  cinq  à  six  cents 
lx)uches  à  feu.  Napoléon,  ayant  emprunté  le  man- 
teau d'un  lancier  polonais,  alla,  sous  les  coups  de 
pistolet  de  quelques  tirailleurs  de  cavalerie,  recon- 
naître les  lieux  on  compagnie  du  général  Haxo,  et 
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les  avant  trouvé»  aussi  favorables  que  le  disait  ce  

général ,  ordonna  rétablissement  des  ponts  pour  la 
nuit  même  *.  Le  général  Éblé,  qui  avait  fait  arriver       choix 
ses  équipages  de  bateaux ,  eut  ordre  de  jeter  trois    de^ssage 
ponts 9  avec  le  concours  de  la  division  Morand,  la     au!!d^us 
première  du  maréchal  Davout.  ^*  kowdo. 

A  onze  heures  du  soir  en  effet ,  le  23  juin  4812,    Trois  ponts 
les  voltigeurs  de  la  division  Morand  se  jetèrent  dans  bateaox  jetés 
quelques  barques ,  traversèrent  le  Niémen ,  large  en   /*■"'*'  ""j^ 
cet  endroit  de  soixante  à  quatre-vingts  toises,  prirent       ju»n. 
possession  sans  coup  férir  de  la  rive  droite ,  et  aidè- 
rent les  pontonniers  à  fixer  les  amarres  auxquelles 
devaient  être  attachés  les  bateaux.  A  la  fin  de  la 
nuit,  trois  ponts,  situés  à  cent  toises  Tun  de  l'autre, 
se  trouvèrent  solidement  établis,  et  la  cavalerie  lé- 
gère put  passer  sur  l'autre  bord. 

Le  2i  juin  au  matin ,  ce  qui ,  dans  ce  pays  et  en 
cette  saison,  pouvait  signifier  trois  heures,  le  soleil 
se  leva  radieux,  et  vint  éclairer  de  ses  feux  une  scène 
magnifique.  On  avait  }u  aux  troupes,  qui  étaient 
pleines  d'ardeur,  une  proclamation  courte  et  énergi- 
que ,  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«  Soldats ,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  com-  Proclamation 
»  mencée.  La  première  s'est  terminée  à  Friedland  et  ^ux^r^pes 
9  à  Tilsit  ! ...  A  Tilsit ,  la  Russie  a  juré  une  étemelle       >«  ** 

"  au  matin. 

»  alliance  à  la  France  et  la  guerre  a  l'Angleterre. 
»  Elle  viole  aujourd'hui  ses  serments;  elle  ne  veut 
»  donner  aucune  explication  de  son  étrange  con- 

*  On  a  nié  le  fait  du  déguisement  emprunté  par  Napoléon;  mais  il 
e»t  authentique ,  et  constaté  d'ailleurs  par  le  bulletin  du  passage  que  Na- 
poléon rédigea  lui-même ,  et  dans  lequel  il  n'eût  pas  menti  sur  une  cir- 
coutaaoe  de  si  pen  d'importance,  entoarée  de  taot  de  témoins  oeulaires. 
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»  duite ,  que  les  aigles  françaises  niaient  repassé  le 
»  Rhin  j  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion... 
»  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  ;  ses  destins 
»  doivent  s'accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dé^é- 
»  nérés?  No  serions -nous  plus  les  soldats  dWus- 
»  torlitz  ?  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la 
B  guerre  :  notre  choix  ne  saurait  être  douteux. 
»  Marchons  donc  en  avant,  passons  le  Niémen ,  por- 
»  tons  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre 
»  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises. 
»  Mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle 
»  sa  garantie  ;  elle  mettra  un  terme  à  la  funeste  in- 
»  fluencc  que  la  Russie  exerce  depuis  cinquante  ans 
»  sur  les  aflTaires  de  TEuropc.  d 

Cette  proclamation  applaudie  avec  chaleur,  les 
troupes  descendirent  des  hauteurs  en  formant  trois 
longues  colonnes,  qui  tour  à  tour  paraissaient  et 
disparaissaient  en  s*enfonçant  dans  les  ravins  qui 
aboutissaient  au  fleuve.  Toutes  les  pièces  de  douze, 
rangées  sur  le  demi-cercle  dçs  hauteurs,  dominaient 
la  plaine  où  allait  déboucher  Tarmée,  soin  du  reste 
inutile,  car  rennemi  no  se  montrait  nulle  part.  Na- 
poléon ,  sorti  do  sa  tente  et  entouré  de  ses  ofliciers, 
contemplait  avec  sa  lunette  le  spectacle  de  cette  force 
prodigieuse,  car  si  on  a  rarement  vu  deux  cent  mille 
hommes  agissant  à  la  fois  dans  une  guerre,  on  les 
a  vus  plus  rarement  encore  réunis  sur  un  même 
point,  et  dans  un  tel  appareil,  et  cependant  presque 
au  mémo  moment,  et  à  quelques  lieues  de  là,  deux 
cent  mille  autres  traversaient  le  Niémen  ! 

L'infanterie  du  maréchal  Davout,  précédée  de  la 
cavalerie  légère ,  se  porta  la  première  au  bord  du 
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fleuve,  et  chaque  division  passant  à  son  tour  sur 
la  rive  opposée,  vint  se  ranger  en  bataille  dans  la 
plaine,  l'infanterie  en  colonnes  serrées,  Tartillerie 
dans  les  intervalles  de  rinfanlerie ,  la  cavalerie  lé- 
gère en  avant,  la  grosse  cavalerie  en  arrière.  Les 
corps  des  maréchaux  Oudinot  et  Ney  suivirent;  la 
garde  après  eux,  les  parcs  après  la  garde.  En  quel- 
ques heures  la  rive  droite  fut  couverte  de  ces  trou- 
pes magnifiques,  qui,  descendant  des  hauteurs  de 
la  rive  gauche ,  se  déroulant  en  longues  files  sur  les 
trois  ponts,  semblaient  couler  comme  trois  torrents 
inépuisables  dans  cette  plaine  arrondie  qu'elles  rem- 
plissaient déjà  de  leurs  flots  pressés.  Les  feux  du  so- 
leil étincelaient  sur  les  baïonnettes  et  les  casques; 
les  troupes,  enthousiasmées d'elles-mômes  et  de  leur 
chef,  poussaient  sans  relâche  le  cri  de  Vive  l'Empe- 
reur! Ce  n'était  pas  d'elles  qu'on  devait  attendre  et 
désirer  la  froide  raison  qui  aurait  pu  apprécier  et 
prévenir  cette  fabuleuse  entreprise.  Elles  ne  rêvaient 
que  triomphes  et  courses  lointaines,  car  elles  étaient 
convaincues  que  l'expédition  de  Russie  allait  finir 
dans  les  Indes.  On  a  souvent  parlé  d'un  orage  subit 
qui  serait  venu  comme  un  oracle  sinistre  donner  un 
avis  non  écouté  :  il  n'en  fut  rien,  hélas!  le  temps  ne 
cessa  pas  d'être  superbe  ',  et  Napoléon,  q}ù  n'avait 
pas  eu  les  avertissements  de  l'opinion  publique, 
n'eut  pas  même  ceux  de  la  superstition. 

Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  heures 
ce  spectacle  extraordinaire,  contemplation  enivrante 
et  stérile.  Napoléon,  montant  à  cheval,  quitta  la  hau- 

'  Vn  orage  eut  lieu  en  effet ,  mais  plus  loin  et  quelques  jours  plus 
tard.  C*est  Tannée  d*Italie  qui  Tessuya  en  |ittssant  le  Kiémen  à  Prenn. 
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teur  oii  avaîeni  été  disposées  ses  lentes ,  descendit 
à  soa  tour  au  bord  du  Niémen ,  traversa  l'un  des 
ponts  Y  et  tournant  brusquement  à  gauche ,  préoédé 
coort       ile  quelques  escadrons ,  courut  vers  Kowno.  Notre 
cavalerie  légère  y  entra  sans  difficulté ,  à  la  suite 
des  Cosaques,  qui  se  h&tèrent  de  repasser  la  Wiiiai, 
rivière  navigable ,  avons -nous  dit,  qui  coule  de 
Wilna  sur  Kowno ,  et  y  joint  le  Niémen ,  afHrès  qua- 
rante lieues  environ  du  cours  le  plus  sinueux.  Na- 
poléon, accompagné  des  lanciers  polonais  de  k 
garde,  voulait  être  sur-le-champ  maître  des  deux 
bords  de  la  Wilia,  afin  d'en  rétablir  les  ponts,  et  de 
^Mo^     pouvoir  sui\Te  les  arrière-gardes  russes.  Prévenant 
^ uî^ii^  ^^  désirs ,  les  lanciers  polonais  se  jetèrent  dans  h 
rivière,  en  serrant  leurs  rangs,  et  en  nageant  de 
toute  la  force  de  leurs  chevaux.  Mais  arrivés  au  mi- 
-€tte  rivière .  lieu  du  courant,  et  vaincus  par  sa  violence,  ils  ccnii- 
^^^^'^   mencèrent  à  se  désunir  et  à  se  laisser  entraîner.  On 
alla  à  leur  secours  dans  des  barques ,  et  on  réussit 
à  en  sauver  plusieurs.  Malheureusement  vingt  ou 
trente  payèrent  de  leur  vie  cet  acte  d'une  obéissance 
Larniêr      cntliousiasic.  Lcs  communications  furent  immédia- 
occupe       teoicnt  rétablies  entre  les  deux  rives  de  la  Wilia,  et 
on  put  dès  ce  moment  en  remonter  les  deux  bords 
jusqu'à  Wilna.  Napoléon  alla  coucher  à  Kowno, 
après  avoir  ordonné  au  maréchal  Davout  d'échelon- 
ner ses  avant-gardes  sur  la  route  de  Wilna. 
Par  quciu*        Aîusi  Ic  sort  cn  était  jeté  1  Napoléon  marchait  vers 
iï^u^\a^    rintérieur  de  la  Russie  à  la  tête  de  400  mille  sol- 

sajSS^,'qui  ^'^^^y  ^^  s"^^*  ^^  200  mille  autres!  Admirez  Ten- 
•n4840  vou-  iraînenicnt  des  caractères!  Ce  même  homme,  deux 

lait  raaaurer  ' 

r£uro|>eeii    années  auparavant,  revenu  d'Autriche,  ayant  ré- 
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fléchi  uu  instant  à  la  leçon  d'Essling,  avait  songé  à  — ; 

rendre  la  paix  au  monde  et  à  son  empire ,  à  donner 
à  son  trône  la  stabilité  de  Thérédité,  à  son  caractère    ï»^"»^» 
l'apparence  des  goûts  de  famille,  et  dans  cette  pensée  est  amené  c 
avait  contracté  un  mariage  avec  1  Autriche ,  la  cour      prendre 
la  plus  vieille,  la  plus  constante  dans  ses  desseins.  Il  dLbMetoî^ 
voulait  apaiser  les  haines,  évacuer  l'Allemagne,  et  el^à^n^Si 
porter  en  Espagne  toutes  ses  forces ,  pour  y  con-      '«  son 
traindre  T Angleterre  à  la  paix,  et  avec  l'Angleterre    au  hasard, 
le  monde,  qui  n'attendait  que  le  signal  de  celle-ci 
pour  se  soumettre.  Telles  étaient  ses  pensées  en 
4810,  et,  cherchant  de  bonne  foi  à  les  réaliser,  il 
imaginait  le  blocus  continental  qui  devait  contrain- 
dre l'Angleterre  à  la  paix  par  la  souffrance  commer- 
ciale ,  s'efforçait  de  soumettre  la  Hollande  à  ce  sys- 
tème, et  celle-ci  résistant,  il  l'enlevait  à  son  propre 
frère,  la  réunissait  à  son  empire,  et  donnait  à  l'Eu- 
rope, qu'il  aurait  voulu  calmer,  l'émotion  d'un  grand 
royaume  réuni  à  la  France  par  simple  décret.  Puis 
trouvant  le  système  du  blocus  incomplet,  il  prenait 
pour  le  compléter  les  villes  anséatiques,  Brème, 
Hambourg,  Lubeck,  et,  comme  si  le  lion  n'avait  pu 
se  reposer  qu'en  dévorant  de  nouvelles  proies,  il  y 
ajoutait  le  Valais,  Florence ,  Rome ,  et  trouvait  éton- 
nant que  quelque  part  on  pût  s'offusquer  de  telles  en- 
treprises !  Pendant  ce  temps ,  il  avait  lancé  sur  Lis- 
bonne son  principal  lieutenant,  Masséna,  pour  aller 
porter  à  l'armée  anglaise  le  coup  mortel;  et  jugeant 
au  frémissement  du  continent  qu'il  fallait  garder  des 
forces  imposantes  au  Nord,  il  formait  une  vaste  réu- 
nion de  troupes  sur  l'Elbe,  ne  consacrait  plus  dès 
lors  à  l'Espagne  que  des  forces  insuflisantes,  laissait 
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Masséna  sans  secours  perdre  une  partie  de  sa  gloire, 
permettait  que  d'un  lieu  inconnu,  Torrès-Védras , 
surgit  une  espérance  pour  l'Europe  exaspérée,  qu'il 
s'élevât  un  capitaine  fatal  pour  lui  et  pour  nous; 
puis  n'admettant  pas  que  la  Russie,  enhardie  par 
les  distances,  pût  opposer  quelques  objections  à  ses 
vues,  il  reportait  brusquement  ses  pensées,  ses  for- 
ces, son  génie,  au  Nord^  pour  y  finir  la  guerre  par 
un  de  ces  grands  coups  auxquels  il  avait  habitué  le 
monde ,  et  beaucoup  trop  haUtué  son  âme ,  aban- 
donnant ainsi  le  certain,  qu'il  aurait  pu  atteindre 
sur  le  Tage,  pour  l'incertain,  qu'il  allait  chercher 
entre  le  Dnieper  et  la  D>^ina!  Voilà  ce  qui  était  ad- 
venu des  desseins  de  ce  César  rêvant  un  instant 
d'être  Auguste  !  Et  en  ce  moment  il  s'avançait  au 
Nord ,  laissant  derrière  lui  la  France  épuisée  et  dé- 
goûtée d'une  gloire  sanglante,  les  âmes  pieuses 
blessées  de  sa  tvrannie  relisneuse,  les  âmes  indé- 
pendantes  de  sa  tyrannie  politique,  l'Europe  enfin 
révoltée  du  joug  étranger  qu'il  faisait  peser  sur  elle, 
et  menait  avec  lui  une  armée  où  fermentaient  sour- 
dement la  plupart  de  ces  sentiments,  où  s'enten- 
daient toutes  les  langues,  et  qui  n'avait  pour  lien 
que  son  génie,  et  sa  prospérité  jusque-là  invariable  ! 
Qu  arriverait-il ,  à  ces  distances,  de  ce  prodigieux 
artifice  d'une  armée  de  six  cent  mille  soldats  de 
toutes  les  nations,  suivant  une  étoile,  si  cette  étoile 
qu'ils  suivaient  venait  tout  à  coup  à  pâlir?  L'univers, 
pour  notre  malheur,  l'a  su ,  de  manière  à  ne  jamais 
l'oublier;  mais  il  faut,  pour  son  instruction,  lui  ap- 
prendre, par  le  détail  même  des  événements,  ce 
qu'il  n'a  su  que  par  le  bruit  d'une  chute  épouvanta- 
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l)lo.  Nous  allons  nous  engager  Jans  ce  douloureux  

(»t  h(»roiquc  récit  :  la  gloire,  nous  la  trouverons  a 
chaque  pas  :  le  bonheur,  hélas!  il  y  faut  renoncer 
au  delà  du  Niémen. 


FIN    DU   LIVRE   QUARANTE-TROISIÈME 
ET  DU  TOME  TREIZIÈSIB. 
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JCiiKhâme  du  Roi  de  Rome  le  20  inars  1811.  —  Reiaise  aa  mois  de 
juin  de  la  cérémonie  du  baptême.  —  Diverses  riroonsUDces  qv/ 
dinH  le  moment  attristent  la  France,  et  cumprimeot  Pessor  de  b 
joie  publique.  —  Redoublement  de  défiance  à  IVgard  de  la  hnasie, 
acA'élération  des  armements ,  et  rigueurs  de  la  conscription.  —  Criise 
commerciale  et  industrielle  amenée  par  IVxcès  de  la  fabricatioo  et 
|»ar  la  coinplication  des  lois  de  douanes.  —  Faillites  nombreuSfes  dans 
leH  industries  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton,  de  la  «Iraperie,  d<^ 
la  Miierie,  de  la  raffinerie,  etc.  —  S4*cours  donnés  par  Napoléon  au 
coiiiii)(>n'4*  et  à  riiidustrie.  —  A  ces  causes  de  malaise  se  joignent  les 
troul)I(Hi  religieux.  —  Kfforts  du  Pape  et  d*une  [lartie  du  clergé  poor 
ren<lre  inifiosMble  radiiiinistration  provisoire  des  diocèses.  —  latri- 
gncs  auprès  des  chapitres  pour  les  emi)éclier  de  conférer  aux  nouveaux 
pri>lats  la  qualité  de  vicaires  capitulaires.  —  Rrefs  du  Pape  aux  cha- 
pitres de  Pari>,  de  Florence  et  d*Asti.  —  Hasard  qui  fait  découvrir 
ces  hn'f>.  —  .Arrestation  de  M.  d'Astros;  expulsion  violente  de 
M.  Portalis  du  sein  du  Conseil  d'Ktat.  — Rigueurs  contre  le  clergé, 
et  souiiiission  des  cliapitres  ircalcitrants.  —  Napoléon,  se  voyant 
exiM>sé  aux  dangers  d'un  schisme,  projette  la  réunion  d'un  concile, 
dont  il  es|M're  se  servir  pour  vaincre  la  n'-sistance  du  Pape.  —  Exa- 
men des  (|uestions  que  soulève  la  réunion  d'un  concile,  et  convocation 
de  ce  concile  {K)ur  le  mois  de  juin,  le  jour  du  baptême  du  Roi  de 
Rome.  —  Suite  des  affaires  extérieures  en  attendant  le  baptême  et  le 
c-oncile.  —  Naintléou  retire  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à 
M.  le  duc  de  Cadore  pour  le  confier  à  M.  le  duc  de  Bassano.  — Dé- 
part de  M.  de  Lauriston  pour  aller  remplacer  à  Saint-Pétersbourg 
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M.  de  CaulaÏDCOiirt.  —  Lenteurs  calculées  de  son  voyage.  —  En- 
tretiens de  Pemperenr  Alexandre  avec  MM.  de  Caulainconrt  et  de 
Lauriston.  —  L'emperenr  Alexandre  sachant  que  ses  armements  ont 
ofTusqué  Napoléon ,  en  explique  avec  franchise  l'origine  et  l'étendue, 
et  s'attache  à  prouTcr  qu'ils  ont  suifi  et  non  précédé  ceux  de  la 
France.  —  Son  désir  nncère de  la  paix,  mais  sa  résolution  invariable 
de  s'arrêter  à  l'égard  du  blocus  continental  aux  mesures  qu'il  a  pré- 
cédemment adoptées.  —  Napoléon  conclut  des  explications  de  l'em- 
pereur Alexandre,  que  la  guerre  est  certaine,  mais  différée  d'une 
année.  —  Il  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour  ses  armements,  et 
leur  donne  des  proportions  plus  considérables.  —  U  dispose  tontes 
choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  printemps  de  1813.  —  Vues  et 
direction  de  sa  diplomatie  auprès  des  différentes  puissances  de  l'Eu- 
rope. —  État  de  la  cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise  ;  politique  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Mettemich.  —  PnHbabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche,  ses  condi- 
tions, son  degré  de  sincérité.  —  État  de  la  cour  de  Prusse.  —  Le  roi 
Frédéric-Guillaume,  M.  de  Hardenberg,  leurs  inquiétudes  et  leur 
politique.  —  Danemark  et  Suède.  —  Zèle  du  Danemark  à  seconder  le 
blocus  eontinental.  —  Mauvaise  foi  de  la  Suède.  —  Cette  puiasanoe 
profite  de  la  paix  accordée  par  la  France  pour  se  constituer  l'inter- 
médiaire du  commerce  interlope.  —  Établissement  de  Gothenbo«irg 
destiné  à  remplacer  celui  d'Héligoland.  -—  Difficultés  rdatires  à 
ia  succession  au  trOne.  —  La  mort  du  prince  royal  adopté  par  le  nou- 
veau roi  Charles  xm  laisse  la  succession  vacante.  —  Plusieurs  par- 
tis en  Suède ,  et  leurs  vues  diverses  sur  le  choix  d'un  succeaseor  au 
trône.  —  Dans  leur  embarras,  les  différents  partis  se  jettent  brusque- 
ment sur  le  prince  de  Ponte-Corvo  (maréchal  Bemadotte) ,  espérant 
se  concilier  la  faveur  de  la  France.  —  Napoléon ,  étranger  à  l'élec- 
tion ,  permet  au  prince  de  Ponte-Corvo  d'accepter.  —  A  peine  ar- 
rivé en  Suède ,  le  nouvel  élu ,  pour  flatter  l^unbition  de  ses  futurs 
sujets ,  convoite  la  Norvège,  et  propose  à  Napoléon  de  lui  en  ménager 
la  conquête.  —  Napoléon ,  fidèle  au  Danemark ,  repousse  cette  propo- 
sition. —  Dispositions  générales  de  l'Allemagne  dans  le  moment  où 
semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  —  Tout  en  prépa- 
rant ses  armées  et  ses  alliances,  Napoléon  s'occupe  activement  de  ses 
affiires  intérieures.  —  Baptême  du  Roi  de  Rome.  —  Grandes  fêtes  à 
cette  occasion.  —  Préparatifs  du  concile.  —  Motifs  qui  ont  fait  préfé- 
rer un  concile  national  à  un  concile  général. — Questions  qui  lui  seront 
posées.  —  On  les  renferme  toutes  dans  une  seule ,  celle  de  Pinstitntion 
<*anonique  des  évèques.  —  Avant  de  réunir  le  concile  on  envoie  trois 
prélats  à  Savone  pour  essayer  de  s'entendre  avec  Pie  YII,  et  M  ùin  au 
ctMidIe  que  des  propositions  concertées  avec  le  Saint-Siéfli.  —  Ces  pré- 
lats sont  l'archevêque  de  Tours ,  les  évèques  de  Nantes  et  de  Trêves.— 
Leur  voyage  à  Savone.  —  Accueil  qu'ils  reçoiveat  du  Pape.  —  Pie  VII 
donne  un  consentement  indirect  au  système  proposé  povr  l*lnititntkNi 
canonique ,  et  renvoie  l'arrangement  général  des  afTaiiet  de  PÉgHse  au 
moment  où  on  lui  aura  rendu  sa  liberté  et  on  conseil.  —  Retour  des 
trois  prélats  à  Paris.  — Réunion  du  eoneOe  te  17  Jvin.  —  Dteposittena 
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des  divera  partis  composant  le  concile.  —  Cérémonial ,  disofturs  d^oo- 
verture ,  et  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège.  —  Les  prélats  à 
réunis  sont  dominés  par  un  sentiment  commun  de  sympathie 
les  mallieurs  de  Pie  VII  et  d'aTersion  secrète  pour  le  despotisiDe  de 
Ii(apoléon.  —  La  crainte  les  contient.  —  Premières  séances  du  condie. 

—  Projet  d'adresse  en  réponse  au  message  impérial.  —  Difficultés  de 
la  rédaction.  —  A  la  séance  où  Ton  discute  cette  adresse  les  esprits 
s'enflamment ,  et  un  membre  propose  de  se  rendre  en  corps  à  Saint- 
Cloud  pour  demander  la  liberté  du  Pape.  —  Le  président  arrête  ce 
mouvement  en  suspendant  la  séance . — Adoption  de  l'adresse  après  de 
nombreux  retranchements ,  et  refus  de  Napoléon  de  la  recevoir.  — 
Rôle  modérateur  de  M.  Duvoisin,  évéque  de  Kantes,  et  de  M.  de 
Barrai ,  archevêque  de  Tours.  —  Maladresse  et  orgueil  du  cardinal 
Fesch.  — La  question  principale ,  celle  de  l'institution  canonique,  sou- 
mise à  une  commission.  —  Avis  divers  dans  le  sein  de  cette  commis- 
sion. —  Malgré  les  efforts  de  M.  Du  voisin ,  la  majorité  de  ses  membres 
se  prononce  contre  la  compétence  du  concile.  —  Napoléon  irrité  veot 
dissoudre  le  concile.  —  On  l'exhorte  à  attendre  le  résultat  déintif. 

—  M.  Duvoisln  engage  la  commission  à  prendre  pour  base  les  pro- 
positions admises  par  le  Pape  à  Savone.  —  Cet  avis  adopté  d^alwrf, 
n'est  accepté  définitivement  qu'avec  un  nouveau  renvoi  au  Pape^  ^i 
suppose  l'incompétence  du  concile.  —  Le  rapport,  présenté  par  l'ère- 
que  de  Toumay ,  excite  une  scène  orageuse  dans  le  concile ,  ci  èes 
manifestations  presque  factieuses.  —  Napoléon  dissout  le  «Mcile  et 
envoie  à  Yincennes  les  évèques  de  Gand,  de  Troyes  et  de  Tooraay.— 
Les  prélats  épouvantés  ofl^t  de  transiger.  —  On  recueille  indîTi- 
duellement  leurs  avis,  et  quand  on  est  assuré  d'une  majorité,  on  léaait 
de  nouveau  le  oondle  le  5  août.  —  Cette  assemblée  rend  un  décret 
conforme  à  peu  près  à  celui  qu'on  désirait  d'elle ,  mais  avec  un  re- 
cours au  Pape  qui  n'emporte  cependant  pas  l'incompétence  du  con- 
cile. — Nouvelle  députation  de  quelques  cardinaux  et  prélats  à  Savoae, 
pour  obtenir  l'adhésion  du  Pape  aux  actes  du  concile.  —  Napoléon, 
fatigué  de  cette  querelle  religieuse ,  ne  vise  plus  qu'à  se  débarrasser 
des  prélats  réunis  à  Paris ,  et  à  profiter  de  la  députation  envoyée  à 
Savone  pour  obtenir  l'institution  des  vingt-sept  éTèques  nomnoiés  et 
non  institués.  —  L'esprit  toujours  dirigé  vers  la  prochaine  guerre  di 
Nord ,  il  se  flatte  que  victorieux  encore  une  fois ,  le  monde  entier  cé- 
dera à  son  ascendant.  —  Nouvelles  explications  avec  la  Russie.  — 
Conversation  de  Napoléon  avec  le  prince  Kourakin ,  le  soir  du  i  s  août. 

—  Cette  conversation  laisse  peu  d'espoir  de  paix ,  et  porte  Napoléon 
à  continuer  ses  préparatifs  avec  encore  plus  d'activité.  —  Départ  des 
quatrièmes  et  sixièmes  bataillons.  —  Emploi  de  soixante  mille  réfïac- 
taires  qu'on  a  obligés  de  rejoindre.  —  Manière  de  les  plier  au  service 
militaire.  —  Composition  de  quatre  armées  pour  la  guerre  de  Russie, 
et  préparation  dHme  réserve  pour  l'Es^gne.  —  Voyage  de  Napoléon 
en  Hollande  et  dans  les  provinces  du  Rhin.  —  Plan  de  défense  de  la 
Hollande.  —  La  présence  de  Napoléon  sert  de  prétexte  pour  réunir  li 
grosse  cavalerie  et  Tacheminer  sur  l'Elbe.  —  Création  des  landers. 

—  Inspection  des  troupes  destinées  à  la  guerre  de  Russie.  —  S^onr 
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à  Wesel,  à  Cologne  et  dans  les  yilles  du  Rhin.  — Affaires  diverses 
dont  Napoléon  s'occupe  cliemin  faisant.  —  Arrangement  avec  la 
Prusse.  —  Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  —  Suite 
et  fin  apparente  de  la  querelle  religieuse.  —  Acceptation  par  Pie  YII 
du  décret  du  concile,  avec  des  motifs  qui  ne  conviennent  pas  entiè- 
rement à  Napoléon.  —  Celui-ci  accepte  le  dispositif  sans  les  motifs, 
et  renvoie  dans  leurs  diocèses  les  prélats  qui  avaient  composé  le  con- 
cile. —  Son  retour  à  Paris  en  novembre ,  et  son  application  à  expédier 
toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en 
partant  pour  la  Russie.  1  à  226 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 
TARRAGONB. 

Suite  des  événements  dans  la  Péninsule.  —  Retour  de  Josepli  à  Madrid, 
et  conditions  auxquelles  il  y  retourne.  —  État  de  PEspagne,  fatigue 
des  esprits ,  possibilité  de  les  soumettre  en  accordant  quelques  secours 
d'argent  à  Joseph,  et  en  lui  envoyant  de  nouvelles  forces.  —  Situation 
critique  de  Badajoz  depuis  la  bataille  d'Albuera.  —  Empressement 
du  mai^chal  Marmont ,  successeur  de  Masséna ,  à  courir  au  secours 
de  cette  place.  — Marche  de  ce  maréchal ,  sa  jonction  avec  le  maréclial 
Soult ,  et  délivrance  de  Radajoz  après  une  courageuse  résistance  de  la 
part  de  la  garnison.  —  Réunion  de  ces  deux  maréchaux ,  suivie  de 
leur  séparation  presque  immédiate.  —  Le  maréclial  Soult  va  réprimer 
les  bandes  insurgées  de  PAndalousie,  et  le  maréchal  Marmont  vient 
s'établir  sur  le  Tage,  de  nianière  à  pouvoir  secourir  ou  Ciudad-Rodrigo 
ou  Radajoz  selon  les  circonstances.  —  Lord  Wellington ,  après  avoir 
édioué  devant  Radajoz,  est  forcé  par  les  maladies  de  prendre  des  quar- 
tiers d*été ,  mais  il  se  dispose  à  attaquer  Radajoz  ou  Ciudad-Rodrigo 
au  premier  faux  mouvement  des  armées  françaises.  —  Opérations  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  —  Le  général  Suchet ,  cliargé  du  comman- 
dement de  la  basse  Catalogne  et  d'une  partie  des  forces  de  cette 
province,  se  transporte  devant  Tarragone.  —  Mémorable  siège  et 
prise  de  cette  place  importante.  —  Le  général  Suchet  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal.  —  Reprise  de  Figuères  un  moment  occupée  par 
les  Espagnols.  —  Lord  Wellington  ayant  fait  des  préparatifs  pour 
assiéger  Ciudad-Rodrigo ,  et  s'étant  approché  de  cette  place ,  le  ma- 
réchal Marmont  quitte  les  bords  du  Tage  en  septembre ,  et  réoni  au 
général  Dorsenne  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Ressières  en  CaatiUe, 
marche  sur  Ciudad-Roilrigo ,  et  par\  ient  à  le  ravitailler.  —  Extrême 
péril  de  l'armée  anglaise.  —  Les  deux  généraux  fonçais,  plus  unis, 
auraient  pu  lui  faire  essuyer  un  grave  échec.  —  Fin  paisible  de  Pété 
en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Napoléon  de  conquérir  Va- 
lence avant  l'hiver.  —  Départ  du  maréchal  Suchet  le  15  septembre, 
et  sa  marche  à  travers  le  royaume  de  Valence.  —  Résistance  de  Sa- 
gonte,  et  vains  efforts  pour  eolerer  d'assaut  cette  forteresse.  —  Le 
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général  Blake  Toolant  woourir  Sagoate  Tient  ofTiir  la  bataille  à  l^r- 
mée  françaiie.  —  Victoire  de  Sagonte  gignée  le  2S  octobre  1811 .  — 
Reddition  de  Sagonte.  —  Le  maréchal  Sucb^  quoique  Tainquenr  n^a 
pas  des  forces  suffisantes  ponr  prendre  Valence ,  et  demande  dn  ren- 
fort. —  Napoléon  lait  oonrerger  tcts  lui  toutes  les  troupes  disponi- 
bles en  Espagne,  sous  les  généraux  Caflarelli ,  Reille  et  Montbnm. — 
ImresUssement  c^  prise  de  Valence  le  9  jauTier  1812  aTec  le  secours 
de  deux  divisions  amenées  par  le  général  Reilie.  —  Inutilité  du  mon- 
Tement  ordonné  au  général  Montbrun,  et  course  de  celui-ci  jusqu^à 
Alicante.  —  Lord  Wellington  profitant  de  la^concentration  aatour  de 
Valence  de  toutes  les  forces  disponibles  des  Français ,  se  bâte  d^myes- 
tir  Ciudad -Rodrigo.  —  Il  prend  cette  place  le  19  janvier  1811  avant 
que  le  maréchal  Harmont  ait  pu  la  secourir.  —  Iigustes  reproches 
adressés  au  maréchal  Marmont.  —  Dans  ce  moment  Napoléon,  au  lieu 
d^envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Espagne,  en  retire  sa  gude,  les 
Polonais ,  la  moitié  des  dragons ,  et  un  certain  nombre  de  quatrièmes 
bataillons.  —  Il  ramène  le  maréchal  Marmont  du  Tage  sur  le  Douro, 
en  lui  assignant  exclusivement  la  tâche  de  défendre  le  nord  de  la 
Péninsule  contre  les  Anglais.  —  Profitant  de  ces  drconstaoces ,  lord 
VITellington  court  à  Badajoz,  et  prend  cette  place  d^assaut  le  7  avril 
1812,  malgré  une  conduite  héroïque  de  la  part  de  la  garnison. — 
Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Bad^oz  tombent  les  deux  boulevards  de  la 
frontière  d^pagne  contre  les  Anglais.  —  Napoléon ,  se  préparant  à 
partir  pour  la  Russie,  nomme  enfin  Joseph  commandant  en  chef  de 
toutes  les  armées  de  la  Péninsule,  en  lui  laissant  des  forces  insuffisantes 
et  dispersées. — Résumé  des  événements  d'Espagne  pendant  les  années 
1810  et  1811,  et  les  premiers  mois  de  Tannée  1812.  227  à  884 

LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

PASSAGE    DU    NIÉMEN. 

Suite  des  événements  du  Nord.  —  Un  succès  des  Russes  sur  le  Da- 
nube, écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leur  part,  dispose 
Pemperenr  Alexandre  à  envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  afin  d'ar- 
ranger à  l'amiable  les  différends  survenus  avec  la  France.  —  A  cette 
nouvelle,  Napoléon,  ne  voulant  pas  de  cette  mission  pacifique, 
traite  le  prince  Kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  à 
Pégard  de  la  mission  de  M.  de  Nesselrode  des  dispositions  qui  obligent 
la  Russie  à  y  renonce. — Derniers  et  vastes  préparatifs  de  guerre. — 
Immensité  et  distribution  des  forces  réunies  par  Napoléon.  —  Ifoo- 
vement  de  toutes  ses  armées  s'ébranlant  sur  une  ligne  qui  s'étend 
des  Alpes  aux  bouches  du  Rhin ,  et  s*avance  sur  la  Vistule.  —  Ses 
précautions  pour  arriver  insensiblement  jusqu'au  Niémen  sans  pro- 
voquer les  Russes  à  envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  —  Ordre 
donné  à  M.  de  Lannston  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
M.  de  Ciemicbeff  pour  persuader  à  l'empereur  Alexandre  qu'il  s'agit 
uniquemeni  dluie  négodatioo  appuyée  par  une  démonstration  année. 
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—  AlliancMpolitiqnrsdr  NapolcoD.  — Traitas  dv  roiip^nliou 
PriiKM  et  rAotricbe.  —  ^iégocialions  pour  nouer  une  alliance 
Suide  el  tiec  la  rorts.  —  ElTorts  pour  «rawicr  une  guerre  de  l'AmÈ- 
rique  avec  l'Angleterre,  et  probabilité  d'f  réussir.  —  Dernière*  liispo- 
rilions  de  Napoléon  avant  de  quillcr  Parift.  —  Situation  inlérienn-  du 
l'Empire;  dÎMttc,  finances,  étal  dp»  esprits.  —  Situation  11  Sainl'Pi'- 
tersbonig.  —  Accueil  fait  )iar  Aleiandra  h  la  mîs^on  de  M.  de  Cter- 
nicherr.  —  Éclairé  par  les  mouvemnits  de  l'artoée  franfai^c ,  par  Us 
traita  d'alliance  conclus  avec  la  Pru&sc  et  l'Autriche,  l'i-mpemir 
Alexandre  te  décide  k  partir  pour  uia  quartier  général ,  en  alUrmant 
loujon» qu'il  eat  prêt  t  négocier.  — EnapprenantceMpart,NapolMii 
ordonne  un  nouveau  moutement  à  ses  troupe*,  envoie  M.  de Narboono 
à  Wilna  pour  atténuer  l'efTct  que  ce  mouveiaent  doit  produire,  et 
quitte  Paria  le  9  mai  IBIl,  accompagné  de  l'imtxiratrice  et  de  toute  sa 
rour.  —  Arrivée  de  >apoléon  (i  Drodr.  —  Réujiion  dans  celle  capitale 
de  preJique  tau*  Im  Muveraini  du  cootinenl.  —  Spectacle  prodiBieux 
lie  puiuanie.  —  Napoléon,  averti  que  le  prince  Kourakin  a  demandé 
*ca  )ttsar-porta ,  diarge  M.  de  Lauriston  d'une  nouvelle  démarche  ao< 
près  de  l'empereur  Alexandre ,  afin  de  prévenir  de»  hostilités  préma- 
turées. —  Fausses  espérances  à  l'^aid  de  la  Suéde  et  de  la  Turquie. 

—  Vues  relativement  t  la  Pologne,  —  Cliances  do  sa  reronstitulkiD. 

—  Envoi  deM.de  Pradt  comme  ambassadeur  de  Fraiu«  à  VansoTie. 

—  Retour  de  H.de.^arbonnei  Dresde,  après  avoir  rempli  sa  missiou 
i  Wilna.  —  RésulUt  de  cette  mlsaion.  —  Lr  ntoUde  inai  étant  éraulé, 
Napoléon  quitte  Dresde  pour  se  rendre  â  son  quartier  général.  — 
Horribles  soufTranees  des  peuples  roulés  par  nos  troupes.  —  Napoléon 
i  Thom.  —  Immense  altirail  de  l'armée ,  d  déveluppement  excesùr 
de«  états -majors.  '-  Mesures  de  Napoléon  pour  y  porter  remédi-. 

—  Son  accueil  au  maréchal  Davout  et  au  roi  Mnrat.  —  Son  séjour  h 
Dantiig.  —  Vaste  iijstéme  de  navigation  intérieure  pour  transporter 
nos  convois  jusqu'au  milieu  de  la  Lillioanie.  —  Arrivée  à  Komig^berg. 

—  Rupture  déGuitive  avec  Bemadotte  sur  des  nouvelles  rtçuej  de 
Suéde.  —  Déclaration  de  guerre  i  la  Rufsie  Toodée  sur  un  Taux 
prétexte.  —  Plan  de  campagne.  —  Arrivée  au  bord  du   Kiémen. 

—  Papnge  de  ce  neuve  le  2i  juin.  —  Contraste  des  projets  de 
Napol^n  en  ISIO,  avec  se»  entreprises  en  igll.  —  Funestes  pressen- 
timents! 385  à  iT; 


FIN   DE  I.\  TABLE   DU  TREIZIliHe  VOLtMB. 


1 


I 


I 


\ 


